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Monsieur le baron 


MANNO 


Je vous dédie ce livre parce que vons en conr- 
prendrez l'âme, cette âme du livre dont Tocque- 
ville disait : « Qu'elle est bien plus dans les pensées 
du lecieur que dans les pensées exprimées par 
l'écrivain.» 

Or, qui jamais a pénétré plus profondément 
que vous le sens de la vie et de la mort dont il va 
s'agir ici? Qui mieux que vous a eu l'intuition 
des intimes sacrifices, des héroïsmes mystérieux 
qui firent du roi Charles-Albert le plus grand 
des méconnus? 

L'irrésolution, le scrupule, l'alternance de cer- 
titudes et de doutes terribles ont frappé son œuvre 
d'une marque obscure pour l'histoire, parce que 
l'histoire ne se soucie guère de psychologie. 

Elle se prononce sur Le fait, ou plutôt, comme 
disent les philosophes, sur le phénomène, sens 

a 
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chercher la cause rectrice, sans chercher la rai- 
son dont le phénomène dérive. 

Être historien, c'est donc s’ériger en juge imp. 
toyable. Pour juger impifoyablement celui qui 
fut le bienfaiteur de tous les miens, il faudrait 
que mon cœur soit sans Souvenir. 

Ai-je à excuser ce souvenir près de vous? Près 
devous qui avex si noblement parlé du roi Charles. 
Albert, près de sous qui portez si haut l'indé- 
pendance de l'écrivain ?... 

D'ailleurs, mon cher baron, comment oublier, 
à l'heure où ce livre va paraître, vos affectueux 
encouragements à le faire. comme le voiciP 

CosTa. 


P.S. — Si l’on vous disait que bien des choses, 
racontées ict, sout dès longtemps connues, répon- 
dex par ce mot de Pascal : 

« Quand on joue à la paume, c'est d'une même 
balle que se servent les joueurs!» 

Ne pouvant conclure comme Pascal : « Que l’un 
la place mieux que l'autre. », je dirai, un peu 
confus de ma sufisance, qu'il la place autrement. 


Paris, avril 1890. 
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DU PROLOGUE A L'ÉPILOGUE 
D'UN RÈGNE 


Le vague du coloris, l'indécision de la forme 
donnent je ne sais quel inoubliable charme à un 
portrait d'enfant. Aussi, le peintre ne se reprend 
qu'avec regret à son modèle vieilli. IL lui faut changer 
sa palette, accuser d'anguleux contours. Il lui faut 
surcharger de méplats, creuser de rides, sa poétique 
vision d'autrefois. C'est ainsi que devant l'austére 
figure du roi Charles-Albert, je regrette, moi aussi, 
la mélancolique image du prince de Carignan. 

Et cœpendant, si tout a vieilli, dans mon modéle, 
tout s'y est ennobli. La souffrance ennoblit ce qu’elle 
touche. Or, pour le Roi pas plus que pour l'héritier 
présomptif, la souffrance n'a désarmé. Quelques an- 
nées heureuses, sur lesquelles.je passe, ne furent pour 
Charles- Albert qu’un trait d'union entre le douloureux 
prologue et l'épilogue plus douloureux encore de son 
règne. Après vingt ans, je retrouve Hamier, Hamlet 
dont la royauté a seulement assombri le rêve... 
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Lugubre avait été, le 27 avril 1831, l'avènement au 
trône du premier Carignan (A). Les royalistes piémon- 
tais croyaient y voir monter un révolutionnaire; les 
révolutionnaires, un traître ; M. le due de Modène et 
ses féaux, un usurpateur. Parmi ses nouveaux sujets, 
Charles-Albert ne comptait en quelque sorte que des 
résignés ou des ennemis. 

Lui, dédaigneux en apparence de cette coalition, 
laissait dire depuis quinze ans et agissait (B). D'admi- 
rables finances, une armée réorganisé, un pays 
Aorissant, témoignaient de l'immense labeur accompli; 
accompli par lui seul, car, toute personnelle, la poli- 
tique du Roi trompait les curiosités, décourageait les 
amtitions, décevait les calculs. Personne ne pouvait 
dire vers quels horizons elle se dirigeait. Mais, c'est ici 
un trait caractéristique, le succès chez le mystérieux 
prince semblait avoir tué toute confiance dans la vie. 

Le pessimisme, comme la gangrène, avait déposé 
ses inguérissables taches noires sur son âme, et en 
mortifiait les tissus à ce point qu'elle semblait n'agir 
que sous la pression de cet inconscient qui, dit-on, se 
substitue à la volonté et domine le libre arbitre. 

Étrange spectacle que de voir un tel être appliqué à 
l'œuvre immense pour laquelle il eût fallu un corps et 
une âme indomptables! 

Mais qu'importe le héros, quand Dieu entend que 
le drame marche? 
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Si je rapproche ainsi l'idée religieuse de l'idée 
pessimiste, bien que l'une soit la négation de l’autre, 
c'est qu’elles se fondaient, sans se confondre, chez le 
roi Charles-Albert. Elles ne se confondaient pas, car 
s'il niait le bonheur, s'ilne croyait guère qu'au mal 
en ce monde, jamais il ne regarda l'anéantissement 
comme une délivrance, Après son dur contact avec les 
hommes et les événements, il avait, au contraire, la 
nostalgie de la « vie éternelle (1) ». 

C'est dire que l'extraordinaire mysticisme du prince 
de Carignan survivait chez Charles-Albert (C). Le 
grand rôle que le prince avait jadis entrevu aux vagues 
lueurs de ses réveries bibliques se précisait mainte- 
nant aux yeux du Roi dans ce flamboyant verset du 
Deutéronome : « Vous ne pourrez pas établir sur vous 
un roi d'une autre nation; mais il faut qu'il soit votre 
frère (2).» Pour l'Italien, l'Allemand n'était pas un 
frère; injuste pesait donc sur l'Italie la domination 
étrangère, Charles-Albert ne doutait pas qu'il ne füt 
choisi pour faire cesser cette injustice. 

Mise à vif pour ainsi dire, par le frottement inces= 








(1) « Oh! oui, il y aura une vie éternelle si belle. Nous serons 
toujours, alors, en la présence de Dieu il n'y aura plus ni ingra 
titude, m calomnie, ni intrigues, ni crimes. Tout sera be: 
tout serabonheur... » (Scriftie littere di Carlc-Alberto. — Nico= 
mède BLANCHI, p. 10.) 

(2) Non poleris alierius gentis hominem facere regem, qui non 
sit frater tuus… (Voir Réflexions historiques, page 16.) 
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sant de certe pensée unique, son âme avait toutes les 
impressions infiniment douloureuses. On a dit 
« qu'elle eut des sueurs de sang... » Excessif est le 
mot, mais non cependant sans quelque vérité. Il yeut 
des heures d'agonie où le Roï ne semblait trouver que 
dans l'excès d’une souffrance physique un dérivatif à 
sa souffrance morale. Il ceignait alorsla haire, il ensan- 
glantsit ses épaules. Mais plus il rudoyait ainsi 
son corps exténué, plus ses nerfs frémissants, plus 
sa téte, vide de jeûne, répercutaient les battements de 
sa fièvre. # 

« Pour faire un héros, il faut la force physique... » 
Gœthe l’a dit. L'équilibre d'une âme est bien compro- 
mis, lorsque l'équilibre physique est détruit. Il l'était, 
il l'éait absolument chez Charles-Albert, par sa vie 
ascétique. . 

Quand, vers cinq heures du matin, l'huissier appelé 
par un léger coup frappé à la boiserie entrait chez le 
Roi, il trouvait son maître debout, botté, éperonné, 
et enveloppé, quelque température qu'il fit, d’une 
robe de chambre de bure brune, épaisse comme un 
matelas. Depuis longtemps déjà, Charles-Albert avait 
quitté sa coucherte de fer, si basse, qu'elle s'élevait à 
peine d'un pied au-dessus du parquet; il avait passé 
cette première heure agenouillé devant son crucifix. 

Pour avoir le visage plus doulonreux que Je Roi, 
il n'y avait que ce Christ qu'il priai, Entre eur, 
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c'était comme l'échange ds leurs couronnes d'épines. 
Puis, affaissé plutôt qu’agenouillé dans son oratoire, 
Charles-Albert entendait une messe, deux quelque- 
fois (1). 

Après avoir ainsi commencé sa journée, il mangeait 
un morceau de pain et buvait un verre d'eau glacée. 
À ce premier repas succédaient d'ordinaire, entre six 
etsept heures du matin, quelques audiences ; après 
quoi le Roi travaillait jusqu'à midi avec ses ministres, 
ou écrivait (D). 

C'était alors une promenade à cheval dans le jardin. 
Et puis le travail reprenait pour ne s'interrompre plus 
qu'à l'heure du diner. 

Une soupe de riz et, selon les jours gras ou maigres, 
un morceau de bœuf ou un poisson composaient 
d'ordinaire le menu perticulier du Roi, pendant que, 
pour l'entourage, la table était servie avec une recher- 
che rare. 

La, comme partout, Charles-Albert voulait de la 
magnificence. Il en avait le goût, et ce goût provenait 
chez lui du sentiment de sa dignité royale. IL était 
Roi, partout, toujours. De ce sentiment si haut porté 
découlaient d'extraordinaires exigences au point de 
vue de l'étiquette, mais aussi tous les raffinements de 








{1) Ces détails ont été fournis par M. M... ancien valer de 
pitd du roi Charies-Albert. 
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la plus exquise courtoisie dans ses rapports personnels 
avec chacun. 

À peine un peu d'ironie faisait maintenant miroiter 
ses propos; c'était comme un dernier reflet des moque- 
ries d'antan. Et encore, certe ironie masquait presque 
toujours, chez le Roi, une sorte de timidité sceptique, 
triste legs de sa jeunesse (1). Il avait alors tant souffert, 
que depuis, il vivait dépaysé parmi les gens heureux. 
Leurs voix lui semblaient fausses, leur dévouement, 
leur affection, suspects, D'une sutre âme à la sienne, 
ilne voulait que la souffrance pour mot de passe. Il en 
advint que les déshérités furent seuls à comprendre 
sa grandeur. 





«.… Nous sentions, disait l'un d'eux, son âme 
passer dans la nôue, quand il nous regardait... » Et 


après bientôt un demisiècle, l’œil assombri de celui 





qui parlait ainsi s’illaminait encore d'un reflet du 
regard royal... 





Dans l'œil superbement douloureux du Roi, s'étaient 
en effet réfugiées toutes les vitalités de son être. A 
peine Charles-Albert avait alors quarante-sept ans; on 
en eût donné soixante à ses traits fétrs, à sa haute 
taille fléchissante, à sa démarche incertaine. On le 
sentait aux prises avec une souffrance physique qu'à 








{:) Un jour que l'on demandait au Roï pourquoi il avaitinvité 
à diner ceriain personnage mortellement ennuyeux : — « Ces: 
ue je ne savais que lui dire », répondit-il tristement. 
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grand'peine meîtrisait un implacable raidissement, 
L'aniforme, qu'il ne quittait jamais, aidait Charles. 
Albert à se tenir ainsi debout, et à masquer sa 
souffrance. À son corps, comme à son âme, il fallait 
un masque. Sa mission l'exigeait. 

Morrel à toute joie éteit le rayonnement d'une telle 
âme. L'étiquette enlisait la cour : elle en avait banni 
les tendresses. Dans les femmes et les enfants de sa 
race, le Roi ne voyait que des princesses ou des 
héritiers. Depuis bien longtemps, Marie-Thérèse n'était 
plus que la reine, reine timide, gauche et sans prestige, 
ailleurs que devant ses pauvres et devant Dieu. A 
quelques grands jours, on la voyait apparaître, écrasée 
sous Le poids des pierreries de la couronne, et lamen- 
table comme si elle fût descendue d'une fresque 
d'Holbein ou d'Orcagma; puis elle disparaissait, se 
mourant de ce mal qu'une autre femme appelait 
naguëre « une apoplexie de larmes ct de ten- 
dresses ». 

Oui, que de larmes il avait fallu pour noyer la 
tendresse qui, jadis, faisait écrire à cette femme, à 
cette reine : 

< Mon bien-aimé Charles, je suis heureuse ce matin, 
ayant reçu de tes nouvelles par une leure du chevalier 
Costa. Mais je l'aurais bien été davantage encore, si 
j'en eusse reçu par toi-même, mon cher amour... Tu 
ne peux croire combien ton absence me rend triste, je 
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ne puis penser qu'à toi, Et si ce ne fût qu'en m'oc- 
cupant de nos enfants du matin au soir, je pense que 
je fais encore quelque chose pour toi, je ne serais plus 
capable de rien faire... (1). » 

N'estce pas charmant? Mais de ces choses char- 








mantes il ne survivait qu'un souvenir. Et puis, à leur 
tour, les enfants, en grandissant, avaient déserté la 
solitude de leur mère, pour devenir les admirables 
soldats que chacun sait, S'ils n'étaient guëre autre 
chose à l'heure où reprend ce récit, c'est que l'e 





xra- 
ordinaire sévérité de leur père ne l'avait pas permis. 

L'aîné, M. le due de Savoie, allait avoir vingt- 
six ans. En lui, tout était rude, Des cheveux plantés 
droits, d'énormes moustaches, un nez retroussé, 
des yeux hardis, donnaient au prince une physionomie 
par-dessus tout martiale. La gêne, la contrainte, lui 
pesaient lourdement. Sans besoin, il était pro- 
digue par paresse, bon par instinct, héroïque par 
tempérament. 

A unc excessive indolence de caractère — et le phém + 
mène n'est pas rare— M. le duc de Savoie joignait une 
si prodigieuse activité physique, qu'il semblait 
toujours vouloir se fuir lui-même. 

Chasseur, cavalier, marcheur sans trève ni repos, 


1) Cette lettre, datée de Turin, 8 avril 1829, a été trouvée 
dans es papiers du chevalier Sylrain Costa, à qui le Roi l'avait 
nnée. 





DU PROLOGUE A L'ÉPILOGUE D 








sa vraie préoccupation semblait être de s'isoler d'un 
rôle insüpportable. Cependant, M. le due de Savoie 
avait l'âme ambitieuse et l'esprit d'une extrême 
finesse, 

Pour l'achever de peindre, je détournerai à son 
profit ce mot charmant de madame de Rémusat: « On 
voyait que le prince était né pour vivre sous la tente 
obtoutest égal, ou sur le trône où tout est permis... » 

Bien autre était M. le duc de Génes. Jamais deux 
frères ne s'aimèrent plus et ne se ressemblèrent moins. 
À la guerre comme en amour, leur vaillance était 
égale; mais l’ainé battait la charge tandis que le cadet 
manœuvrait. 

Grand, bien fait, avec des cheveux châtains, des 
yeux bleus et une physionomie charmante de dou- 
cœur, tel était au physique M. le due de Gênes. Au 
moral, on le trouvait wujours calme, réfléchi, plein 
de mesure. Le hasard pour M. le duc de Gênes 
n'existait pas. Ses moindres paroles, ses actions 
les plus insignifiantes étaient calculées. Il en résul- 
tait que le prince semblait parfois d'un abord un peu 
froid, mais il en résultait aussi que ses sentiments 
inspiraient une confiance absolue. S'il comptait, parmi 
les jeunes gens de la cour, moins de camarades que 
son frère, il y comptait un plus grand nombre de 
vrais amis. Imaginez enfin, pour parfaire ce double 
portrait, chez l'aîné des deux princes l'entrain, la belle 
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humeur, le tempérament du Béarnais; imaginez sa 
galanterie tendre, son esprit raffiné, sa politique chez 
le cadet, et vous aurez, de cet assemblage, un Henri IV 
fort à l'étroit dans ce palais de Turin, dont les 
murailles, comme disait un diplomate, « bourgcon- 
naient de solennité et d'ennui.. » (E). 

On avait espéré, lors du mariage de M. le due de 
Savoie avec sa cousine l'archiduchesse Marie- Adélaïde 
d'Autriche, que la cour, trop maussade à la surface, 
et trop gaie peut-être dans ses bas-fonds, reprendrait 
un juste équilibre. Mais l'illusion s'était éteinte avec 
les lampions et les fusées qui avaient accueilli la 
princesse, belle pourtant, douce et aussi sainte qu'ange 
peut l'étre. Ce fut bientôt, hélas ! autour de la jeune 
femme comme autour de sa belle-mère le néant de 
toute joie, de toute initiative, de toute liberté, si inno- 
centes fussenr-elles. 

« Il y a quelques jours, écrivait la marquise 
d'Aæglio (1), comme pour justifier mon dire, la 
duchesse de Savoie a été prise d’une curiosité exces- 
sive de voir les boutiques des portiques. Elle s'est 
adressée à la Reine, qui lui avait dit que pareille 
chose ne s'était jamais faite et qu'elle ne se chargeait 
pas de le demander. Elle (madame la duchesse de 





(1) 31 décembre 1842. — Souvenirs historiques de la marquise 
d'Areglio, née Aer, p. 51. 
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Savoie) ne s'est pas tenue pour battue et s'est adressée 
au Roi, qui l'a refusée. Mais c'était apparemment une 
envie de grossesse qu'il fallait satisfaire à tout prix, 
car malgré tous les refus, elle s’est bien voilée, bien 
encapuchonnés, avec son mari, et les voilà partis, les 
uns disent à huit heures du matin, les autres à huit 
heures du soir. Ont-ils mangé des petits pâtés chez 
Basso, ou se sont-ils contentés de les regarder, c’est 
sur quoi on n'est pas d'accord. Ce qui est plus positif, 
c'est qu'en rentrant chezeux, les malheureux, le Roi a 
envoyé Victor aux arrêts. Ce de quoi la duchesse a 
tant pleuré que le Roi a pardonné, de crainte qu'elle 
n'en souffre, mais à la condition qu’elle n'irait plus 
pleurer dans sa chambre, parce qu'autrement il ne 
pourrait plus chätier Victor de ses fredaines.…. » 

Peut-êtreencetemps-làeût-ontrouvéquelqueeuphé- 
misme dans le dernier mot de la marquise d'Azeglio. 

Mais qu'importe aujourd’hui? Le temps n'est-il pas 
fait pour estomper les contours et la distance, pour 
assourdir les sons ? N'est-ce pas dans l'atténuation de 
détails trop criards que l'historien comme le peintre 
trouvent l'harmonie, non seulement de leurs tableaux 
d'intérieur, mais de leurs tableaux d'histoire? 

Celui que je vais esquisser rappellera un drame où 
tout portera l'empreinte de cette fatalité qui jadis 
donnait aux tragédies de la Grèce une si incompa- 
rable grandeur, 11 n'est pas, pour achever l'analogie, 
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jusqu'au chœur antique que n'aient représenté, autour 
de Charles-Albert, les vieux serviteurs de sa maison. 

En 1846, la noblesse savoyarde ou piémontaise, 
fière des services rendus, était plus soucieuse des 
gloires passées que des aléas de l'avenir. De là un 
mélange singulier de dévouements sans bornes et de 





critiques sans merci. Avec es intuitions que le cœur 
donne, même en politique, ces hommes avaient 
découvert le secret de leur maître. Mais, comme les 
huguenots du roi Henri IV qui ne trouvaient pas 
que Paris valût une messe, eux ne trouvaient pas non 
plus que l'Italie valôr l'abjuration de leurs idées, de 
leurs principes et de leur vieille foi. 

Lentement, ils avaient élevé le trône sur cette foi 
et sur ces principes. Ce trône symbolisait pour ces 
hommes le patriotisme, qui, à leur sens, n'était qu'un, 
dans sa forme, dans son expression, dans ses ten= 
dances. Et contre eux maintenant se dressait une 
génération nouvelle qui prétendait rajeunir les visilles 
lormules, rejeter les vieilles armes, déserter les vicilles 
alliances. 

A se sentir ainsi menacés dans leurs plus chères 
croyances, ils en venaient, étrange interversion de 
rôles, à se faire révolutionnaires par haine, par ter- 
reur de la révolution!!! 

Mais voilà qu'à l'heure où, doutant du Roi et prêts 
A ne plus rien ménager, ile allaient donner libre essor 
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à leurs récriminations, le clairon sonne. Tous se 
taisent, 11 n’y a plus que des soldats, des soldats qi 
Vivele Roi! quand même, et mourront pour 
lui, si d'autres meurent pour l'Italie. 

C'est en saluant ce dévouement grondeur, qui fut 








l'un des plus nobles, mais aussi des plus douloureux 
éléments du drame italien, que je termine cette pré 
face, J'emprunterai parfois quelqu'un de leurs juge- 
uments sévères aux gens de bien dont je parle. Mais 
au-dessus de ces sévérités, planera toujours le senti- 
ment qui inspirait à l'un d'eux ces lignes admi- 
rables: 





un léger nuage de poussière, inhérent à 
l'humanité, a terni quelques-uns des nobles pen- 
chants de mon roi. quel est celui qui voudra les 
rappeler ? Quant à moi, je me rappelle seulement 
qu'il fat mon maitre, qu'il me combla de ses bontés, 
et je le pleure... Et lorsque je tourne mon regard vers 
la colline de Superga où reposent ses cendres augustes, 
je demande à Dieu le repos pour son âme immor- 
telle... (1). » 





(1) C'est ainsi que le comte della Margheriti, qui pendant 
plus de dix ans fut ministre des añaires étrangères du roi 
Charlez-Albert termine, son Memorandum, que j'aurai plus d'une 
fois l'occasion de citer, 
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« Si le monde n'avait le soupir, dit un proverbe 

criental, le monde étoufferait. » Or, le soupir de 

l'Italie en 1845 s'exhalait par la bouche de Gioberti (A) 

etde Balbo (B). L'un parlait de fédération, l'autre d'in 

dépendance. Et pareils au pollen que sème le vent, ces 

mots magiques retombaient sur les souffrances de 
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tout un peuple, pour les féconder. Du nord au midi 
de la Péninsule, c'était alors un renouveau de la crise 
morale qui l'avait bouleversée en 1821; toutefois, 
avec cette différence, qu'un irrésistible élan national 
remplaçait partout le particularisme, jusque-là si 
funeste à l'talie, 

A lire aujourd'hui le Primato, de Giobert, et les 
Speranze d'Italia, de Balbo, on demenre étonné de 
leur action sur le mouvement italien. Ce furent 
cependant ces deux livres qui ouvrirent l'ère nouvelle 
de l'autre côté des Alpes. Donnant le gonfalon ponti- 
fical pour drapeau à la liberté italienne, Gioberti for- 
mulait la théorie de l'évolution, tandis qu’en préchant 
l'expulsion de l'étranger, Ealbo indiquait le moyen 
pratique d'y atteindre. Mais encore, tous deux demeu- 
raient dans des sphères trop hautes pour que leurs 
conceptions ne restassent pas à l'état spéculatif. Il 
fallait qu'un autre vint qui traduisit en langage vul- 
gaire ces nobles formules, et s'en allit, comme jadis 
les pêcheurs de Gethsemani, distribuer aux simples, 
cest-a-dire au plus grand nombre, la parole nou- 
velle. 

Or fut-il jamais plus charmant apôtre que ce marquis 
de grande race qui avait nom Massimo d'Azeglio (1)? 
Tout moderne d'idées, tout féodul de façons, il tenait 
par son grand nom, par sa noble allure, par ses atte- 





(1) Massimo d'Azeglio était frère de Rebart d'Azeglio, marié À 
la fille du marquis Alfieri, l'ambassadeur sarde qui, en 1823, 
avait reçu à Paris le prince de Carignan. 
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nances illustres, au monde d'autrefois, et, par sa 
plume, son pinceau et ses aspirations, au monde 
d'aujourd'hui. Soldat, diplomate, ministre même à 
ses heures, cavalier élégant, beau joueur, un pen 
léger, mais réussissant à tout sans se donner de peine 
pour rien, tel était Massimo d’Azegli 

Ne fallait-il pas étre tout cela pour rêver, en plein 
dix-neuvième siècle, comme révait le marquis, d'une 
chevalerie errante au profit de sa patrie? La grandeur 
italienne que Gioberti demandait à l'accord de la reli- 
gion et de la politique, l'indépendance que Balbo 
espérait de compensations lointaines accordées à 
l'Autriche, lui, d'Azeglio, les voulait obtenir par l'in- 
féodation de l'Italie à la Maison de Savoie. 

Dans le mystérieux prince qui régnait à Turin, 
d'Azeglio pressentait l'homme de l'avenir italien ; d’un 
avenir que, déjà en 1821, Charles-Albert semblait 
avoir compris autrement que ses prédécesseurs. Il est 
vrai que depuis, de cruelles répressions avaient, 
en 1833 (C), fait s'évanouir bien des espérances. Mais, 
dans ces contradictions, d'Azeglio ne voulait voir que 
les tiraillements d'une volonté incertaine, et partant, 
facile à ramener. « L'homme, comme dit l'Arioste, 
accorde si facile créance à ce qu’il désire! » 

Et puis, chercher ailleurs le levier rêvé, c'eñt été, 
d'Azeglio le comprenait, perdre son temps. Il ny 
avait d'argent et d'armée qu'à Turin. Malgré les 
défiances qu'il inspirait, c'était donc le nom de 
Charles-Albert qu'il fallait jeter aux peuples italiens, 
comme symbole de la patrie entrevuc; ct d'Azeglio 
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partit à la fin de l'automne 1845 pour s'en faire le 
prophète. 

Ah! quel roman sentimental, comique, philoso- 
phique, que ce voyage! D'Artagnan, Sterne, Xavier 
de Maistre, semblent avoir galopé à la suite du mar- 
quis et collaboré aux récits charmants qu'il a laissés 
de cette odyssée politique. 

A peine d'Azeglio était-il sorti de Rome par la 
porte du Peuple, qu'il essayait sur son voisin de vet= 
turino, le gros Pamfili, la virtuosité de ses raison- 
nements. 

« Voyons, disait-il, vous autres, que voulez-vous ? » 
Le dialogue commençait ordinairement ainsi, et pour 
metire tout desuiteses interlocuteurs A l'aise, Massimo 
se chargeait de la réponse. « Vous voulez chasser les 
Allemands, échapper au gouvernement des prêtres. 
Mais si vous priez tous ces gens-là de s'en aller, il 
est probable qu'ils vous refuseront. Vous serez donc 
réduits à les ÿ forcer. 

«… Or, pour forcer les gens à s'en aller, il faut en 
avoir la force... L’avez-vous, cette force ?.. Si vous ne 
l'avez pas, il faut vous adresser à quelqu'un qui l'ait... 
En ltalie, qui est-ce qui est fort? 

« Le Piémont, 

« Le Piémont a de l'argent en réserve, il a une 
arm: 

Mais à ce mot de Piémont, on faisait la moue: 

« Le Piémont, c'est bien, disait-on, mais Charles- 
Albert!.… comment voulez-vous que nous espérions 
en lui? » 
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Massimo alors levait les yeux au ciel et reprenait 
d'un air pénétré: 

« Si vous ne voulez pas espérer en lui, n'espérez 
pas ; mais alors, n'espérez en personne... » 

L'interlocuteur, presque toujours, se reprenait à 
parler des événements de 1821. 

« .… Ah! ceux-là, disait d’Azeglio, ne me plaisent 
pas plus qu’à vous; mais, je vous le répète, résignez- 
vous à espérer en Charles-Albert, ou n'espérez rien 
du tout. 

« Du reste, allons au fond des choses. Voyons-les 
froidement. 

a Si nousdemandions au roi Charles.Albert d'agir au 
rebours de ses intérêts, vous pourriez hésiter à lui 
demander son aide, mais en est-il ainsi? Ne lui 
demandons-nous pas, au contraire, la permission de 
l'aider lui-même à devenir plus grand, plus puissant 
qu'il n'est? 

« Pouvez-vous douter vraiment qu'il vous accorde 
cette permission? » . . 

L'argument était sans réplique, même pour les 
amoureux, paraît-il, car l'aimable marquis raconte 
que l'un d'eux lui répondit tragiquement, au sortir 
d'un rendez-vous, qu'en effet, « l'heure était passée de 
penser aux femmes ». 

< Ceci, observe d'Azeglio, n'était qu'une bêtise, mais 
une bétise qui caractérisait toute une situation (1). » 





1) Amiei ricordi, cb. sexv. 
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Cependant, poursi favorable qu'elle parût au marquis 
d'Azeglio, cette situation n'en avait pas moins son côté 
grave. D'Azeglio s'était fait, sans mission, le garant 
d'un prince aussi incompréhensible qu'insaisissable. 
Qu'allait penser, qu'allait dire Charles-Albert ? Allait- 
il d'un mot féconder ou sténiliser tant d'efforts ? 

Chez les natures d'artiste, l'enthousiasme est inter- 
mitent. Il se volatilise au contact de l'impression, 
comme l'essence sur une plaque rougie, et souvent 
cœux-là vous font peur aujourd'hui, que la veille, on 
eût voulu rejoindre à tire-d'aile. 

Îlen était ainsi pour d'Azeglio. Lui-même avoue la 
terreur avec laquelle, revenu à Turin après quelques 
mois de voyage, il faisait demander une audience au 
Roi. Heureusement il ne l'attendit pas longtemps. 
Dès six heures du matin le lendemain il arrivait au 
palais. Rien n'était étrange comme cettedemeureroyale 
illuminée, pendant que tout dormait encore dans la 
ville! 

Après une minute d'attente, le premier écuyer de 
service introduisait Le marquis dans le selon de parade. 
Charles-Albert y était, debout près dela fenêtre; d’un 
signe de tête il répondit à la profonde révérence que 
fit le voyageur. Puis, il lui indiqua un tabouret dans 
l'embrasure de la fenêtre, et lui-même s'assit en face 
du marquis, 

« Eh bien! d'où venez-vous? dit le Roi de sa voix si 
douce, qu’elle exerçait un irrésistible charme sur ses 
interlocuteurs. + 

— Sire, reprit d'Azeglio, je viens de parcourir l'Ita- 
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lie, et je désire faire connaître à Votre Majesté l'im= 
pression que j'ai rapportée de ce voyag 

Massimo dit les conditions morales et matérielles 
où il avait laissé les provinces visitées, l'ébranlement 
partout constaté, les espérances que dans tous les cœurs 
éveillait le nom de Charles-Albert. 

« J'attends, dit-il enfin, quand il eut achevé son 
récit, que Votre Majesté approuve ou blâme ce que je 
viens de faire...» 

I] se fit un silence bien long. Pour d'Azeglio, c’était 
une de ces minutes où l'on dirait que le cœur s'arrête 
de battre. 

Le marquis n'osait regarder le Roi. 

« Faîtes savoir À vos amis, dit enfin Charles-Albert, 
que l'heure n'est pas encore venue d'agir; mais lors- 
qu'elle sonnera, ma vie, la vie de mes fils, mes trésors, 
mon armée, tout sera sacrifié à la cause de l'Italie (1).» 





Et par deux fois, Charles-Albert répéta ces mêmes 
mots fatidiques, que nul n'avait encore entendus. Puis, 
se levant lentement, il mit les mains sur les épaules 
de d'Azeglio, et l'embrassa. 

« Aht ce baiser, raconte le marquis, avait quelque 
chose de si froid, de si funèbre, qu'il me glaça 1... (2). 








{1} D'AzeGLt0, 1 mieï ricor 
@) dem, 
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Le grand mot était dit. Mais à en juger par l'impres- 
sion de d'Azeglio, glacé jusqu'à l'âme de ce baiser 
funèbre, qui donc, en Italie, croyait à la sincérité de 
Charles-Albert?.. La buée de soupçons qui depuis 
quinze ans enveloppait le Roi se dissiperait-elle 
jamais? 
© Étrange méfiance, que cete méfiance réciproque 
d'hommes courant à la conquête dance même terre. 
C'était Christophe Colomb et son équipage aux der- 
niéres heures de leur navigation. 

Mais ce dualisme fut peut-être un des éléments qui 
contribuèrent le plus à l'émancipation de l'Italie, 
Comme l'équipage du Génois, se méfiant de leur 
pilote, les Italiens se voyaient réduits à chercher en 
debors du Roi les moyens d'arterrir. 

Certes, ils savaient le secours qu'une monarchie 
apporte à un pays qui se constitue. Mais aux Italiens 
de 1845, cet appui semblait insuffisant, ou plutôt il 
leur paraissait aussi démodé par son absolutisme que 
ces conspirations, que ces mouvements violents à 
l'aide desquels naguère encore ils avaient essayé de 
conquérir leur autonomie, C'était sur le terrain des 
affaires, des intérêts, qu’ils entendaient porter la lutte. 
— Sur ce terrain-là « chacun est une force, comme 
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disait d'Azeglio, pourva qu'il ne soit pas un idiot ». 
évolution italienne était désormais une révolu- 
tion à faire « les mains dans les poches ». 


Les chemins de fer, selon les uns, dont était le 
comte Petiti (D), devaient, à brève échéance, amener la 
suppression de toutes les frontières. Selon les autres, 
dont était Cavour (Æ), le groupement des intérêts, 
l'association des capitaux, feraient bientôt la loi à 
toutes les monarchies. 





« L'émancipation des peuples ne peut plus être ni 
l'effet d'un complot, ni d'une surprise, écrivait-il, àla 
date du 1° mai 1847, dans la Revue nouvelle; elle est 
devenue la conséquence nécessaire du progrès, de la 
civilisation chrétienne et du développement des lu- 
mières… Les forces matérielles dont disposent les gou- 
vernements seront impuissantes à maintenir sous le 
joug les nations conquises.… Elles céderont devant 
l'action des forces morales qui doivent, tôt ou tard, 
opérer en Europe, avec l'aide de la Providence, une 
commotion politique, dont la Pologne et l'Italie sont 
appelées à profiter plus que tout autre pays. » 
Comme jadis en France, c'étaient donc en Italie les 
économistes qui prenaient la tête du mouvement ; et 
comme jadis encore, on voyait ambitieux, patriotes et 
naïfs, se ruer sur leurs traces. Ainsi s'était créée, puis 
développée, sous le nom d’Association agraire, une 
immense société, sorte de fédération italienne où, sous 
prétexte d'agriculture, on s'occupait surtout de poli- 
tique (F7). Parmi ses membres les plus actifs, figuraient 
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ces ministres de l'avenir, qui avaient nom : Lanza, 
Alfieri, Balbo, Ratzzi, Cavour. Là encore, s'étaient 
fait inscrire tous les hommes qui, en Piémont, tenaient 
uneplume. Car, à défautde journaux politiques, l'Auto- 
logia, les Lectures populaires, le Messager turinais, 
dirigés par des gens de grand talent, transmeuaient, 
sous prétexte de littérature où d'économie politique, 
le mot d'ordre, de proche en proche, et jusqu'au palais. 
Mais la les terrainssur lesquels il tombait rappelaient 
par leurs diversités ceux de la parabole évangélique. 
Le cœur du Roi y était la bonne terre, dans laquelle 
les mots d'indépendance et de liberté germaient au 
centuple, tandis que ces mêmes mots tombaient dans 
le cœur de sès vieux amis, comme parmi les cailloux et 


les ronces, auxquels ressemblait leur dur et épineux | 


dévouement. 

De là, chaque jour, entre Les hommes du passé et les 
hommes de l'avenir, une comparaison dont, hélas! 
n'avaient à bénéficier ni le maréchal de La Tour, ni 
Paolucci, ni le fidèle Sonnaz, ni surtout le comte 
La Margherita, le ministre des affaires étrangères. 

Abt La Margherita était un ministre comme je 
doute qu'il s'en trouve beaucoup aujourd'hui. Charles- 
Albert ne l'avait pas rencontré au hasard d’un vote. 
Depuis dix ans, il prodiguait au Roi son admirable 
fidélité, mais La Margherita était vieux, et la vieil- 
lesse a toujours passé pour un soleil d'hiver, qui éclaire 
peut-être, mais ne réchauffe pas. 

Combien plus aimables paraissaient les rayons de 
libéralisme qui teintaient la politique du marquis de 





CHAPITRE PREMIER. nu 





Villa-Marinal Le marquis était au ministère le rival 
heureux du vieux La Margherits, car il détenait les 
deux portefeuilles qui intéressaient le plus le Roi, 
ceux de la police et de la guerre. Et puis, Villa-Marina 
représentait les idées toutes modernes qui rajeunis- 
saïent Charles-Albert de vingt ans. N'étsient-ce pas 
celles qui avaient fait du prince de Carignan « à prin- 
cipe della gioventi (1) »? 

Les passions, on l'a dit, non sans une grande vérité, 
nous attendent dans le cours de la vie comme des 
hôtes chez lesquels nous nous hâterions de revenir, 
s'il nous était permis de refaire le chemin, Eh bien! 
entre les deux ministres, la partie était engagée. L'un 
voulait ramener Charles-Albert, qui n'y contredisait 

+pas, à ses idées de 1821, l'autre prétendait Lui en 
barrer Le chemin. 

Une telle lutte passionnait, les lettres de la cour 
que j'ai sous les yeux en font foi, tous ceux qui à 
Turin aimaient le Roi et s'intéressaient aux destinées 
de leur pays. Mais elle passionnait, à un bien plus 
haut degré à Vienne, le vieil adversaire du roi Charles- 
Albert, je veux dire Le prince de Metternich. 

Les innombrables documents accumulés dans les 
mémoires du Chancelier prouvent, en effet, la pro- 
digieuse attention avec laquelle il suivait ce qui se 
passait alors en Piémont, L'acrimonie qui perce dans 
toutes ses dépêches, lorsqu'il parle de Charles-Albert, 














(1) Le prince de la jeunesse. On appelait 


le prince de 
Cariguau, en 184 
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est surtout frappante. Il ÿ a là une vieille haine, une 
de ces haines que l'on n'éprouve que vis-à-vis de sa 
propre victime. Pour le prince, Charles-Albert, dès 
sa plus tendre enfance, avait été un ennemi, un en- 
nemi dont il pressentait aujourd’hui l'avenir, appuyé 
qu'il le voyait sur toute une génération d'hommes que 
le Chancelier s'obstinait à confondre avec les pires 
cnnemis de l'ordre social. De l'avis de Metternich, 
« il n'y avait pas plus de diférence entre Balbo, 
Gioberti, Petiti et Mazzini, qu'il n'y en avait entre 
des empoisonneurs et des assassins (1) ». 

D'Azeglio se trouvait enveloppé dans cet anathème, 
depuis que d'Azeglio avait publié, contre la politique 
autrichienne et papale, une plaquette pleine de verve 
et d'esprit, intitulée « J casi di Romagna ». On disait . 
ce petit livre inspiré par Le roi Charles-Albert. 

Or, cette croyance était pour achever d’exaspérer le 
Chancelier. 

« Le Roi, écrivait-il au comte Buol qui le repré- 
sentait alors à Turin, n'a que le choix entre deux sys- 
tèmes diamétralement opposés : le premier est celui de 
la conservation, l'autre est celui de la crasse révolu- 
tion (2). » 

e C'est à lui que, dans la pire des suppositions, il 
appartiendrait de nous dire que son règne n'a été que 
le masque dont s’est couvert le prince de Carignan 











(1) Merrsraics, Mémoires, vol. VII, p. 408. 
(a) Metternich à Buol, 29 mai 1846. — Mémoires, vol. VII, 
paiiots. 
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arrivé au trône par l'ordre de succession, rétabli en sa 
faveur par l'empereur François (1). » 

Dans l'inexactitude même de cette ‘dernière asser- 
tion, ne sent-on pas comme la joie de vieilles ran- 
cunes qui s'étirent, qui sourient à la perspective long= 
temps attendue de prendre une reranche? 


III 


Mais au lieu d'arriver quelque peu solennelle, on 
allait voir cette revanche s'introduire sous la forme 
mesquine d'une question de tarifs. Ces questions fis- 
cales sont presque toujours grostes d’une guerre ou 
d'une révolution (G). 

Ici, ce fut un droit en quelque sorte prohibitif, 
dont, tout à coup, l'Autriche frappa les vins piémon- 
tais à leur entré en Lombardie, qui préluda aux 
grandes aventures que je vais raconter. 

On voulut, en Piémont, qu'une telle mesure fût un 
acte de représailles; on prétendit que l'Autriche se 
vengeait ainsi d’un arrêté que venait de prendre le 
Roi. L'arrêté n'avait pourtant rien d'agressif. I] accor- 
dait sitiplement un droit de transit aux sels que con- 
sommait le canton du Tessin. Venise, il est vrai, se 





(4) Voir la Jeunesse du roi Charles-Albert. Notes, p. 354, 355 
et 356. 
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trouvait ainsi sacritée au préjudice des finances autri- 
chiennes. Mais le n'avait jamais attaché à l'affaire 
l'importance qh'on s'avisa de lui donner tout à coup, 
soit à Milan, soit à Turin. D'un côté du Tessin comme 
de l'autre, on voulut voir, dans la mesure prise, un 
défi jeté à l'Autriche. 

Charles-Albert, il faut l'avouer, ne s'étonna pas 
moins que M. de Metternich de l'effet produit par ces 
malencontreuses mesures. Mais les regretta-t-il?.. On 
pourrait en douter, car lorique le comte La Mar- 
gherit essaya d’accommoder les choses, il se heurta 
à un extraordinaire raidissement du Roi. Un mot 
aussi significatif que celui que naguère le prince avait 
dit à d'Aæeglio, venait révéler d'ailleurs toute une 
situation nouvelle. 

Pendant un conseil des ministres, quelqu'un s'était 
risqué à demander ce qu'il adviendrait du Piémont, si 
l'auitude prise amenait une rupture finale avec l'Au- 
triche. 

« Eh bien! répondit sèchement le Roi, si nous per- 
dons l'Autriche, nous gagnerons l'Italie, et l'Italie, 
devenue grande, agira seule {fara da se) {1). » 

Les mots ont leurs fortunes, grandes, glorieuses ou 
misérables. Au delà des Alpes, surtout, ils éneuvent 
au point que leur écho touche à l'hyperbole. 

Bientôt on voulut saluer du titre de roi d'Italie 
celui qui arait prononcé le mot l'Atalia fara da se. 











(1) Vittorio Belgezio. Il regne di Vittorio Envnanuele IL. 


Trent’ anni di vita Italiana. Vol. Il, p. 32. 
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Une immense manifestation fut résotue, La revue que 
le Roi allait passer le 7 mai devait fournir le prétexte 
d'une ovation telle que jamais Turin n’en aurait vu 
de semblable. 

Mais se prêter à l'enthousiasme de son peuple, c'é- 
tait pour le Roi couper derrière lui tous les ponts, car 
le comte Buol avait aussitôt déclaré qu'il verrait dans 
la manifestation une injure directe à son gouverne- 
ment. Le maréchal de La Tour, le comte La Marghe- 
rita suppliaient le Roi, prét à monter à cheval, de se 
dérober à l'enthousiasme populaire, tandis que Villa- 
Marina faisait au sentiment chevaleresque de son 
maître un suprême appel en faveur de l'Italie. 

Ah! terrible fut, pour Charles-Albert, à cette heure, 
l'alternative de se montrer téméraire ou pusillanime, 
Mais incapable encore de jeter le gant à l'Autriche, il 
se résigna à être mal jugé. 

« Que l’on dise ce que l'on veut sur moi, écrivait-il 
le jour même à Villa-Marina, en lui annonçant qu'il 
avait décommandé la revue, j'ai cru devoir faire ce 
sacrifice à la tranquillité et au bien du pays. Quand le 
temps sera venu, au lieu de cris, qu'ils (les enthou- 
siastes) viennent alors verser leur sang avec le mien 
pour la patrie {1}. » . . . 





Le Roi se recueillait, comme s’il eût attendu, pour 
déchirer lui aussi son nuage, l'astre nouveau qui allait 
luire sur l'Italie. 





(1) Seritii e lettere di Carlo-Alberto, Nicomède Bianc, P. 44e 
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IV 


Les idées ressemblent à cette neige impalpable qui, 
dans les pays du Nord, entre par les portes les mieux 
closes, traverse les doubles fenêtres pour s'accumuler 
bientét, presque miraculeusement, là où l’on s'atten- 
dait le moins à la trouver. 

C'est ainsi que, peu à peu, les idées libérales svaient 
pénêtré dans le palais épiscopal d'Imola. 

La, demeurait le prélat le plus saint, et peut-être 
aussi le plus spirituel de l'Église romaine. Il s'appe- 
lait Mastai Ferretti. 

Or, depuis les quelques année qu’il habitait [mola, 
le cardinal s'était lié avec un riche et aimable voi 
le comte Pasolini. Comme le cardinal, le comte Paso- 
ini avait jadis beaucoup voyagé. Ses nobles manières, 
la culture et le charme de son esprit avaient apprivoisé 
la ümidité du cardinal, si bien que leurs relations, 
d'abord banales, s'étaient peu à peu resserrées jusqu'à 
l'inémité (1). 

Tout leur était sujet de conversation, L’un et l'autre 
connaissaient ces contrées d'Amérique d'où le cardi- 
nal avait rapporté des impressions si vivantes encore, 








(1) Pour tous ces détails, voir Giuppe Pasolini, 1815-1876. 
Merrorie raccolie da suo figlio, p. 51 et suivantes. 
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après vingt ans! C'était à bord de l'Eloysa, sous 
pavillon sarde, que le jeune abbé Mastaï abordait le 
nouveau monde à la suite de Mgr Muzi, envoyé pour 
aplanir je ne sais quelle difficulté entre le clergé et le 
gouvernement chiliens. Et, à propos de ce voyage, le 
cardinal se plaisait à constater que le pavillon sarde 
lui avait toujours porté bonbeur. Il aurait pu en don= 
mer pour preuve cette aventure peu connue. Comme 
son légat et lui débarquaient à Palma, la police s'était 
saisie d'eux, et sous triple clef les avait enfermés au 
Lazare. Bon gré, mal gré, on en voulait faire des con- 
spiraieurs politiques si dangereux, que, sans la caution 
du consul sarde, ils eussent difficilement recouvré leur 
liberté. 

Mais, bien plus encore que les vieux souvenirs mis 
en commun, le mélange d'ardent libéralisme et de foi 
éclairée qu'ilrencontrait chez Pasolini (A), intéressait 
le cardinal. C'étaient ses propres idées, ses propres sen= 
timents, parfois si vagues, si peu définis, qu'il voyait 
se refléter, avec des contours précis, dans les idées et 
les sentiments de son hôte. Or, rien n'était pour pas- 
sionner le cardinal, comme cette revue réflexe, en 
quelque sorte, qu’il passait des sentiments presque 
inconscients encore que l'atavisme lui avait mis au 
cœur (1). 

Doucement, il s’éprenait de ces découvertes dont 








(1) Un proverbe courant 
maison Mastar, tout était libé 
ria d'ltaliæ) 


que « dans la 
2» (Paco, Stu= 
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chacune lui apportait l'affirmation d'un principe 
d'éternelle justice : « …Qui paye l'impôt, lui enten- 
dait-on dire sans cesse, a le droit de savoir comment 
ilse dépense, » Pour son cœur assoiffé d'équité, 
c'était la contre-partie du précepte qui commande de 
« rendre à César ce qui est à César... » 

Or, dans les Romagnes, ce qui se passait était en si 

flagrante contradiction avec la doctrine évangélique, 

.que le cardinal en arrivait à ne plus contredire que 
faiblement les revendications, un peu laïques, de son 
ami Pasolini, Un dernier événement survint qui acheva 
de l'y convertir tout à fait. 

Le 24 février 1846, à l'heure de l'Ave Maria, le 
cardinal priait dans sa cathédrale, quand, tout à coup, 
un enfant de dix-sept ans, répandant son sang et ses 
entrailles par une blessure affreuse, vint tomber dans 
ses bras. 

Hélas! l'enfant était victime d'une de ces querelles 
entre libéraux et pontificaux qui, sans cesse, ensan- 
glantaient les rues de la petite ville. Zardi, il s'ap- 
pelait ainsi, mourut quelques jours après, pardon- 
nant à ses meurtriers et béni par le cardinal; mais 
cette mort, pour si édifiante qu'elle fut, avaic trop pro- 
fondément ému l'hôte du comte Pasolini, pour ne pas 
infuencer son jugement. On l'entendit, dés lors, 
prendre presque sévèrement parti contre la police pon- 
tificale. Ses agissements à chaque heure ravivaient 
l'indignation de l'aimable saint que sa vie avait, jusque- 
1, laissé absolument étranger à la politique. 

« Ah! qu'il serait facile au Saint-Pére de se faire 
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aimer! » — « Non, la théologie ne s'oppose pas au 
progrès. » Tel était le thème ordinaire des conversa 
tions du cardinal, thème qu'il développait avec une 
chaleur d'âme infinie mais pour s'arrêter tout à 
coup. « Je n'entends rien à la politique, disait-il alors, 
peut-être me trompé-je. » 

Ces trois phrases qui résumaient les éternelles 
discussions de la villa de Montericco, résument aussi 
la trinité de vertus qui firent du cardinal Mastaf, 
devenu pape, la grande figure de ce siècle sceptique. 
J'entends la foi naïve, l'indulgence infinie, et une 
défiance de soi, qui souvent toucha à la plus sublime 
humilité. 

« Vogliono fare di me un Napoleone, mentre che 
non sono altro che un poverocurato di campagna(i}», 
disait parfois Pie IX. Pouvait il fournir à son histoire 
une plus adorable épigraphe? 

… Un jour le cardinal arrivait plus empressé que 
de coutume à Montericco. Il tenait à la main le 
nouveau livre de d'Azeglio, Z casi di Romagna, que 
quelqu'un lui avait échangé contre je ne sais quel 
ouvrage de théologie. Absalument sous le charme de 
sa découverte, il voulait faire partager à ses amis 
une si heureuse fortune, Mais voilà que le cardinal 
ks trouvait, eux aussi, enthousissmés d'un livre 
qu'ils venaient de recevoir un peu tardivement, car 
il ne datait pas d'hier, c'était le fameux livre de 








() ls veulent faire de moi un Nupoléon, quand je ne suis 
qu'un pauvre curé de campagne, 


Google 





20 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





Balbo : Le Sperange d'Italia. La comtesse Pasolini 
achevait la lecture de ces pages dont aussitêt elle 
relut quelques-unes des plus éloquentes avec le car= 
dinal. Non moins ravi que ses hôtes, celui-ci demanda 
à emporter le livre. Il le lut et le relut, sans doute, car 
décisives furent les Sperange de.Balbo sur celles de 
Pie IX. 

Entre Monterieco et Imola, les relations s'étaient 
dès lors encore resserrées. Le cardinal et ses amis 
échangeaient presque toutes les nouveautés littéraires, 
économiques, palitiques qu'ils pouvaient se procurer. 
On parcourait ensemble les comptes rendus des 
congrès scientifiques qui alors se multipliaient en 
Italie. Au fur et à mesure de ces lectures, le cardinal 
découvrait, en quelque sorte,son admirable pays et 
regrettait tout haut de le voir moralement et politi- 
quement si mal gouverné. 

A tant de maux, il cherchait le remède. I] Je chercha 
longtemps, jusqu'à ce qu'il l'entrevit dans les trou- 
blants axiomes du Primato de Gioberti. Dans des 
axiomes comme celui-ci, par exemple : 

« .…Uneconfédérationitalienne a ses racines à Rome 
et à Turin, car Rome et Turin représentent la sainteté 
et la force de l'Italie... » 

Ou comme cet autre encore : 

« Celui qui règle l'accroissement et la transforma- 
tion des nations y pourvoit par les princes qu'il leur 
donne... » 

Devant les yeux émerveillés du cardinal, passait 
alors l'image triomphanie d'une patrie unifiée par 
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ée catholique, et par le bras d'une puissance 
italienne. 

Le comte Pasolini a raconté depuis que, bien 
souvent, il avait entendu son ami, comme en extase, 
répérer tout haur quelques-unes des formules de Gio= 
berti. Le regard du cardinal alorss'élevait vers les por= 
traits appendus dans le salon de Montericco. Il 
semblait leur demander une inspiration. Ses yeux 
erraient longtemps ainsi, mais toujours ils finissaient 
par s'arrêter sur un grand portrait accroché au-dessus 
de la cheminée. Ce portrait était celui de Victor- 
Amédée III, roi de Sardaigne. 

Or, pendant que ces choses se passaient à Imola, le 
pape Grégoire XVI mourait à Rome (1* juin 1846). 
Avec lui disparaissait tout le vieil ordre de choses. 
Raide, dur, austère, absolu, Grégoire XVI avait été 
le type sans larmes, comme sans sourires, de la 
papauté, 

Qu'allait être son successeur à 

Le cardinal Mastaï se doutait si peu qu'il pourrait 
être ce successeur, qu'en partant pour le conclave, il 
pria le comte Pasolini de lui donner le Primato, les 
Sperançe ex les Casi di Romagna « pour faire, 
il, hommage de ces beaux livres au nouveau 
pape ». 

Avec sa malice accoutumée, peut-être songeait-il à 
les offrir au cardinal Lambruschini, que l'on regardait 
comme le plus papable de tous les cardinaux. 

Lambruschini était un homme violent et d'un 
indompiable caractére, Il passait, aux yeux des quel= 





disai 
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ques libéraux du Sacré Collège, pour si énergiquement 
attaché aux vieilles idées, que, causant avec lui des 
chances de l'élection, le cardinal Micara lui dit 
plaisamment : 

« Si le Saint-Esprit entre chez nous, le pape sera 
Mastaï; mais si le diable s'en mêle, Éminence, ce 
sera vous... » 

Or le Saint-Esprit prit parti pour Mastal, car les 
partisans de Lambruschini se virent bientôt en 
minorité. 

Faisant à leur mauvaise fortune bon visage, tous se 
Hätérent de reporter leurs votes sur l'évêque d'Imola, 
persuadés que sa bonté, pour ne pas dire sa faiblesse, 
ne changerait rien au gouvernement de la sainte 





au troisième jour du conclave, Ce jour-là 
Ie cardinal Mastaï dépouillait le scrutin. — Dix fois, 
vingt foie, déjà, il avait, en pâlissant, lu son nom. 
Mais lorsque, pour la trente-cinquième fois, il le vit 
sortir de l'une (ce trente-cinquième bulletin assurait 
son élection), il se jeta à genoux devant ses collègues, 
et, de touteson âme, les supplia d'épargner sa feiblesse. 

Il leur dit en pleurant qu'il se trouvait trop peu 
rompu aux affaires, trop jeune (1), pour porter un tel 
fardeau ; puis il s’évanou 

Quand il revint à lui, l'élection était faite (1). 











(1, Né à Sinigaglia le 13 mai 1792, le cardinal Mastai avait 
alors cinquante-quatre ans. 
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Le 16 juin, à trois heures de l'après-midi, la petite 
fumée qui s’échappait de la cheminée du Vatican 
annonçaitaux Romainsqu'ils avaient un nouveau pape. 

Le cardinal Mastaï, l'ami de Pasolini, prenait le 
nom de Pie IX, et Pie IX, le jour même, au bruit de 
toutes les cloches de Rome, de tous les canons du 
château Saint-Ange, montait le premier degré du 
Calvaire. C'est au pied de la croix que le Christ vou- 
lait désormais le trône de son Vicaire. 

Mais nul ne le prévoyait; toure l'Eurqpe se trompa 
sur le caractère du nouveau pape, comme sur le 
rôle qu'il allait jouer. M. de Metternich alla jusqu’à 
dire... « que Pie IX deviendrait un soutien de sa 
que ». 

Si l'élection du pape Pie IX, écrivai 
28 juin 1846, est un événement qui honore la reli 
c’est à la fois un grand acte politique, qui contribuera 
essentiellement à déjouer les sinistres projets des enne- 
mis de l'ordre, et à ranimer le courage ct l'espérance 
de ceux qui sont voués à Ia défense des principes im 
muables qui font vivre et prospérer les empires... (1). » 

Pie IX venait, en prenant la viare, de préter serment 

à la charte pontificale, c'est-à-dire de jurer la défense 









G) Merteanicu, Mémoires, vol. VIL. 
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de l'Église et du patrimoine de saint Pierre. 
M. de Metternich avait raison de se réjouir. 

Mais quelques jours à peine se sont passés, et le 
chancelier voit le nouvel élu, par un acte inout 
jusqu'alors dans les annales romaines, amnistier les 
condamnés politiques, rappeler ceux mêmes qu'une 
juste répression avait éloignés. 

Ce prêtre inconnu la veille était donc le Messie 
attendu par l'Italie! Sous sa soutane blanche battait 
un cœur compatissant! La majesté de la plus vicille 
institution de l'univers abritait un homme fait de 
chair et de sang! 

Il devenait donc possible que les peuples se récon- 
ciliassent avec leurs gouvernements et que le rêve 
italien se réalisät ! 

Le 16 juillet, alors que le décret d'amnistie s'affi- 
chaît sur toutes les murailles de Rome; que la foule 
accourait pour remercier le pontife; que, par trois 
fois, lui-même apparaissait au balcon du Quirinal et 
bénissait le peuple, une stupeur immense, mais 
inverse de la stupeur populaire, frappait, à Vienne 
comme à Turin, les ministres autoriraires de Charles 
Albert et de François II. 

Ils assistaient au renversement d'une politique jugée 
éternelle; mais plus curieuses encore que les lamenta- 
tions soudaines du chancelier autrichien (1), étaient 
celles que l'annonce de l'amnistie arrachait au comte 
La Margherita. 





(a) « La rentée des amnistiés dans l'État de l'Église, écrivait 
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A la première nouvelle de l'élection du nouveau 
pape, on l'avait entendu s'écrier: 

« Malheur à nous si le Roi trouve chez Pie IX le 
moindre encouragement à ses idées... il ne sera plus 
alors au pouvoir de personne de le retenir! » 

La Margherita connaissait bien son mañre! 

L'amnistie accordée par Pie IX aux proscrits de 
l'idée italienne produisit en effet une indescriptible 
impression sur le roi mystique, pour qui, même en 
politique, le Pape représentait Dieu sur la terre. Dieu, 
enHin, reconnaissait donc l'Italie ! 

La nomination du cardinal Gizzi, le seul cardinal 
libéral du Sacré Collège, au poste de ministre d'État, 
venait, peu de jours plus tard, confirmer encore le 
Roi dans ceite idée que Pie IX seraitle pape rédempteur. 

«.… Le Pape est décidé à marcher dans la voie du 
progrès et des réformes. Qu'il en soit béni! écrivait 
Charles-Albert à son confident Villa- Marin: C'est 
une campagne qu’il entreprend contre l'Autriche. 
ÆEvviva.. (tn 4 ee 0 ee ee ee 


























Meternich après l'amnistie, marque le commencement d'une 
êre nouvelle pour cet État, ét voici pourquoi : Les réfugiés ita- 
liens ont quitté leurs foyers comme des hommes égarés, comme 
autant d'écoliers du libéralisme ls sont rentrés dans leur patrie 
comme des révolutionnaires concommés, comme des partisans 
habitués à suivre les ordres de leurs mençurs. Ces derniers 
suivent un plan, e: leur plan est de démolir l'ordre de choses 
€ en essmyant de soutirer des concessions au pouvoir seu. 
verain, » (Merrerment, Mémoires, vol. VII, p. 411-412. — Lettre 
à Lutzow, Rome.) 
1) Lettre citée par La Varenne dans la traduction de La vie et 
1a mort du roi Charlos.Albert, par Luigi Cinnanto, p. 38 
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Sur le chemin de l'indépendance nationale, on ne se 
heurterait donc plus maintenant à l'excommunication 
de Rome! Dieu voulait donc que l'épée de Savoie 
délivrât l'Italie, pour La plus grande gloire de l'Église. 
Avec Pie IX allaient se renouveler les triomphes 
d'Alexandre III sur Barberousse. Dans son cœur ita- 
lien, Charles-Albert bénissait la glorieuse union des 
deux grandes forces nationales. 

Tandis qu'il révait ainsi, comme ces harmonies 
mystérieuses qui parfois au théâtre accompagnent les 
visions, un concert de louanges s'élevair, de tous 
les points de l'Italie, en l'honneur de la papauté trans. 
formée. Les poètes chantaient {1}. Et pendant qu'ils 
chantaient, on voyait venir, pour baiser, eux aussi, la 
main du pape moderne, les pires ennemis de la papauté 
d'autrefois. 

Mazzini de son exil(J), Garibaldi du fond de l'Amé- 
rique, envoyaient à Pie IX leurs enthousiastes applau- 
dissements. 

Lui répondait à toutes ces acclamations en promet: 
tant des réformes plus complètes, en licenciant ses 
Suisses, en s’entourant d'hommes nouveaux. Hélas! 
il voulait, disait-il, utiliser les grandes forces popu- 
laires, quand déjà le courant l'emportait ! 

L'envers de tant d'enthousiasme était, dans toute 
l'Italie, une recrudescence de haine contre l'Aue 
triche, 








{1) De toutes parts retentissaient les hymnes à Pie IX, et le 
poète philosophe Montanelli s'écriait, en revenant de Rome, 
qu’ « il avait vu le Christ ressuscité. » 
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Le 5 décembre 1846, les crêtes des Apennins se 
couvraient de feux, et un peuple entier répondait à ce 
signal, par le cri de « Fuori à Barbari... » 

Des Apennins, le cri se répercutait aux Alpes, 
comme pour donner à Charles-Alhert l'ordre d'accen= 
tuer encore sa palitique vis-à-vis de l'Autriche. 

Maintenant c'était en termes presque rudes qu'il 
s'en prenait au comte Buol de l'affaire toujours pen- 
dante des sels et des vins. 

« J'ai pensé, Monsieur l'ambassadeur, lui disait-il, 
que vous auriez pu trauver un prétexte pour venir me 
trouver et pour me dire :« Voilà ce que nous avons 
l'intention de faire »; mas aviser, sans me prévenir, à 
une mesure qui touche de si près aux intérêts de mes 
sujets, et cela dans une forme si directement hostile à 
mon gouvernement... cela, je vous le répête, m'a 
surpris et vivement blessé... (1). » 

A quelques jours de la, pour affirmer plus énergi- 
quement encore sa volonté de rompre en visière à 
M. de Metternich, le Roi repoussait, non sans hau- 
teur, l'amicale médiation de la Russie. C'en était donc 
fait de tous les précédents ; c'en était donc fini de 
toutes les espérances d= paix 1 Dans son effroi, le comte 
de La Margheritn s'enhardit jusqu'à demander au Roi, 
en plein conseil, « si c'était à genoux qu’il enten- 
dair que l'ambassadeur d'Autriche implorât son par- 
don » (3). 














(1) Merrenmien, Mémoires, vol. VIT, p. 244. 
() Bsçruo, Il regno di Vittorio Emanuele, vol. U, p. 32. 
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La question demeura sans réponse, mis dans 
l'étrange regard que lui jeta le Roi, La Margherita 
lut, et son congé prochain, et les raisons qui le lui 
feraient donner. Non, il ne pourrait longtemps être 
le ministre des inspirations mystiques qui menaçaient 
d'emporter son maître. D'où venaient-elles, sinon de 
Rome ? C'était à Rome qu'à tout prix il fallait aller en 
tarir la source. Par amour de sa monarchie, le vieux 
ministre se résolut de le tenter. Voici quelques lignes 
du tesiament qu'avant de partir, il laissait au Roi 
sous forme de mémoire : 

« On a mis en avant l'Italie; on a eu l'audace de 
vous désigner, Sir, comme le Roi de ce futur 
royaume. La couronne d'Italie ne serait en pareil 
cas qu'une couronne mal acquise et qui, tôt ou tard, 
échapperait à la main qui l'aurait saisie par toute 
autre volonté que la volonté de Dieu (1). 

Hélas! à propos de cette volonté de Dieu dont se 
targuait le ministre, de cette volonté qu'il voyait à 
droite et que le Roi voyait à gauche, comment ne pas 
dire avec Montaigne : Que sais-je ? 

Comment ne pas dire ; Que sais-je?quand on voyait 
La Margherita, le représentant des vieilles idées, froi- 
dement reçu au Quirinal, er quelques mois plus tard, 
Massimo d'Azeglio, l'auteur des Casi di Romagna, ÿ 
trouver le plus bienveillant accueil? 

Le ministre avait quitté Turin sans que d'un mot 
le Roi l'eût remercié de son mémoire. Il arrivait À 








(1) La Manoussira, Memorandum, chap. xiv, p- 387389, tra 
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Rome pour voir briser les bustes de Grégoire XVI. 
Ses pronostics de malheur glissaient sur les incrédu- 
lités, les naïvetés, les confiances inébranlables du 
Saint-Père. Si bien qu’on reprenant le chemin de 
Turin, La Margherita pouvait dire qu'il avait vu un 
pape qui l'avait écouté sans le comprendre; tandis 
que d’Azeglio, au sortir de son audience, écrivait à 
Balbo : « Pie IX m'a compris... m' ha capito à impor= 
tante (1). » 

Massimo d'Azeglio avait ménagé la première ren- 
contre de Charles-Albert et de l'Italie. Il constatait 
aujourd'hui l'accord non moins heureux de l’Itälie et 
du Pape. Ainsi se réalisait san rêve de poète et de 
soldat. « Dans leur sublime, comme disait jadis 
Saint-Simon, le Pape et le Roi s'amalgamaient. » 

Ce n'était à Rome et à Turin, ni la même sérénité, 











duetion de M. l'abbé Albrieur. — Paris, Jacques Lecoffre, 
1854. 

À propos de ce passage du Memorandum du comte La Marghe. 
rita, je tiens à faireici une rectification, 

Dans mon livre La jeunesse du roi Charler-Albert, j'ai &té 
amené à faire, à propos des princes mystiques du commence. 
ment de ce siècle, un rapprochement qui m'a semblé curicux 
entre Frédéric-Guillaume de l’russe et le prince de Carignan. 
Pour l'appuyer, j'ai cité un fragment emprunté à chacun d'eux, 
Or, il semble résulter d'un réent écrit qu'une cenfusion à été 
faite à l'étranger, entre mes paroles ct celles que j'ai extraites 
d'une lettre de Frédéric-Guillaumeà son ami Bunsen. Je proteste 
de toute mon âme contre une telle confusion qui mertair sous 
ma plume des paroles telles qu'elles constituaient une offense 
à l'égard de princes auxquels m'attachent la reconnaissance et 
la fidélité du souvenir. 

(3) & I m'a compris, cest l'important, » Paeoamt,  primi 
wait, p. 191. — Lettre de d'Ajeglio à Balbo. 
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ni le même sourire. Mais c'était le même mysti- 
cisime (1), le même amour d’un pays reconnaissant, 
Pendant qu'on acclamait Pie [X à Rome, le congrès 
de Mortara saluait Charles-Albert du titre de u Jibé- 
rateur de l'Italie », une médaille était frappée en 
l'honneur du Roi. Sur l'une des faces, on voyait son 
portrait entouré des quatre plus grands hommes de 
Ttalie : Colomb, Raphaël, Dante et Galilée. pendant 
que sur le revers de la médaille un lion aux armes 
de Savoie déchirait de ses griffes un aigle à deux 
ABUS ea a je = ae dt de LE 2 6 5 





Et l'année 1846 finissait tandis qu'à san tour l'Au- 
riche essayait, comme disait Charles-Albert, dec jeter 
aux gémonies de l’histoire (2) » celui dont elle voyait 
avec terreur la popularité grandir. 








IX était non moins mystique que Charle-Alhert et 
attechait, comme lui, parfois aux phénomènes extérieurs un sens 
prophétique. « C'est sinsi qu'un soir du mois de mars 1844, 
voyant le ciel rougi par une comète, le Pape lit mettre à genoux 
tout son ministère, dont il présidait une séance. Et devant la 
fenêtre ouverte, il pria Dieu à haute voix de détourner les féaux 
dont il lisaitle présagedans le ciel. » (Miei Ricordi, Hiver, 
vol. 1, p. #48) 

(2) Ces paroies se trouvent dans une conversation de Charles 
Albert avec Crétineau-lol”, rapportée par celui-ci dans ses 
“Homvires, cites par le P. DeSchimps, VOL li, pe 198. VOIr pour 
plus de détails la note |&) à la fn du volume. 
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CHAPITRE II 


Politique féminine du Roi. — Tutelle du comte La Margherita, 
— Le Roi. — Le comte Balbo, — La démocratie italienne. — 
Occupation de Ferrare, — Lettre du marquis Costa, — Résur- 
rection de l'idée guelfe. — Le prince de Metternich. — Con 
grès de Casel. — Schamyl. — Influence du confesseur et du 
médecin de Charles Albert sur l'évolu:ion italienne. — Voyage 
du Roi à Alexandrie. — Le fil à plomb. — Manifestation à 
Turin. — Démission de Vilh-Marina, — Le roi Tentenna. — 
Lord Minto. — Démission de La Margherita. — Jugements 
du prince de Meternich sur cette double démiseion. — Ser- 
casmes du chancelier sur CharlesAlbert et sur Pie IX.— 
Formule du serment de la jeune Italie. 

















Je risque, ne trouvant pas mieux pour rendre ma 
pensée, cette métaphore, que l'âme de Charles-Albert 
était un alliage de deux âmes, d’une âme de héros et 
d'une âme de femme. Le héros se révélera aux grandes 
heures de la crise; mais la femme se retrouve dans ces 
heures indécises qui la précédèrent. 

Quoi de plus féminin que cette politique menie, 
comme une intrigue d'amour, parmi ces soubresauts 
mystiques, passionnés, nerveux, oùsedébattait Charles- 
Albert? Tout s'y compliquait de désire, de déliances, 
de regrets, de mystères. Il n’était pas jusqu'aux bar- 
bons jaloux qui n'y eussent leurs rôles. Pour le jeu de 
cete politique, l& palais même qu'habitait le Roi 
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s'était machiné comme’ un théâtre (1). On y voyait 
entrer, on en voyait sortir, le matin avant l'aube, le 
soir aux heures les plus tardives, des personnages 
mystérieux. Tantôt le chevalier Canna, le secrétaire 
du prince, tantôt son bibliothécaire, le comte Promis, 
tantôt enfin le comte Castagnetto, l'homme le plus 
important de l'entourage, les introduisaient par la 
galerie d'armes ou par le garde-meuble (2). 

Et camme une amoureuse intrigue, l'intrigue royale 
se raffinait encore par le plaisir de tromper d'impor- 
tunes surveillances. La raison, représentée par le 
comte de La Margherita, pesait en effet sur la poli- 
litique piémontaise, un peu à la façon dont la raison 
pêse sur le bonheur d'un ménage, quand elle y est 
représentée par un mari trop solennel. 

M. de La Margherita, sans doute, était un grand 
ministre, mais il aurait eu besoin d'apprendre à l'école 
du prince de Ligne qu'il n’est pas pour une femme 
de moins agréable compliment que celui qu'on lui 
fait de sa vertu; je connais sur ce point bon nombre 
d'hommes qui sont femmes, 

Parler sans cesse à Charles-Albert de sa continence 
politique dans le passé, comme Le faisait La Marghe- 








(1) Voir Memorandum du comte La Margherita, chap. xv, 
p.430. 

(2) 1 y aveit là un corridor secret dans lequel, d'après une 
lettre de Mazzini adressée à Fedenco Campanella (lettre repro- 
duite pages 36 et suivantes par ST&Fano Saw PoL. dans son Quare- 
simale del contemporaro dinanqi la Corte di Torino), se cacha 
Un jour un assassin, bien déterminé à poignarder le Roi, Celui-ci 
n'en maifesta ui étonnement ni crainte. 
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rita, pour l'engager à une ‘éternelle continence, 
qu'était-ce, sinon aviver chez le Roi son regret de 
n'avoir pas encore mordu au fruit défendu (1)? Qu'il 
était curieux alors de voir le prince aux prises avec 
ces remords anticipés qu'éprouvent les femmes à cer- 
tines beures psychologiques! Ce n'est jamais d'an 
premier élan qu'elles franchissent le seuil de la mai- 
son qui abrita leur bonheur. Elles regardent indé 
cises, se rasseyent au foyer, se ressouviennent. Joies, 
serments d'autrefois voltigent autour d'elles, jusqu'à 
ce que les chers souvenirs s'envolent par la porte 
entre-bäillée…., et qu'elles les suivent. 

Par la porte entre-baillée, Charles-Albert avait 
entrevu une glorieuse Italie. Ébioui, il n'avait pas 
aperçu l révolution derrière elle. Mais ses yeux main- 
tenant reprenaient leur clairvoyance er les choses leur 
aspect vrai. Comme la femme de tout à l'heure, il 
hésitait, discutait avec ses traditions, son cœur, ses 
souvenirs. L'enthousiasme , qui naguère l'avait si 
violemment entraîné vers Pie TX, faisait place à je ne 
sais quelle vague inquiétude. N'était-ce pas la révo- 
lation qui, sous prétexte de libéralisme, s'introduisait 
au Quirinal? 

Par l'ordre du Pape, ou tout au moins par sa per= 
mission, des journaux de toutes nuances, des cercles 
politiques se fondaient à Rome, Les questions les 














{1) La Nargherita avait oublié ce mot de Joseph de Maistre 
« Le dixmètre du Piémont m'est pas proportionné à la gran= 
deur et à la noblesse de la maison de Savoie. » (Correspunr 
dance diplomatique, p.193.) 
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plus ; assionnantes, les plus audacieuses, s'y discu- 
taient avec une liberté si proche de la licence, que 
Massimo d'Azeglio lui-même s'en étonnait. 

C'était là mêler, de façon si dangereuse, la cause 
italienne à la révolution, que le Roi s’arrétait tout à 
coup, ne pouvant se résoudre à favoriser une telle 
fusion. 

« … Ma position de roi, écrivait-il à Villa-Marina, 
devient en ce moment bien difficile, voulant agir 
toujours en conscience, et préserver notre pays de 
tomber dans l'état d'agitation et de dissolution dans 
lequel la Toscane est en proie (sic). Personne au 
monde n'est plus déroué et affectionné au Pape que je 
le suis(r).….. J'approuve, je loue et je vénére les 
grandes mesures d'utilité publique entreprises par ce 
saint pontife, et je suis prêt à verser mon sang pour le 
soutenir. 

« D'autre part, pourtant, on ne peut se faire illu- 
sion sur les efforis que fait le parti révolutionnaire 
pour entrainer le Pape bien au delà de ce qu'il 
désire; ce que l'on cherche à obtenir en grande 
partie par le moyen des journaux, qui profitent 
d'unc liberté presque complète de la presse, pour 
propager, non les sentiments de Pie IX, mais 
ceux qu'il désapprouve complètement. En effet, on 
publie, seulement dans Rome, cinquante journaux, 





() Cette lettre est du 20 août 1h47. Je la cite aci sans m'oceue 
per de l'ordre chronologique, uniquement parce qu'elle marque 
la disposition du Roi p:ndant toute ceuts année. (Scriti € let= 
tere, Nicomède lai, p. #0) 
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la plupart détestables, et faits pour gangrener l'esprit 
des populations. » 

Et le Roi continue en disant que pris entre sa 
conscience et le désir de montrer sadéférenceau Pape, 
«il lui fait demander par son ambassadeur s’il en est 
quelqu'un parmi ces journaux qu'il tienne à faire 
entreren Piémont. » 

C'était bien tout ce que Charles-Albert pouvait 
accorder alors à la politique de Pie IX, car de cette 
premiére crise de libéralisme il semblait ne rester que 
des regrets au Roi. Telle était la réaction, qu'elle 
arachait à Balbo cette plainte, d'une rare amer- 
tume : 

« L'année qui court, érivait-il à d’Azeglio (juin 
1847), a été merveilleusement inaugurée par le Roi. 
Maintenant il se repose, ou il attend, ou il doute. 
Ici, je te le répète, on ne laisse plus entrer les jour= 
naux de Rome, de Florence, de Pise, ni de Bologne, 
excepté le Felsineo, qu'on nous donne huit jours 
après son arrivée. Quant à la Gageite piémontaise, 
elle suit sa méthode facile de silence; de telle sorte que 
j'ai su les nouvelles de juin par les journaux français, 
la Presse, les Débats et la Revue des Deux Mondes, 
avant de les savoir par toi. 








… On prétend que le Roi est changé, qu'il est 
maintenant tout autre. Moi-même, à force de m'en- 
tendre dire par toi, par Predari : Courage, courage! 
(comme si celui qui voit la vérité, si laide soit-elle, 
en manquait), je m'efforçais, moi aussi, de voir en 
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Beau, et js t'écrivais en conséquence. Mais ces lunettes 
couleur de rose me faisaient trop de honte à garder. 
J'en suis revenu à ma vue naturelle, et je revois c 
que j'ai toujours vu, des faits microscopiques donnés 
pour des choses grosses, grandes méme, et nulles 
comme résultat. 

« Mécontent de P. (Promis ?), je me suis retourné 
vers V. (Villa-Marina?). Mais je me suis cassé le nez 
partout. Après tout, ce n'est pas leur faute, c'est la 
faute du chef qui ne sait pas prendre une résolution 
énergique (1), » 

Balbo, l'homme des Speranze d'Italia, s'irritait de 
tout ce qui se dressait entre lui et ses espérances. C'est 
le propre des hommes qui voient de haut, que de voir 
toujours par-dessus l'obstacle, et par conséquent de ne 
le compter pour rien. Ils ne savent pas que les théo. 
ries les plus admirables sont parfois souillées par les 
moyens utiles à leur réalisation. expérience rend 
ainsi de tels hommes sans indulgence pour ceux qui 
ont la responsabilité de l'exécution. 

Or, Cherles-Albert avait de cette responsabilité le 
sentiment, on peut dire, écrasant, L'avoir à ce degré, 
c'est se condamner à ne presque jamais agir, C'est se 
condamner à justifier le mot d'Hamlet, « que la 
conscience fait de l'homme un lâche... » 

Comme à tous ceux que séduit le vague de l'idée, 











{1) Voir Lettres éditées et inédites de comte de Cavour,réanies 
par Louis Crau. (Introduction, p. 55-56.) Cette Lettre de Balbo 
est traduite de l'italien. 
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L réflexion faisait voir à Charles-Albert, dans un acte 
à accomplir, quelque chose d'irréparable qui le terri- 
fait. 

Et quand j'aurai ajouté qu'à toutes ces hésitations 
politiques se joignaient les perpétuelles hésitations 
d'une conscience scrupuleuse, on comprendra que le 
Roi ait usé, en luttes contre lui-même, dix fois, vingt 
Ris peut-être, plus de force qu'il n'en eût fallu à l'ac= 
complissement de l'œuvre que sa pensée avait conçue. 
Ce qui aggrave un tel état d'âme, c'est qu'entre deux 
dingers, il fait trop souvent choisir le plus grand, 
elui qui se trouve en arrière de soi. C'est ainsi que 
Charles-Albert, au lieu d'affronter les périls chevale- 
rsques que son imagination pourtant caressait avec 
anour, rompait imprudemment. 

Mais les hommes à qui il avait affaire savaient trop 
bien le fort et le faible de sa nature complexe pour 
savouer vaincus. Ils savaient que si le prince avait 
horreur de la louange, derrière laquelle toujours quel- 
que intérêt lui semblait embusqué, il craignait plus 
encore le blame. Jouant donc de ses passions avec le 
doigté de virtuoses consommés, les libéraux firent tout 
à coup succéder aux dithyrambes les plus amères 
critiques du présent, les plus outrageantes allusions 
au passé. On remit en circulation un écrit que, l'année 
d'avant, avait publié la princesse Belgiojoso. Charies- 
Albert y était nettement accusé d'avoir, en 1821, livré 
au maréchal autrichien Bellegarde tous les secrets de 
le conspiration. L'auteur précisait l'heure, le lieu de 
le rencontre à Milan. Il allait jusqu'à dire sous quel 
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déguisement le malheureux prince avait commis l'acte 
infime (1). 

La Fable parle d'un grand coupable qui fut con- 
damné à porter éternellement au doigt un anneau 
fait d'un morceau de sa chaîne. [1 la traînait ainsi 
toujours derrière lui. Pour Charles-Albert, le sou- 
venir de 1821 était l'anneau de Prométhée. 

L'effet de la manœuvre, imaginé pour obliger le 
Roi à reprendre sa marche en avant, ne se fit pas long- 
temps attendre. Comme par miracle, la police et la 
douane devinrent sourdes et aveugles. Par-ci par-la, 
on confisquait bien encore quelque livre, quelque 
journal, mais la victime était aussitôt avisée du lieu, 
de l'heure où elle pourrait retrouver le livre ou le 
journal saisis. Ils ne l'avaient été que pour répondre 
aux réclamations de l’Autriche. Au besoin, la police 
elle-même distribuait des milliers d'exemplaires pour 
un qu'elle avait confisqué. Quant aux publications 
sur la question des vins toujours en litige, le Roi 
ne voulait pas que la circulation en fût génée « par 
cette raison qu’un intérêt national les inspirait ». — 
« Dieu sait pourtant, disait à ce propos le comte La 
Margherita, si la question tenait à cœur aux auteurs 
des brochures ou à leurs lecteurs! » 

L'immense enthousiasme avec lequel à la même 
heure l'Italie saluait ce passage de Cobden, était pour 
le vieux ministre un autre symptôme non moins 
grave. Il devenait de plus en plus évident que ces 








{1) Voir Pagoami, J primi vagiti, p. 170. 
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belles réformes économiques, demandées et applau- 
dies, masquaient une idée politique. Croire que l'on 
contenterait longtemps les Italiens avec des lois sur 
les chemins de fer ou sur les douanes eût été folie, 
Ce que les Italiens voulaient, c'était leur patrie, toute 
leur patrie. Mais lorsqu'on suit une idée, sait-on 
jamais, au point de départ, par quels sentiers elle vous 
méênera, quelles stations elle vous fera faire, et peut- 
être aussi quels faux pas? 


I 


Or, pendant que l'Italie s'enfiévrait ainsi, M. de 
Metternich, sans doute pour avoir la température 
de cette fièvre, donnait l'ordre à quelqu'un de ses 
lieutenents d'occuper Ferrare (4). 

Le 17 juillet 1847, un corps autrichien, sans que 
rien pât servir de prétexte à cette violation de ter- 
ritoire, entrait, le myrte au chapeau, dans la ville 
pontificale, et y requérait, comme en pays conquis, 
vivres et logements. 

L’Autriche, il est vrai, avait, en vertu des stipula- 
tions de Vienne, le droit de tenir garnison dans la 
forteresse. Mais de là à s'emparer de vive force de 
la ville, il y avait toute la différence de la possession à 
l'usurpation. 

Partout, en Italie, l'occupation de Ferrare causa une 
émotion profonde. 


Q 
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« Les puissances, écrivait le marquis Costa, l'un des 
écuyers de Charles-Albert (1), laisseront-elles consom- 
mer l'iniquité que l'Autriche vient d'inaugurer à Fer- 
rare? J'en doute. Dans tous les cas, à leur défaut, 
les populations italiennes ne le supporteront pas. Le 
parti avancé a le Pape pour drapeau et notre roi pour 
épée. Si le mouvement qui se prépare éclate, nous che- 
vaucherons probablement à côté de la mule blanche de 
saint Pierre. Si nous étions au printemps, tout serait 
à craindre, mais voilà l'hiver. Espérons que les proto- 
coles émollients viendront à bout de l'irritation géné- 
rale. Personne au fond ne veut la guerre, Le bon 
Pie IX, malgré son poing sur la hanche, malgré les 
dix mille hommes que, dit-on, il veut armer, n'ima- 
ginera pas, sans doute, d'entrer seul en campagne. Ila 
pour lui le droit e la faiblesse, ce qui vaut mieux que 
les forces ridicules dont il menace M. de Metrernich. 

En attendant, après avoir décliné les offres du 
ministre français, le cardinal Ferretti s'est adressé au 
marquis Pareto, notre ambassadeur à Rome, pour lui 
demander assistance. L'ouverture me semble avoir été 
parfaitement accueillie par le Roi. 








Avec enthousiasme, auraitdit sans doute le marquis 
s'il n'avait été tenu à quelque discrétion, car le Roi 
tout aussitôt avait écrit à Villa-Marina: 





(1) Le marquis Léon Costa avait remplacé, comme premier 
écuyer de Charles-Albert, son oncle, le chevalier Sylvain Costa, 
mort en 1836. 11 faisait revivre auprès du Roi, quoique avec 
moins de rudesse, le même absolu dévouement. 
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e Grâce à Dieu, nous avons un pape saint et plein de 
fermeté qui saura soutenir avec dignité l'indépendance 
nationale. Je lui ai fait écrire que quelconque (sic) 
événement qui puisse arriver, je ne séparer: ä 
ma cause de la sienne 

«.… Dieu seul sait l'avenir, nous agirons avec pru- 
dence ; mais je vous avoue, ami Villa-Marina, qu'une 
guerre d'indépendance nationale, qui s’unirait à la 
défense du Pape, serait pour moi le plus grand bonheur 
qui pourrait m'arriver (1)... » 








C'était l'épée guelfe qui sortait du fourreau. 

Oui, si le mouvement italien se propagea avec une 
puissance, avec une rapidité extraordinaires, c'est qu’il 
représentait un de ces instincts qui sommeillent dans 
la conscience des peuples, comme le son dart dans 
l'instrument. 

L'Italie, au moyen âge, avait levé contre l'Empire 
une double force politique et religieuse que l'Autriche 
allit retrouver devant elle. Par l'Église et pour 
l'Église, l'union après sept siècles allait se refaire. 
L'Italie frémissante ne devait plus séparer, en 1847, 
Pie IX de Charles-Albent, Au cri plein d'effroi que 
poussait le prince de Meuternich, on voit qu'il jugeait, 
à sa formidable puissance, l'union désormais accom- 
plie du Pape et du Roi. 

« -…. La révolution #est emparée de la personne de 





{1} Scritté e lettere di Carlo-Alberto, Nicomède Biancui, p. 50. 
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Pie IX, écrivait-il sous le coup d’une émotion qu'il 
ne cherchait plus à dissimuler, comme d’un drapeau, 
et de l'opinion publique, en relevant l'ancienne ban- 
nière guelfe au nom du Saint-Siège. 

« … Nous avons donc aujourd’hui l'ancien parti 
guelfe en Italie, qui prononce arrêt de mort contre les 
Allemands, et nous n’y trouvons plus un Gibelin. 
Le parti impérial ne pouvait survivre à la destruction 
du Saint-Empire remain (1). » 





Quel aveu! 

Au temps de Dante, le dévouement des chefs guelfes 
était récompensé parfois par la persécution, par l'exil. 
Il n'en était plus de même en 1847. Charles-Albert, 
en se constituant le défenseur de la pspauté, provo- 
quait une véritable explosion d'enthousiasme. Ses 
paroles étaient commentées, amplifiées ; les journaux 
de Rome et de Toscane les propageaient à l'envi. Il 
devenait la grande force de l'Italie, à l'heure même 
où le mépris du prince de Metternich semblait pren- 
dre à tâche d'exaspérer ce noble pays. 

Dans une circulaire adressée aux ambassadeurs 
autrichiens à Pétersbourg, à Londres, à Berlin et à 
Turin, l'Italie, sous la plume dédaigneuse du prince 
de Metternich, n'énit plus qu'une expression géo- 
graphique (2). 








4) Merres oires,t. VIE. p 471 
&) Merrenicn, Mémoires, t VI], p.40. 
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La fatalité semblait vraiment pousser le chancelier 
à attiser ainsi l'incendie que précisément il prétendait 
étouffer. Cette malencontreuse circulaire tombait, en 
effet, en Piémont, à l'heure précisément où la cin- 
quième session de l'Association agraire réunissait à 
Casal les patriotes italiens les plus exaltés. 

Il y avait là des Parmesans, des Génois, des Romains, 
des Milanais, des Turinois, en foule. 

Rien pourtant n'avait troublé l’ordre des premières 
séances que présidait le comte de Colobiano, quand, 
à propos d'un incident insignifiant, le médecin Lanza, 
un des hommes les plus affichés du mouvement 
italien, fit entendre un formidable cri de : « Vive 
l'Italie! » 

C'était le signal attendu. L'enthousiasme patriotique 
déborda. Comme par enchantement, une adresse au 
Roi, adresse que quelques journalistes avaient appor- 
tée de Turin, se couvrit de signatures, Elle demandait 
les réformes les plus libérales. 

Colobiano, effrayé, s'empara de ce séditieux papier 
qu'il expédia aussitôt à Turin, en signalant son carac- 
tère révolutionnaire. 

Mais en même temps que partait le rapport officiel 
du président, le comte de Castagnetto (B), l'ami parti- 
culier du Roi, en rédigeait un autre, qui au contraire 
mettait en relief le caractère italien de la manifestation. 

Deux courriers de la cour arrivaient le surlende- 
main. Chacun apportait une réponse du Roi. « I faut 
empoigner les promoteurs du désordre et les envoyer 
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a Fenestrelle... » {1}, disait la lettre adressée à Colo- 
biano. 

Mais voilà que dès l'ouverture de la séance suivante, 
au moment où Colobiano apparaissait avec un visage 
sévère, le comte Castagnetto demande la parole pour 
ane communication du souverain. Bientôt ce fut au 
milieu d’un délire indescriprible qu'il achevait la lec- 
ture de cette lettre royale : 

« …Deux petits mors, trés cher Castagnetto, car les 
affaires ne me manquent point. Votre lettre contient 
des détails qui m’intéressent infiniment, 

« Si je vous écrivais, au long, je ne pourrais que 
vous répéter ce que je vous ai dit à Racconis, à l'égard 
des sentiments et des vues qu'il faut exprimer, pour 
le présent et pour l'avenir. Ajoutez, seulement, que si 
jamais Dieu nous fit la grâce (sic) de pouvoir entre- 
prendre une guerre d'indépendance, que c'est moi 
seul qui commanderai l'armée, et qu'alorsje suis résolu 
à faire pour la cause guelphe (sic) ce que Schamil 
fait contre l'immense empire russe. » 

Et la lettre disait encore : 

« Il paraît qu'à Rome on tient en réserve les armes 
spirituelles. Espérons. Ah I le beau jour que celui 
où nous pourrons jeter le cri de l'indépendance natio= 
nale (2).» 





LE) LA vita € à tempi di Gioramni Lara, vo. 1, p. 47, Enrico 
Ava 
12) Scrilti e leitere di Carlo-Alberto, Nicomäde Biancur, p.46 
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Comme les âmes, les foules ont des sensations à 
contrecoups prolongés. Le contre-coup de ces paroles 
fut inouï dans toute l'Italie. 

Enfin, Charles-Albert avait parlé la langue qui 
devait être entendue par ce peuple plus assoiffé encore 
d'autonomie que de libertés ! Et s'il avait ainsi parlé, 
c'est que cette fois il avait parlé la franche langue de 
son cœur, 

Ealbo conneissait bien son maître lorsqu'il disait 
de lui « qu'il était d'une- ardeur sans égale pour 
l'affranchissement de l'Italie, mais qu'il ne se sentait 
pour la liberté qu'une affection relative ». Non pas, 
ajoutait l'auteur des Sperange d'Italia, que Charles- 
Albert craigniît la liberté pour elle-même, mais parce 
qu'il craignait en elle un obstacle à la première, à la 
grande, à la suprême ambition de sa vie : l'indépen- 
dance nationale (1). 


I 


Après toute émotion wioiente comme celle qui, pour 
Charles-Albert, résulrait de la lettre ou plutôt du 
manifeste qu'il venait d'écrire, ses nerfs battaient la 
fièvre si fort, que la science se trouvait impuissante à 
les calmer. Et tandis qu'il eût fallu, à tout prix, rendre 





(1) La vita € tempi di Giovanni Lana, vol. 1, p. 42. Traduc= 
ion libre de l'italien. 
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quelque vigueur à cette organisation minée, la cruelle 
médecine d'alors ne savait que l'appauvrir. 

Faut-il que tout ait été étrange dans cete vie 
royale! On est allé jusqu’à prétendre que le confesseur 
de Charles-Albert, par les macérations qu'il lui im- 
posait, que son médecin, per le sang qu'il tirait 
de ses veines, l'avaient assassiné, en haine de 
l'Htalie (1)! 

Oui, on a dit ces choses après l'événement de Casal, 
on les répétera quand le Roi donnera la Grseintons 
et encore quend il déclarera la guerre ! 

Par une souffrance cruelle, Charles-Albert mar- 
quait ainsi chacune de ses décisions ; on eût dit qu'il 
l'expiait 

Mais comme le Juif de la légende, il ne pouvait 
s'arrêter, même pour souffrir. On a prétendu que 
c'était là une des plus grandes douleurs du pauvre; 
c'est bien aussi la plus grande souffrance des rois. 

Si abattu que fût Charles-Albert par les émotions 
que je viens de dire, des engagements antérieurs l'obli- 
gcaient, en effer, vers les premiers jours de septembre, 
à partir pour Alexandrie. 

« Le Roi est päle et malade à faire pitié, écrivait 
le marquis Costa. Quand même, il fait à cheval, en 
voiture, des étapes à extrminer un homme bien 
portant. Nous sommes, grice à la lettre lue par 
Castagneuo au congrès de Canal, partout furieusement 
acclamés. Les cris de Viva Carlo Alberto! sont 














€) Voir Paeoant, J pra vegjati auli. Halians, pe Sa. 
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accompagnés des cris de Vive Pie LX! et surtout de 
Vive le roi d'Italie! Hier, pendant deux heures, à 
Alexandrie, ces cris se sont répétés sous les fenêires 
du Roi qui n'a pas voulu se montrer. Je me demande 
parfois s’il est heureux ou malheureux de ce qu'il vient 
de faire, à le voir si 1riste, si préoccupé... Dans tous 
les cas, il a partout lancé le mouvement, On parle de 
dix-sept morts à Milan, dont le comte Greppi, frappé, 
dit-on, d’un projectile de mitraille. De grandes mani- 
festations se préparent à Turin. Gênes est déjà en 
pleine effervescence. 

Il n'en pouvait étre autrement. A Gênes, dans l'aris- 
tocratie comme dans le peuple, les vieux instincts répu- 
blicains survivaient aux traités de 1815 (C). C'est dite 
que dans la fameuse lettre de Casal, les Génois virent 
aussitôt une porte grande ouverte devant toutes leurs 
revendications. Sans même laisser au Roi le temps de 
revenir à Turin, ils lui députèrent les marquis Doria, 
Raggi, Balbi, avec mission de demander une gardé 
civique et la liberté de la presse. Tout paraissait 
maintenant facile à obrenir du roi libéral! Mais voilà 
que Charles- Albert refusa de recevoir officiellement 
la députation génoise. Quelques jours se passent, et 
l'étonnement devient une stupeur immense dans toute 
l'Italie, quand on y apprend que le Roi, par l'enire- 
mise du ministre Villa-Marina, avait fait répondre au 
marquis Doria : 

« Qu'il était décidé à défendre l'indépendance du 
royaume contre toute agression étrangère, mais qu'il 
l'était aussi à ne pas se compromettre vis-à-vis des 
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grandes puissances en faisant, sans leur consentement, 
franchir la frontière à son armée. Villa-Marina avait 
ajouté qu'il était également faux que le Roi eût l'in- 
tention de faire la guerre pour l'indépendance d'autres 
États, à moins que le Souverain Pontife, bran- 
distant la croix, ne proclamât une guerre de reli- 
gion (1). » 

Entre ceite déclaration et la lettre que Castagnetto 
venait de lire à Casal, la contradiction est Aagrante. 
Je le constate pour que le portrait que je retrace soit 
ressemblant. Cromwell exigeait de son peintre qu'il 
n'omit, en le peignant, aucune de ses verrues. 

Et cependant, imaginez un fil à plomb, et attachez-y 
des ailes. Ces ailes voltigeantes l'emporteront à travers 
l'espace; mais ce vol, füt-il saccadé, empéchera-til 
ce fil de demeurer rigide et de garder sa perpendi- 
culaire (D)? 

L'impressionnabilité du Roi pouvait de méme obéir 
aux caprices de son cœur, aux influences de l'entou- 
rage ; mais ni le cœur, ni l'entourage ne parvinrent 
jamais à faire dévier l'idée. Elle devait demeurer à la 
fois italienne et antirévolutionnaire. A leur tour, les 
Turinais allaient en faire l'expérience. 

Croyant que leurs vivats accéléreraient l'évolution 
que Charles-Albert avait indiquée dans sa lettre de 
Casal, ils crganisèrent, pour le 9 octobre, sous 








(1) Voir Leiture edite e incdite de Cavour, CuiaLLa. Introdue- 
tion, p. vu. 
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prétexte de célébrer l'anniversaire de sa naissance, une 
grande manifestation. Les meneurs italiens tâtaient 
ainsi l'opinion, pratiquant de leur mieux ce précepte 
de Mazzini : 

«< Remuez les masses, ne fût-ce que pour témoigner 
de la reconnaissance. Des fêtes, deschants, des rassem- 
blements suffisent pour donnerau peuple le sentiment 
de sa force et le rendre exigeant... (1). > 

L'expérience allait se faire à Turin, sur les moutons 
de Panurge, car certainement, parmi les cinq ou six 
mille personnes qui s'étaient donné rendez-vous aux 
remparts, pour chanter des hymnes à Charles-Albert 
et à Pie IX, bien peu avaient le mot de ces mani- 
festations, Quoi qu'il en soit, au milieu d'une strophe, 
quelques cris perçants de Vive Gioberti!.… À bas les 
Jésuites! se firent entendre. 

A ces cris répondirent d’autres cris plus nourris de 
Vive l'Italie! Ce fut comme un appel magique à la 
police que personne ne soupçonnait dans le voisinage. 
Il y eut quelques coups de plat de sabre, quelques 
coups de crosse, quelques arrestations ; la foule enfin 
se dispersa en hurlant, laissant sur le champ de ba- 
taille, à défaut de cadavres, une jonchée de chapeaux 
et de bonnets. 

Si anodine qu'eût été cette répression, elle n’en 
devint pas moins le prétexte d'un changement minis- 
tériel qui fut l'inauguration d'un régime nouveau. 





{1) Instructions données per Mazzini.— Voir Histoire de la 
révolution de Rome, par BaLLEvIER, fr 
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Mécontent de l'attitude prise par le Roi dans cette 
circonstance, le ministre de la police, marquis Villa- 
Marina, envoya sa démission. Si son étonnement fut 
grand de la voir acceptée, il fut encore plus grand de 
voir cette acceptation ainsi motivée. 

a. Je n'ai jamais autorisé cete fête d'aucune 
façon, lui écrivait Charles-Albert…. Si l'on m'en eùt 
parlé, je my serais opposé... 








« On dit que le peuple n'a point crié, ni illuminé 
Ie jour de ma fête. Je suis dans la dix-septième annéc 
de mon rêgne, et ça n'eut jamais lieu. Je ne vois pas 
pourquoi on en aurait fait auirementmaintenent. [] n'y 
avait point de raison pour cela, et, en vous parlant à 
cœur ouvert, je vous dirai que toutes ces ovations me 





répugnent extrmement; je suis né dans la révo- 
lution, j'en ai parcouru les phases, et je sais ce que 
Cest que la popularité. Aujourd'hui : Vira/ demain : 
Mort! 

« Notre pays a été parfaitement tranquille depuis 
le commencement de mon règne, et je crois de mon 
devoir devant Dieu de faire tous mes efiorts pour con- 
server cette tranquillité... Je m’opposcrai donc de tout 
mon pouvoir À ces manifestations populaires à l'imi- 
tation de Rome æ de Florence, qui finiraient par 
avoir leur triste fin. Aussi là tout commence par des 
Viva! 

«2 I nous faut de la tranquillité, il nous la faut 
surtout devant l'Autriche, car si nous commençons à 
nous diviser, à étre en agitation, l'indépendance 


nationale finira parse perdre; et je suis résolu de la sou- 
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tenir et de la défendre, en ÿ donnant ma vie(i).». : 

Dans cette lettre, la plus belle peut-être qu'ait écrite 
Charles-Albert, sa fermeté le dispute à sa clairvoyance. 
Il entrev 
meuront l'œuvre à laquelle il a voué sa vie, 

Mais n les grands efforts où l'âme touche quelque- 
lois, sont choses où elle ne tient pas. Elle y saute 
seulement pour retomber aussitôt. » 

Une simple plaisanterie allait justifier ce mot si 
profond de Pascal. 

Au moment où Charles-Albert congédiait Villa- 
Marina, quelques couplets, dont les allusions n'étaient 
que trop transparentes, arrivaient au palais. Îls étaient 
intitulés : Le Roi Tentenna. Tentenna en italien 
veut dire Zétonneur. 

La plaisanterie consistait à mettre Tentenna aux 
prises avec ses deux conseillers, dont l'un, Hiagio, 
disait toujours noir, tandisque l'autre, Martino, disait 
toujours blanc. Or Tentena n'avait pas fini d'approu- 
ver le premier qu'il donnait raison au second. 

Voilà ce que disait la chanson en huit couplets. 

Et la chanson n'avait pas tort. Car le ministre des 
affaires gêres La Margherita se voyait biemôr 
sacrifié aux mâênes du ministre de la police Vill: 
Marina. Ce qui faisait dire dans le salon de la mar- 
quise d'Azeglio que «+ Samson en tombant entrainait 
le Phlistin ». 





et son rêle sacrifié et les folies qui compro- 














{) Sératui € lettere di Cario-Aléerto, p. 52 et si 
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Mais là où les salons et la rue ne voyaient qu'un 
efet ordinaire de la politique tâtonnante de Charles- 
Albert, il y avait tout autre chose. La vérité était que 
le Roi, piqué au vif par ces plaisanteries, entendait 
s'efranchir de ses lisières rétrogrades et donner, 
en sacrifiant son vieux ministre, une satisfaction aux 
idées libérales qui foisonnaient en [ualie, et que repré- 
sentait à l'étranger la politique de lord Palmerston. 


IV 


Parmi toutes les puissances européennes, l'Angle- 
terre était la seule qui, à cette heure décisive, témoi- 
gnât quelque sympathie à l'Italie. Lord Minto (1) 
arrivait tout à coup à Turin pour s’en faire l'inter- 
prète. C'était le diplomate le mieux fait pour représenter 
le positivisme britannique qui, partout en Europe, mais 
surtout en Jtalie, erploitait alors l’enthousiasme libé- 
ral. Il recommençait le jeu que, vingt ans auparavant, 
lord Byron avait déjà tenté et que, quelques années 
plus tard, lord Brougham essayait à son tour. 

Mais aujourd'hui l'objectif se prétisait. Ce n'était 
plus sur la foule, mais sur le Roi, qu'il s'agissait de 
peser. Le caractère même du Prince rendait la mis- 














it) Voirdipéche: de lord Nintod lord Palmerston, 812-145 ccto- 
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sion de lord Minto délicate. Si Charles-Albert, en 
effet, inspirait tant de défiances, c'est que lui-même 
était sans abandon. Le Roi n’en souffrait pas moins de 
l'isolement moral où il vivait. Car si parfois on fait 
souffrir les autres de ses défauts, on en souffre autant, 
sinon plus qu'eux. 

Lord Minto avait bien vite mis le doigt sur cette 
plaie secrète du Roi, et peu à peu, avec une extrême 
finesse, il était parvenu à persuader son interlocu- 
teur que le seul moyen de conquérir la confiance 
serait de rompre avec ses errements passés. De là à 
faire entendre à Charles-Albert que ses pires con- 
seillers étaient ceux qui l'ancraient dans une résistance 
devenue impossible, il n'y avait qu'un pas (1). 

Et comme conclusion, le diplomate anglais faisait 
entrevoir au Roi que le danger de concessions à faire 
était bien moindre que celui d'une résistance pro- 
longée à l'entrainement général. 

Le résultat de ces conversations multipliées fut le 
départ de La Margherita. Pouvaientelles, en effet, 
aboutir à autre chose qu'à une rupture avec le vieil 
homme d'État, qui toujours ignora que les vertus, 
les idées, les principes doivent être à la mode comme 
les habits? 

Jamais La Margherita n'avait songé à s'accommoder 
au goût du jour, il s’en tenait à sa cadenette. Ce fut 
son honneur, comme son malheur! 








(1) Voir sur ce point le magnifique livre que j'aurai si souvent 
occasion de citer : Sforia documentata della diploma sia europea 
in Hialia, par Nicomède Biancai. Voy. val. V, p. 81. 
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a Qu'y a-t-il de nouveau? lui dit un matin le Roi, 
comme le ministre entrait au conseil. 

— Mon congé, répondit le ministre, et mon rem- 
placement par le marquis Alferi. 

— Et qu'avez-vous répondu à celui qui vous l'an: 
nonçait ainsi ? reprit le Roi. 
ai répondu que, si même ma santé ne me per- 
mettait plus d'être ministre, je ne me retirerais pas 
dans un moment aussi grave que celui que nous tra- 
versons. » 





Ce jour-là, le Roi n'ajouta rien; mai 
première allusion à une démission d 
trois fois, il revint à la charge sans articuler plus net- 
tement sa pensée. Mais enfin, comme les manifestations 
hostiles au ministre des affaires étrangères se multi 
pliaient, comme aux crisde Vive Pie IX ! Vive Charles- 
Albert! se mélaient furieusement ceux de :« À bas 
La Margherita! » le Roi se décida enfin à passer outre. 
Ilse sépara dans les premiers jours d'actobre du vaillant 
ministre dont la raison avait dé pour lui un frein, 
longtemps supporté, quoique souvent mordu. 

Avec La Margherita disparut le 1ype de ces servi- 
teurs qui, dans les conseils du Roi, personnifiaient 
l'ancien régime. Peut-être sommes-nous vis-à-vis 
d'eux plus justes après quarante ans, que leurs contem- 
porains, que ceux même qui avaient le plus exploité 
leur communauté de principes. 

«… En renvoyant Villa-Marina, écrivai: Metter- 
nich le 5 octobre 1849, il (Charles-Albert) se défait 
également du comte de La Margherita, personnage 
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assurément fort faible, mais dont l'éloignement por- 
tera un coup au parti conservateur dont il était le 
drapeau, drapeau à la vérité déchiré, mais qui, en 
tout état de cause, était d’un meilleur usage que ne 
pourra l'être le comte de Saint-Marsan, qui dans tout 
son être n’a rien de ce qui constitue un drapeau. Quoi 
qu'il en puisse étre, l'événement qui a eu lieu servira 
à rompre bien des fils et à relâcher ceux qu'il n'aura 
point rompus {1}. » . . « « + « « « . 

Il ne pouvait en effet qu'être infiniment doulou- 
reux au prince de Metternich de voir se rompre les 
fils au bout desquels il avait jusque-là tenu les 
ministres piémontais, 

Rien ne le rattachait à ceux qui succédaient au 
comte de La Margherita. Il ne connaissait ni le comte 
de Saint-Marsan, pour lequel il se montrait si sévère, 
ni le nouveau ministre de la guerre, généralcomte Bro= 
glia; le dépit qu'éprouvait le Chancelier de n'avoir 
plus entre les mains que des fils brisés se trahissait 
dans ses dépêches. Il en est peu où ne se trouvent 
associés, dans un même sarcasme, Charles-Albert et 
Pie IX. 

«.… Le roi Charles-Albert, écrivait-il, a une fois 
de plus tourné le dos à ses amis de la veille. Ce que 
ce prince ne sait point oublier, c'est qu'il a deux 
épaules, et ce sur quoi il se trompe, c'est sur le fait 
que Dieu n'a pas donné à l'homme ces épaules pour 





G) Merrennien, Mémoires, vel. VII, p. 433. 
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mettre sur l'une le pour, et sur l'autrele contre... {1). » 

Etle lendemain, 23 octobre, Metternich s’en pre 
nait à Pie IX. 

« :.. Les holocaustes à Pie IX sont une mode qui 
passera comme toutes les modes. Elles feront place à 
des injures qui, ainsi que les adorations, seront privées 
de bonnes raisons. Le Pape ne peut avoir la prétention 
d'inspirer des passions. Celles-ci se jettent sur lui 
comme les mouches sur un pot au lait, et elles s'use- 
ront comme les mouches se noient. Ce que, dans 
l'enthousiasme du jour, il y a de déplorable, c’est qu'il 
salit tout ce qu'il touche, à commencer par le nom 
qu'il a pris pour drapeau et pour enscigne. » 

Comment cependant un politique, de l'envergure 
du prince de Metternich, ignorait-il que « les mots 
et les drapeaux ont toujours conduit les hommes plus 
que la raison et les raisons (2) »! M. de Metternich 
avait beau voir dans Charles-Albert, comme il disait 
encare, « le prototype de l'ambition associée à la fai- 
blesse »; il avait beau lui appliquer lemot du Gascon: 
« Si tu recules, j'avance... », le Chancelier ne pou- 
vait lutter longtemps contre celui qui représentait 
les idées de tout un peuple, bien plus encore que 
l'ambition d'une race royale. 

Encore une fois le Chancelier se trompait sur le 
compte du roi Charles-Albert. Encore une fois il se 
trempait quand il pensait que la diplomatie euro- 


ç } Mrrrawen, Ménoires, ol. VI, p. 49. 
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péenne s'associerait à l'Autriche contre l'Italie. 

L'Europe ne s'asssociait plus au sort du grand 
Chancelier. 

Quand l'année précédente, au mépris des traités 
de 1815, il avait occupé Cracovie (1), lord Palmerston 
lui avait jeté ce désaveu du haut de la tribune 
anglaise : « Si les traités sont nuls sur la Vistule, ils 
peuvent aussi bien être déchirés sur le Rhin ou sur 
le P6... » ‘ 

Tout annonçait déjà en 1847 l'orage qui allait em- 
porter Louis-Philippe, Frédéric-Guillaume, qui allait 
emporter le Chancelier lui-même. Metternich ne dira 
plus que rien n'a échappé à ses prévisions. Que 
pourrast-il désormais contre ceux qui, en face du 
monde, crieront qu'ils n'ont ni rom, ni drapeau, ni 
patrie?.… Comment refoulera-t-il dans l'histoire ceux 
qui, « par Le frémissement de leur âme créée pour la 
liberté, et réduite en servitude, jureront de recon- 
quérir leur indépendance (2) »?.… 





(1) On saît que par le traité de 1815, la petite république de 
Cracovie avait été déclarée neutre, Sous prétexte qu'elle avait 
pris part à l'insurrection de la Pologne en 1846, l'Autriche l'in- 
corpora à son territoire dans la Galicie 

(2) Serment des affiliés de la jeune l'alie : 

Le jure. per la rougeur que je sens au front (pel 
roiscre ch lo senta in faccia), vis-à-vis des citoyens des autres 
nations, ce n'avoir ni Îe nom, ni les droits de citoyen, ni dra- 
peau, ni nation, ni patrie. .…. le jure, par le frémissement de 
mon âme créée pour la liberté et impuissante à l'exercer, de 
mon âme créée pour l'activité du bien, et impuissante à le faire 
dans le silence e l'isolement de la servitude. . .. . (Seridli editi 
ed inediti di G. Mazziwi, Vol. 1, pe 118.) 
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Fin de la veillée des armes. — Pression démocratique et récri- 
minations féodales. — Immutabilité dans l'irrésolution. — 
Premières réformes éu 30 octobre 1847. — Le Roi part pour 
Gênes. — Ovations. — Sinistres pressentiments de la Reine. 
— Mgr Frarzoni et ses bons mots. — Marasme du Roi à son 
retour à Turin. — Ses vieux emis et les compagnons de 
Magellan. — Le 2 janvier 1848 à Milan. — Adresse des Turi- 
mais au Roi. — Chacles-AIbert ne donnera pas une Constitu- 

tion. — Cependant l'impossibilité de s’en tenir aux réformes 

d'octobre est manifeste. — État de Turin. — Angoisses du Roi 
devant ses engagements priser _ Vaéres d'abdication. 

— Impopularité, en 1848, de Victor-Emmanuel et du comte 

de Cavour. — Îni e par celuici pour obliger la 

population de Turin à demander une Constitution. 

















J'en arrive à cette heure décisive où Charles-Albert 
va metre le pied hors de la chapelle où, depuis 
dix-sept ans, il s'est enfermé pour la veillée des 
armes... Pendant ce second cycle de sa vie, que va-t-il 
être? 

Apportera-t-il à l'œuvre une personnalité moins 
énigmatique, une volonté mieux définie, une action 
plus énergique? 

A certains symptômes, on pouvait le croire. 

Des mots étranges sillonnaient maintenant la 
conversation du Roi, illuminant l'avenir comme 
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autant d'éclairs. 11 semblait tâter l'opinion par des 
phrases comme jetées au hasard, et dont il guettait le 
commentaire. 

C’est ainsi que, dès le mois de septembre, il disait au 
marquis Costa : 

« Je donnerai pour qu'on neme demande pas. J'irai 
pour qu'on ne me contraigne pas. 

C'est que le Piémont ne pouvait seul rester en 
arrière de tous les États d'Italie. 

A Florence, le grand-duc venait de créer une garde 
civique, de donner à la presse une liberté presque 
absolue. Le drapeau aux trois couleurs italiennes 
flottait au palais Pitti. A Rome, le Pape avait laicisé 
son gouvernement. Naples s'agitait; les Calabres 
suivaient l'exemple de la Sicile insurgée. Maintenir 
entre ses États et le reste de l'Italie une dissemblance 
politique devenait aussi impossible pour Charles- 
Albert que d’empécher l'eau de reprendre son niveau 
dans les différents tubes qu’alimenteune méme source. 
Tous les soirs il s'entendait demander par deux ou 
trois mille personnes réunies devant le palais royal 
leur émancipation politique, 

L'heure était critique. 

« … Nous ÿ voilà, écrivait le comte de Sonnaz (1), 
le 25 octobre 1847... nous y voilà. L'arbre planté à 
Rome par Pie IX étend ses rameaux de Naples à 
Turin, Toute l'Italie peut en recueillir les fruits. 











(1) On se souvient peut-£rre du comte de Sonnaz, ce vieil ami 
de Charles-Albert, dont si souvent le nom est revenu dans le 
Prologue d'un rêgne. 





CHAPITRE NL. ôr 

« LeRoi veut maintenant ce qu'ilappelleun minis- 
tère homogène. ILest curieux de voir que la populace 
et le Roi sont du même avis. Tousles soirs ce sont des 
cris, des chants enragés en l'honneur de Pie IX et de 
l'Italie, Je n'ai pas besoin de vous faire comprendre 
toute la gravité de ces symptômes. Le pauvre gouver- 
neur de Turin, maréchal de La Tour, est devenu le 
bouc émissaire de la révolution. Depuis la chute de 
La Margherita, c'est lui qui, chaque soir, reçoit les 
siffeis de la canaille. 

« 11 va falloir partir pour Gênes le 3 novembre; je 
ne sais comment, dans Le piteux état où le réduisent 
les émotions de ces jours-ci, le Roi pourra accomplir 
son voyage. De la fermeté anormale qu'il paraissait 
montrer depuis quelque temps, le voilà qui retombe 
dans toutes ses irrésolutions. Je retrouve le prince 
de 1821. Les mêmes idéologues l'assiègent; j'entends 
sifMler autour de lui les mêmes paroles... Je constate 
le même dégoût, la même faite de nous autres. Je 
m'y perd 





Pour Sonnaz, Charles-Albert devenait insaisissable 
comme l'image qui se reflèle dans l'eau. Au souffle 
qui en agitait la surface, l'image tremblait, vacillair. 
Elle n'en était pas moins le reflet d'une volonté 
raflermie, qui, en réalié, n'hésitait que sur les 
moyens à employer pour se manifester. Dés le mois 
de juin 1846, Charles-Albert avait tracé le programme 
de la fin de son règne. Le 30 octobre 1847 allait 
marquer le premier pas vers sa réalisation. Le Roi, 
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rêveur et engourdi dans son rêve, se réveillait ce jour- 
l'enfant de son siècle. 

4 Quant à moi, avaitilécrit en 1846, je considère 
que, pour plaire à Dieu, il faut profiter de tous les 
prourès er des découvertes pour le plus grand bien 
des peuples. De même, je crois qu'un gouvernement... 
doit se mettre lui-même à la tête du progrès, en faisant 
participer autant que possible Les populations à l’admi- 
nistration de leurs provinces. Je crois qu'un gouver- 
nement monarchique qui marche avec sagesse doit 
toujours être progressif dans le bien et doit offrir au 
public une liberté complète, hormis pour faire le 
mal... (1). » 

Le 30 octobre donc, celui qui pensait si noblement 
faisait insérer dans la Gaïeite piémontaise une série 
de décrets, dont le libéralisme dépassait et les craintes 
des uns, et les espérances des autres (2). 

Aussitôt, le cri de : « Vive le roi réformateur! » 
remplace le cri de : « Vive le pape libéral! » Les mai- 
sons se pavoisent, s'illuminent, les passants s'embras- 
sent. N'esece pas quand h foule célèbre un bien 
imaginaire qu'elle touche le plus vite au paroxysme 
de l'enthousiasme? 


























(3 28 juin 1646. Lettre à Vill-Marina — 


PES Ghariesaibert abotisauit est ribunsuz d'exception. il sup 
primait les commandants de place, établissait l'égallsé des classes 
dans les conseils de ville, nommait une cour dé cassation, pro- 
mettait l'élection dans toutes les questions d'aduinistration 
locale, ct autorisait la hberté de la presse, avec censure préalable 
toutefois. 


tti e lcttere, 
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Je dinais à la cour ce jour-là, écrivait Sonnaz. 
Pour arriver au palais du réformateur, il a fallu que 
ma voiture fit un détour énorme. Il m'a fallu traverser 
les hordes braillardes qui stationnaient sous le balcon 
de Pilate (1). 

« Malgré leurs cris cependant, la galerie royale ne 
s'est point illuminée. Mais qu'importe ce détail aux 
libéraux? Ils sont aux anges de nous avoir enfin 
fourrés dans l’engrenage. Rome estune boussole qui 
nous jettera bien sur quelque vilain récif. Le Roi est 
pâle, malade, soucieux. Malgré tout, pouvait-il faire 
autrement qu'il n'a fait? 

« I s’abandonne à son triste sort avec une dignité 
grande. Je ne partage pas ses idées, mais en les 
admettant comme justes, il fallait bien qu'il accordät 
es libertés soi-disant nécessaires au grand mouvement 
libérateur qu'il médite. 

a Je le plains, car ses instincts répugnent aussi bien 
à ces concessions qu'à ces manifestations. 

« Mais quand on 4 accordé celles-là, il faut se faire 
le cœur fort pour subir celles-ci! On nous menace 
d'une aventure pour après-demain lorsque nous 
prendrons la route de Gênes. On improvise des 
hymnes, on coud des bannières, Partout la populuce 
entière entend se monter au diapason des circon- 
stances. 








» 











{1) Le balcon de Pilate est une grande fenêtre situés à l'e 
mité de l'éile gauche du palais qui donne sur la place du Chi- 
teau, à Turin. C'était là ordinairement que la famille royale se 
montrait au peuple dans les grandes circonstances. 
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Exacte au rendez-vous, toute la population de Turin 
se ruait, en effet, le surlendemain, dans les rues et sur 
les places que devait traverser Charles-Albert pour 
prendre la route de Gênes. 

Lui, debout à l'une de ses fenêtres, se rappelait, 
sans doute, cette même foule qui, l'année d'avant, 
déjà, voulait le saluer du titre de roi d'Italie. — On 
l'avait arraché alors à ce premier contact d’ime avec 
son peuple... Et sujourd'hui voici qu’on veut l'en 
détourner encore. La Reine se fait près de son mari 
l'interprète des bruits les plus sinistres. Tout semble 
possible de la part de cette foule dont les cris, 
les drapeaux, rappellent lea débuts d'une révolu- 
tion. 

Mais rien nébranlera plus les résolutions du Roi. 
Impassible, Charles-Albert donne l'ordre de partir. 
Les voitures s'ébranlent. Elles vont attendre sur la 
route de Génes le Roi qui tout à l'heure les rejoin- 
dra à cheval. Oh alors la Reine, presque suffoquée 
par une crise de nerfs, se jette aux pieds de son 
mari (1), s'attache à ses vêtements, se laisse traîner 
en quelque sorte jusqu'aux premières marches de 
l'escalier ; mais il faut bien qu’elle le quitte, il l’a 
repoussée. Voilà le Roi qui apparaît. Sa grande taille 
domine la foule. Il avance au pas de son cheval, que 
les cris et les hourras effrayent. A la droite et à la 
gauche du Roi, marchent ses deux fils, eux aussi si 
pressés par la foule, qu'à peine ils peuvent avancer. 





(:) Pasvam, 2 primi vagiti della liberta italiana, pe 213 
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Les fleurs, les couronnes tombent de tous les balcons. 
Les eyviva assourdissants se croisent. Ils se répondent 
avec des effractions de projectiles, Parmi ce délire, 
Charles- Albert passe comme le cadavre que l'on 
promène à toutes les veilles de révolutions, tant il 
semble ne rien voir, ne rien entendre, tant sa pâleur 
est d'un mort. 

Enfin, en arrivant aux portes de la ville, le Roï des- 
cendit de cheval, ses voitures étaientla, il fit quelques pas 
en chancelant, comme prêt à s’évanouir. Les aides de 
camp qui le soutinrent virent des larmes dans ses yeux. 

Qu'’étaient ces larmes (1) ? 

Étaient-ce des larmes de joie ou des larmes de 
douleur? 

Se voyait-il pris de ceindre la couronne d'Italie, ou 
voyait-il sa propre couronne brisée, dès ces premières 
concessions? 

Était-ce un roi ou un martyr qu'scclamait ce peuple, 
alors qu'il chantait en le couronnant de fleurs : 











« Aborriano il tiranno, più che morte, aborriamo il servir (2). » 


« J'ai entendu ce couplet répété neuf fois, du Palais 
au Valentin (3)où le Roi allait monter en voiture, 





() « Lui, dit Predari, qui n'avait jamais pleuré que de dou 
leur, pleura une fois de joie, et ce fut ce jour-là... » 

(aÿ a Nous abhorrons le tyran, et plus que la mort, nous 
abhorrons Ia servitude. » 

(3) Le Valentin est uns grande promenade qui jadis entoa- 
eau Farin 








s 
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écrivait quelqu'un. Ce qu'il ÿ a d'étonnant, c'est que 
le Roi est parti pour Gênes sans laisser derrière Lui 
le moindre ordre, ni la plus petite régence. L'interre- 
gne est complet. Grâce à Dieu, il n'y a eu jusqu'ici 
autre chose que des hurlements et des diners patrio- 
tiques... Serait-ce déjà le repentir qui fait floiter ainsi 
es rênes entre les mains du Roi; ou bien veut-iltter 
son peuple, et savoir s'il est digne de liberté? » 

Hélas ! là où l'on prétendait voir du machiavélisme, 
IL n'y avait qu'une réaction maladive, suite d'un 
immense effort. 


Il 


L'écrasement du Roi éait complet. Il lui avait 
filu subir, à son arrivée à Gênes, les mêmes 
hosannas qu'il avait laissés à Turin. Le peuple 
agenouillé baisait ses mains tremblantes de fièvre 
en ériant : « Amnistie, amnistie pour les frères 
exilés... » 

Tout le monde pleurait… « Bientôt on ne cris 
plus, écrivait la marquise d'Azeglio, on n'entendait 
que gémir. » 

Ces gémissements feraient sourire, si 
que les révolutionnaires ont toujours 
sensibles... 

Cependant, durant ces jours d'extraordinaire frater- 





on ne savait 
des hommes 
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nité, nobles et bourgeois, aussi bien à Turin qu'à 
Gênes, se réunissaient, selon leur tempérament, pour 
applaudir aux réformes dans la rue, ou pour les 
critiquer à portes closes. Car il y avait, si j'en crois la 
marquise d’Azeglio, à qui il faut toujours demander 
le côté pittoresque de ces événements, « il y avait à 
cêté des enthousiastes de vieilles perruques qui adop= 
- taient le vert et le jaune, et dont les figures étaient les 
cocardes de la peur. 

Presque toutes ces figures appartenaient à des gens 
qui se souvenaient des mauvais jours d'autrefois et se 
demandaient pourquoi on en risquait si légèrement 
le retour. Non, ces vicilles gens ne pouvaient com= 
prendre qu'en politique les choses ne se passassent 
pas comme elles se passeront au jugement dernier. 
Eux, les bénis de la veille, s’étonnaient d’être tout 
à coup envoyés dans les ténèbres rejoindre leurs 
principes, tandis que les maudits d'hier se voyaient 
appelés aux béatitudes de demain, 

Je n'oserais prétendre que ce commentaire des 
Écritures ft de la façon de Mgr Franzoni, l'arche- 
vêque de Turin. Mais je puis dire que boudeurs et 
boudeuses marchaient en troupeau serré sous sa 

+ houlette. 

Avec moins d'esprit que le cardinal Lambruschini 
à Rome, mais avec autant d'acrimonie, l'archevêque 
de Turin se posait en censeur du Pape et du Roi. 

De vieille noblesse, ancien officier de cavalerie, il 
gardait un peu, sous sa soutane violent, les allures et le 
ton de son régiment. Volontiers il jouait sur les mots. 
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Tantôt on lui entendait dire : Pito Nono pour Pio 
Nono, quand il parlait du Pape. Tantét, quand il 
parlait du Roi (1), il prononçait Cavolo Alberto au 
lieu de Carlo Alberto. On jugera de l’atticisme de 
la plaisanterie, quand on saura qu'en piémontais 
pito veut dire dindon, et que cavolo veut dire chou. 

Ex c'est à l'aide de ces bons mots, fort applaudis du 
reste autour de lui, que Mgr Franzoni croyait tenir 
en échec la couronne et la tiare (2). 

Malheureusement il n'avait pas absolument tort de 
prévoir, et à brève échéance, quelque catastrophe. Ce 
qui se passait précisément alors à Gênes, où la popu- 
lace s'arrogeait le plus impertinent contrôle sur les 
actions du Roi, était d’un triste augure. 

Comme le lendemain de son arrivée, Charles-Albert 
voulait aller à la messe chez les Jésuites, dont la che- 
pelle est voisine du palais Durazzo, la foule se précipi- 
tait à sa rencontreencriant: « Mon ci vada, Maestà (3). 
Non civada.… Viva Giobertil.…. Abassoi Gesuitil.. x 
Ce furentles mêmes cris tant que dura la messe. Et 
puis, quand, sortant de la chapelle, Charles-Albert 














(1) Voir Bensezo, [1 regno di Vittorio Emamuele. — rent 
anni di vita italiana, vel. Îl, p. 391. 

(2) Ces attaques faisaient sortir le Roi de son seng-froid, 
Mgr Franzoni avait dit que /e Roi le craignaït. « Je puis 
« des égards pour 6on daractère épiscopal, écrivait Le prince: 
« mais comment pourrais-je jamais craindre un de messujets 
a Je ne crains pas l'Autriche, je suis prêt à entreprendre seul 
«une guerre d'indépendance, et je craindrais le marquis Louis 
« Franzoni:…. Oh! ce serait par trop Louffon! » — Seritti e 








« lettere di Carlo Alberto, p. 19. 
G) N'y allez pas, ire, n'y allez pas. Vire Gioberti! À bas Les 
Jésuites! 
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traversa de nouveau la rue, pas un vivat ne le salua. 

Bien triste fut ce séjour à Gênes. Sonnaz, qui 
sy trouvait avec le Roi, racontait plus tard que 
chaque journée avait été ainsi marquée par quelque 
leçon silencieuse, ou par quelque ovation commi- 
natoire. 

Le retour à Turin n’en fut cependant pas avancé, 
tant l'étiquette primait les impressions chez Charles 
Albert, mais à Turin une manifestation attendait 
encore le malheureux prince si écœuré de popularité. 

C'était le 3 décembre 1847. Un immense arc de 
triomphe avait été dressé place Victor-Emmanuel. 

Depuis huit heures du matin, dans les rues, dans 
les cafés, sous les portiques, la foule circulait inquiète; 
un affreux brouillard enveloppait la ville. La pluie 
menaçait, lorsque tout à coup, vers quatre heures, à 
l'heure précise où le Roi devait arriver, un radieux 
soleil déchira les nuages. Mille voix le saluèrent de 
ce cri : « H sole d'Italia non tramonta mai(i) 

Puis un hourra.. 

C'était le Roi. 

Mais c'est à peine si la foule a le temps de se ranger. 
Les piqueurs qui précèdent le Roi sont au galop. 
La voiture, routes glaces levées, passe à la même 
allure. Plus un cri, tant le désappointement est 
immense, Puis, voilà tout à coup la foule qui se met 
à courir derrière la voiture, C’est une armée de ban= 
nières qui se rue, d'hommes, de femmes qui roulent 











(ja Le aaleil d'italie ne se souche jamais. » 
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comme un flot les uns sur les autres vers la place 
du Château. La manifestation menace de tourner tout 
autrement qu'elle na commencé, lorsque enfin le Roi 
paraît à la loge de Pilate, mais si défait, si faible, 
que, pour se tenir debout, il est obligé de s'appuyer 
au balcon. 

Stupéfaite d'une telle apparition, la foule alors se 
disperse presque en silence; les cris s'éteignent, et 
le Roi, affaibli à ne pouvoir marcher, est porté dans 
sa chambre, couché et saigné deux fais! 

« [1 semble, écrivait la marquise d'Azglio en 
donnant ce dernier détail à son fils, il semble que le 
Roi cherche tous les moyens de se tuer au plus tôt... 
C'est triste... » 

Brève et leste peut paraître l'épitaphe. Mais l'espé- 
rance est faite pour alléger les regrets! Et Mme d'Aze- 
glio entrevoyait peut-être par delà le cercueil du Roi 
une politique plus énergiquement italienne. 

Par delà ce cercueil, d’autres, au contraire, ne 
voyaient plus rien. 

Quand un sentiment cesse d'être général, il se réfu- 
gi avec viclence dans un petit nombre d'esprits, qui 
s'élèvent alors si Haut dans leurs regrets, que l'on 
renonce d'autant plus à les suivre, 

Auprès de Charles-Albert, le fidèle Sonnaz était le 
type de ceux que l'on ne suivait plus. 

« … Pendant le long et pénible mois que je viens 
de passer à Génes avec le Roi, écrivait-il le 9 décem- 
bre 1847, j'ai plusieurs fois pensé à vous écrire, mais 
j'en ai été détourné par la nature des choses que j'au- 


Google 





CHAPITRE Tr, 71 





rais eu à vous dire. La prudence, toutefois, n'entrait 
pour rien dans mon silence. Ne peut-on, en effet, tout 
dire quand on voit tout faire? Pour moi, si je n'ai pu 
empécher de faire ce que l'on a fait, j'ai eu du moins 
la consolation d'écrire que je le désapprouvais. Je l'ai 
écrit ne pouvant le dire, car je ne vois presque jamais 
le Roi seul. Il m'évite, et quand il est obligé de me 
comme à table, par exemple, nos dialogues ne 
reulent que sur la pluie et le beau temps. 

« Le Roi est seul, peut-être, à ne pas comprendre 
où l'emmènent les promesses faites le 30 octobre. Les 
progressistes, eux, l'ont bien compris. Îls ont saisi 
l'eccasion aux cheveux ; ils ont étouffé tout repentir 
possible sous l'élan de leur reconnaissance. Leurs 
œis, leurs transports n'étaient que pour bien convain- 
cre tout le monde qu’ils avaient obtenu ce qu'ils vou- 
laient, et surtout pour bien convaincre le Roi qu'il ne 
peut plus reculer 

« La révolution, comme dit Balbo, à buona est 
bonne). Elle va devenir intiera (entière), comme il le 
dit encore dans sa brochure intitulée : « Alcune 
parole sulla situaçione nuoya… (1). » 

« Cette situazione nuova est tout entière dans l'en- 
thousiasme de Gênes, où Gioberti et Mazzini ont été 
encore bien plus acclamés que nous. L'armée, heureu- 
sement, est tombée entre les bonnes et dignes mains 
de Broglia, dant les principes sont faits pour nous 
rassurer. Borelli, le nouveau ministre de l’intérieur, 














{) Quelques paroles sur La situation nouvelle. 
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est un magistrat des plus fermes. Alfieri est à l'instruc- 
tion publique, Saint-Marsan aux afaires étrangères. 
Vous voyez que nous ne manquons pas de ministres 
pour nous mener au diable. 

« On divinise le Roi, on nous conspue, on crie en 
avant, Cest ainsi que l'on culbute une monarchie 
vicille de huit siècles. 

Ne diraiten pas l'étonnement, l'effroi de ces premiers 
navigateurs espagnols dont naguère d'admirables pages 
nous retraçaient l'odyssée (1)? Lancés à la suite de 
Magellan dans l'inconnu, un œul lien les rattachait 
au vieux monde, Je veux dire cette aiguille simantée 
qui obstinément se tourne vers le nord ! 

Mais voici qu’un jour l'aiguille décline brusque- 
ment, Le lien est rompu. À ces hommes ignorant les 
lois de la variation, il reste les étoiles, mais elles aussi 
disparaissent pour ceux qui, sans le savoir, changent 
d'hémisphère. 

La polaire s'éteint. 

Des constellations innomées troublent le firmament. 
Les malheureux croient tomber dans un univers fou. 

Comme eux, les hommes d'autrefois qui suivaient 
Charles-Albert changeaient d’hémisphère. À sa suite, 
ils se voyaient lancés dans l'inconnu. Lui seul les rat- 
tachait au vieux monde! 

Mais quand ils virent sa politique décliner brusque- 
ment, quand ils virent leurs traditions, leurs souve- 
nirs, leurs croyances remplacés au ciel italien par des 











(1) Vicote Eugène MsLcuion ps Voaüs, Visions ef souvenirs 
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constellations inconnues..., quand ils virent enfin leur 
vieille monarchie s’abimer dans le buée populaire. 
en vérité ces hommes crurent, eux aussi, tomber dans 
un univers fou. 


IE 


« Mon ami, écrivait Sonnaz, le 13 janvier 1848, 
ne parlons plus de notre vicille monarchie. De vous 
à moi, le mot est affreux, mais la révolution est faite 
et couronnée. Je commence à dire comme Balbo : 
€ Cest un fait providentiel ! » 

« Le chef de l'Église qui, maintenant, est malade 
de peur derrière les portes du Quirinal, a levé l’éten- 
dard révolutionnaire. Les conséquences de cet acte 
ne s'arréteront plus en Italie et ébranleront le reste de 
l'Europe. Le malheur est qu'aujourd'hui Pie IX soit 
débordé. 

« En ltalie, toute digue est devenue impossible. 
Depuis bien et bien longtemps, j'avais apprécié les 
révolutionnaires italiens; mais toujours, Charles- 
Albert s'était illusionné à notre détriment sur leur 
compte. é 

« Vous me faites À son propos une question À 
laquelle je ne puis répondre par écrit. Si vous étiez 
la, nous causerions des heures sans arriver davantage 
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à une conclusion. Vous me demandez ce qu'est et ce 
que pense le Roi. Je ne puis vous répondre que ceci : 
Comme Napoléon à Sainte-Hélène, Charles-Albert 
n'est plus qu'une âme ébranlée dans un corps souf- 
DES à ee jee ce de Que ee dti de che 

« Transportez-vous par la pensée aux audiences 
du dimanche, à sept heures du matin (1). Voyez 
le marasme sur la figure du Roi, la tristesse pro- 
fonde dans son regard, l'accablement de toule sa per- 
sonne; er dires si la discussion est possible. La fausse 
position d'aujourd'hui n'est-elle pas la conséquence 
du passé? Le cœur manque pour redire ce que l'on 
disait il y a vingt ans et pour dire ce que l'on 
prévoit. » 

Comment, en transcrivant la lettre que l'on vient 
de lire, ne pas me rappeler ces autres lettres datées de 
Florence, dans lesquelles Charles-Albert, si triste- 
ment, reprochait déjà à son fidèle Sonnaz « de lui 
percer le cœur. »? 

Les hommes qui jamais ne surent ce qu'est une 
faiblesse, qui jamais ne succombèrent à un entraîne- 
ment, ceux enfin qui, comme disait Fontenelle, ont 
« de la cervelle là où d'ordinaire bat le cœur», peu- 
vent pratiquer les dévouements impitoyables. Mais 
combien plus humaine est la pitié pour la souffrance! 
Ah! neclouez donc pas un homme à sa faute, et ne 
vous substituez pas à son propre remords! 





{1) Heure des audiences. Charles-Albert en donnait souvent 
dès six heures du matin. 
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La monarchie, pour Sonnaz, devait être au-dessus 
de tous les entraînements, au-dessus de toutes les 
faiblesses. 11 la comprenait immuable à la façon des 
digues de marbre de Venise, tandis que, hélas! aujour= 
d'hui, la monarchie n'est plus qu'une écluse qui, au 
gré du progrès, retient ou laisse s'écouler le torrent. 
Ce que Sonnaz ne comprenait pas, Charles-Albert le 
comprenait, Les rudes contacts subis pendant le pro- 
logue de son règne lui avaient appris que c'en était 
fait, pour les princes comme pour les peuples, des 
formes élémentaires qui jusque-là avaient régi le 
monde. Il avait subi tous les brisements de l'adapta- 
tion aux temps nouveaux (1). 

Qui se fût transporté dans le cabinet du Roi à 
l'heure où Sonnaz en sortait, y aurait vu pénétrer l'un 
après l'autre tous les ministres, chacun avec ses mau- 
vaises nouvelles. 

Les plus inquiétantes venaient de Milan. 

Depuis qu'un vent de libéralisme passait sur l'Italie, 
les Autrichiens redoublaient de rudesse, pour ne pas 
dire de cruauté,en Lombardie; si bien que, le 1** jan. 
vier 1848, les rues de Milan étaient mornes comme 





{) « J'ai renouvelé. … . l'époque des princes chevaliers errants, 
étivait Charles-Albert en 1824. Meis je ne peux qu'en renûre 
grâces à Dieu, car l'adyersité est la meilleure école pour les 
princes, et j'ai bien appris à connaître ce que sont les 
hommes, et le cas que l'on doit faire ces choses d'ici-bas. 
cherché à mentre tout ce temps à profit, espérant pouvoir un 
jour contribuer À la glaire du Seigneur... » 18 août, Florence. 
Leitre au duc de Lucques, communiquée par Mgr Anzine, cha 
pelain de S. M. le roi Humbert. 
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celles d'une ville conquise. Les Italiens n’y circulaient 
qu'à pas pressés, n°y parlaient qu'à voix basse; nul ne 
disputait le haut du pavé aux sbires croales, qui, 
d'immenses cigares à la bouche, narguaient la popu- 
lation. On le sait, pour atteindre le fisc autrichien, les 
Milanais ne s’habillaient plus que d'étoffes faites dans 
le pays, et à partir du 1 janvier 1848 ils s'étaient 
interdit de fumer (1). 

Réfugiés dans les cafés, ils espéraient être là, du 
moins, à l'abri de l'insolente soldatesque; mais non, 
bienrôt les cafés furent envahis par des bandes de 
ublans avinés que la police autrichienne avait tra- 
vestis en agents provocateurs. Il devenait clair que 
l'on cherchait l’occasion « de s'assurer, selon la 
théorie de Radetzky, trente ans de paix par trois 
journées de sang » (2). 

Après de longues heures d'angoisse et de provoca- 
tions auxquelles on n'avait pesrépondu, les soldatsivres 
dégainèrent le soir du 3 janvier. A travers la neige qui 
tombait folle, passèrent des charges de cavalerie. Der- 
rière elles, on ramassait soixante victimes (3). 

J'abrège. Que servirait de dire ici ce que j'aurai à 
redire bientôt des horreurs commises à Milan? Les 
protestations indignées du podesta Casati n'avaient 
réussi qu'à faire afficher sur les murs de la malheu- 
le une proclamation de Radetzky à ses trou- 











(1) Le Bic autrichien 7 perdait 4,386,786 francs, — Orrouint, 
La rivoluzione lombarde, p. 27 

(2) Jbidem, p. 30. 

6) Jéidem) p 31. 
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pes. Elle se terminait par ces mots menaçants : 

« Bien ferme est encore entre mes mains l'épée que, 
depuis soixante ans, je brandis dans les batailles. 
Qu'on ne m'oblige pas à élever le drapeau de l'aigle 
autrichienne, car ses coups de bec ne frappent pas en 
vain (1)... n 

Sur les deux rives du Tessin, il était, depuis l'avé- 
nement de Charles-Albert, de communes espérances. 
Ce qui se traduisait à Turin par des cris de liberté 
s'était dès longtemps traduit à Milan par des cris d'in- 
dépendance. On pouvait en quelque sorte dire de ces 
deux pays voisins que, s'ils n'avaient pas le même 
ciel, ils avaient du moins le même enfer : la haine de 
l'Autriche. L'écho des provocations de Radetzky re- 
tentissait donc partout, douloureusement, en Piémont ; 
partout, excepté, chosc étrange, au palais où Charles 
Albert, maintenant, semblait ne pas voir, ne pas 
entendre ce que chacun voyait et entendait. 

Qui pourtant ne savait ses chevaleresques sympa- 
thies pour Milan, e1 son envie de venger de vicilles 
injures (2) A l'atelier, dans les boutiques, dans 
la rue, le peuple, pour qui Charles-Albert était de= 
venu une idole, se demandait avec étonnement quelle 





(1) Orrount, La riveluione lombarde, p. 38, 

(2) Malgré l'auitude impénétrable du Roi, il lui échappait des 
mots comme celui-ci : « … Vingt batailles gagnées, c'est bien 
beau (il e'agiesait du marquis Paoluea)... Je me contenterai 
pour une cause que je sais, c'en gagner dix et d'étre tué à ls 
dixième. Oh! alors, je mourrais bien heureusement, en bénis- 
sant le Seigneur. » (Scritti  leltere, p. 10. — Leitre à Ville 
Marina, 1840.) 
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pouvait être la raison de l'impassibilité du Roi. 

Mais, fidèles autant qu'ils sont braves, les Turi- 
nais ne pouvaient imaginer qu’une noble raison à 
l'attitude de Charles-Albert; et voici que, sans qu'on 
sût où il avait pris naissance, le bruit se répandit tout 
à coup que c'était pour sauvegarder les intérêts de 
sa capitale que le Roi se résignait à refréner ainsi ses 
impatiences, 

Un immense sentiment de gratitude suivit certe 
découverte; le marquis Robert d'Azeglio (1) fut chargé 
d'en porter l'expression au palais. 

Cérait une sorte de blanc-seing, que certe adresse 
des Turinais. Riches et pauvres ÿ demandaient à 
Charles-Albert de disposer, pour l'honneur du pays, 
de leurs fortunes et de leur sang. 

Je doute qu'il se rencontre dans l'histoire d'un autre 
peuple un mouvement national plus grandiose et à la 
fois plus touchant pour qui en était l'objet. 

Le marquis, ce jour-là, n'eut pas de peine à faire 
parler le sphinx. Ému plus que jamais il ne l'avait 
été, Charles-Albert renouvela l'assurance que lui 
aussi était prét aux derniers sacrifices. Mais telles 
étaientles difficultés de l'heure présente, que son royal 
dévouement se voyait impuissant à les surmonter, 

Et le Roi s'en expliqua avec un abandon qu'on ne 
Jui avait jamais connu. Il laissa entrevoir au marquis 








(1) Le marquis Robert d'Azeglio était le frère aîné du marquis 
Massimo, non moins libéral que son frère et plus popul 
encore. Le peuple appelait Robert d'Azeglio il Marchese Cicer- 
vaccio. (Pasoaw, p. 213) 
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d’Azeglio cette seconde couche de lui-même, si l'on 
peut ainsi dire, qu'enveloppait son impassibilité, La, 
chez lui, comme chez tant d'êtres mal jugés, s'excr- 
gaient tautes les facultés de l'intelligence, toutes les 
puissances de l'âme. 

Le Roi dit que, dans toute la Péninsule, ne lui appa- 
raissaient quedivisions politiques. Il n'y voyait pasune 
armée, sinon la sienne, ct encore lajugeait-il brave, mais 
trop peu nombreuse pour s'attaquer seule au colosse 
autrichien. Mais parmi les périls entrevus, leplus redou- 
table à ses yeux était encore celui que le parti libéral, si 
prompt à promettre et si lent à agir, ferait courir à la 
cause italienne. 

« Il fallait des soldats et non des avocats pour 
mener à bien la grande entreprise. Infini serait danc 
le danger d'une constitution qui, livrant la tribune 
aux parlementaires, affaiblirait la force du gouverne- 
ment, amoindrirait la discipline dans l'armée et, par 
ses indiscrétions, ajouterait aux difficultés déjà era 
santes du commandement. » 

En pronongçan: ces dernières paroles, le Roi, trans- 
figuré, se dressait devant le marquis d'Azeglio. 

« Rappelez-vous, marquis d'Azeglio, lui dit-il 
enfin, le regardant bien en face, que, comme vous, je 
veux l'affranchissement de l'Italie, et rappelez-vous 
que c'est pour cela que je ne donnerai jamais de con- 
stitutionà mon peuple (1)... » 








(a) VoirCanLa, Lettere edite e inedite de Camille Cavour. 
— lütroduetion, pe 70. 
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Mais, encore une fois, les événements qui se pres- 
saient allaient avoir raison de sa clairvoyance et de sa 
volonté. 


IV 





A l'heure où Charles-Albert parlait ainsi, l'action 
gouvernementale e1 l'action révolutionnaire étaient en 
complet désaccord. Quand l'une croyait avoir atteint 
le maximum de ce qu'elle pouvait accorder, l'autre, 
rien moins que satisfaite, demandait encore, roujours. 

Complère devenait l'impossibilité de conduire un 
pays qui n'avait plus les garanties d'un gouvernement 
absolu et n'avait pas encore celles d'un gouvernement 
constitutionnel. 

Le Roi le sentait (1). Mais, mieux encore, les libé- 
raux comprenaient quelle arme ils avaient contre lui 
ten abusaient. 

Modelant leurs articles sur ses impressions de 
chaque jour, les journaux s'en prenaient tantôt aux 
scrupules du Roi, tantôt à son honneur, tantôt à son 
amour pour l'Italie, 





1 avait fait écrire par son confident Cibrario un perte livre 
fort persuasit : Sue rijorme del re Carlo-Alberlo, pensieri: 
mais ce livre ne réussit à persuader personne, si bien qu'il est 





devenu fort rare, tant on en a recherché lés exemplaires pour 
les détruire. 
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Comment d'ailleurs le résultat d'une campagne si 
savamment conduite aurait-il pu se faire longtemps 
attendre, étant donné l'état d'effervescence où se trou- 
vait le Piémont? 

Les impatiences y éclataient de toutes parts, les 
prétentions y grandissaient. Chaque jour, on injuriait 
les codini (1), on embrasait les Juifs; c'étaient des 
tendresses pour les protestants, des cris de mort contre 
les Jésuites... C'étaient des farandoles, des défilés, des 
réunions sans fin, des hymnes... Tabatières, cocardes, 
lmpions, tout était aux couleurstricolores (2). Et puis 
voilà que, tout à coup, éclate à Turin, comme un 
coup de foudre, la nouvelle qu'une constitution vient 
d'être accordée à Naples (3. Alors, les réclamations se 
font impérieuses, presque menaçantes; les journaux 
embouchent la trompette, jettent aux quatre vents du 
ciel leurs fanfares toutes vibrantes de liberté. 

Ah! que lointaines étaient déjà les acclamations 
réconnaissantes qui avaient salué les réformes d'octo- 
bre. Comme dit Mme de Staël, « s'opposer au 
progrès des peuples, c'est se perdre; s'y prêter, c'est 
mettre son nom à la tête d'une histoire de sang et de 
malheur! » à 

Non seulement ce n'étaient plus des remerciements 
qui montaient jusqu'au Roi, mais les prières qu'il 








(1) On appelait ainsi, en Piémont, les réactionnaires, Le mot 
venait de la cadenetie de judis. 

(2) Voir la si curieuse brochure du baron Mawno, la Conces- 
sione dello Statuta. J'ai fait à ce petit livre les plus larges eme 
prunts. 


G) 28 janvier 1848, 
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entendait maintenant ressemblaient à des ordres; à 
des ordres qui, comme des vagues de fond, devaient 
bientôt submerger ses dernières résistances. Et avec 
elles, hélas! les vagues ramenaient comme de hideur 
noyés les vieux engagements pris par le Roi, lorsque, 
prince de Carignan, il revenait d'Espagne en 1824. 

Au congrès de Vérone, on s’en souvient peut-être, 
M. de Metiernich n'avait pes réussi à faire déshériter 
le prince de Carignan au profit de M. le duc de Mo- 
déne. Mais le chancelier s'était vengé de sa déconve- 
nue en obligeant l'héritier du roi Charles-Félix à 
souscrire un engagement qui, à jamais, devait para 
lyser toute initiative libérale de sa part (1). 

L'engagement souscrit par Charles-Albert portait, 
en effet, que jamais il ne serait rien innové aux lois 
organiques qui régissaient alors le Piémont. Pour 
plus de sûreté encore, M. de Metternich avait exigé 
qu'une sorte de conseil de surveillance fût institué. 
Là devaient figurer, afin de veiller à la stricte exécu- 
tion de l'engagement pris, les colliers de l'ordre de 
l'Annonciade er tous les évêques de Piémont. 

Écœuré d'exil, le prince signa ce qu'on voulut, 
et cette signature, depuis son avênement, était 
demeurée un redoutable secret d'État. Aussi, nul nc 
s'expliquait le bouleversement d'âme auquel le Roi 
semblait en proie, non plus que les mots étranges qui, 
sans cesse maintenant, lui é‘happaient. 

« Quel compte un chrétien doit-il faire d’un enga- 











G) Vuë Prulvgue d'un régue, ÿ 
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gement qui, pour lui, équivaut à un serment} s dit-il, 
par exemple, un jour à Balbo qui le pressait de donner 
une constitution. 

Comme Balbo, qui ignorait à quoi le Roi pouvait 
faire allusion, ne répondait pas, Charles-Albert pro- 
nonça tout à coup le mor d'abdicarion. 

Je ne saurais dire combien ce mot sonna lugu- 
brement. 

IL passa sur Tarin comme un glas, après le joyeux 
carillon des espérances éveillées. On doutait, on affir- 
mait, on niait, on cherchait les raisons de cette déter- 
mination absolument inexplicable pour tous. Charles- 
Albert m'avait jamais été popalaire; aujourd'hui 
qu'il l'était jusqu'à devenir une idole, pourquoi done 
voulait-il abdiquer ? 

La santé du Roi, selon les uns, ne lui permettait 
plus le fardeau des affaires; pour les autres, c'était 
son indécision qui, poussée à l'extréme, lui faisait 
préférer l'abdication à une énergique résolution. On 
allait jusqu'à dire qu'il reculait.… D'aucuns voulaient 
enfin que, vaincu par les objurgations du parti rétro 
grade, il sacrifiätsa couronne à des amitiés rancuniéres, 

N'y a-t-il pas des gens qui sans être jamais dans 
leur propre secret, se croient toujours dans le secre: 
d'autrui? 

Mais cette fois, le secret avait été si bien gardé que 
Sonnaz lui-méme y était demeuré étranger. Hélas! en 
voulant débrider la plaie, il ne fit que l'irriter davan- 
tage, car son maître était de ceux dont le plus ter- 
rible supplice consiste, selon le mot d'un ancien, 
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à étre forcés de tourner en dehors l'intérieur de leurs 
âmes. 

Obsédé d'une affreuse inquiétude, j'entrai 
dimanche, écrivait-il le 9 février, à huit heures, dans 
le cabinet de Sa Majesté. 

« Je lui rappelai que mon opinion avait toujours 
été qu'une constitution, quelle qu'elle fût, favorisait 
les classes moyennes au détriment du vrai peuple, 
que l'autorité royale ne saurait longtemps résister 
à l'omnipotence parlementaire, et que cependant tel 
était l'état des choses, que tous les honnéles gens 
désiraient qu’en prenant un parti le Roi fit cesser l'in- 
supportable état où nous vivions depuis la fatale jour= 
née du 30 octobre. 

« Croyez, cher ami, que ce fut pour moi une scène 
terrible, ce n’était plus le Roi. En le quittant, je lui 
dis : 

« — Soyez convaincu, Sire, qu'il faut prendre un 
parti. Votre cœur et votre conscience vous diront si 
vous pouvez laisser à votre successeur le poids et les 
difficultés de circonstances qu'il n'a pas créées. » 

Je ne sache rien de mortel comme ces coups que 
l'on dirait tirés au hasard et qui vous frappent en 
plein cœur. Quoi de plus poignant pour le Roi que 
d'entendre parler de conscience à cet instant où sa 
conscience le faisait tant souffrir! Voilà comment les 
affections les plus fidèles peuvent torcurer l'être à qui 
elles se dévouent, et comment l'homme est à l'homme 
un perpétuel martyre. 





Google 





CHAPITRE II, 85 





Le désordre qui régnait à Turin, les sommations 
du café National et du café Della Lega Italiana qui 
étaient les seules puissances reconnues; l'anarchie 
qui sévissait à Gênes où l'on demandait à grands 
cris la liberté de la presse, l'expulsion des Jésuites, la 
garde nationale, justifiaient pourtant l'argumentation 
de Sonnaz. L'abdication n'eût fait qu'ajouter aux 
inextricables difficultés de la situation. Par ce qui 
s'était passé en 1821, Charles-Albert ne savait-il pas 
qu'un enfant, jeté tout à coup aux prises avec la révo- 
lution, est incapable d'autre chose que de lui obéir? 

Jusque-là d'ailleurs, M. le duc de Savoie avait vécu 
si étranger aux affaires, qu'il n'eût inspiré confiance 
à aucun parti. Mieux que personne lui-même le com- 
prenait, et on lui faisait de ces sentiments grand hon= 
neur à Turin. 

A ce propos il est assez intéressant de remarquer 
combien, à l'heure où l'Italie s'éveillait, ceux qui, ua 
jour, devaient en faire l'unité étaient impopulaires. 
On se méfiait de M. le duc de Savoie, qui allait 
devenir le premier roi d'Italie; on se méfiait bien plus 
encore de son futur ministre, le comte de Cavour, 
« l'homme le plus dangereux du royaume (1) » 
de Charles- Albert. L'initiative que prenait alors 
précisément Cavour n'était pas pour faire changer 
l'opinion que le Roi avait de lui. 

Avec ce coup d'œil et cette audace que les circon- 
stances depuis ne trouvèrent jamais en défaut, Cavour 











(1) Le comte de Cavour, par M. ve La Rive. 
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jugeait, au mois de janvier 1848, que l'heure était 
venue de livrer un dernier assaut au pouvoir absolu. 

Une nouvelle députation génoise arrivait à Turin. 
Sous prétexte que l'on avait trouvé au couvent des 
Jésuites une correspondance avec Radetzky, elle était 
chargée de demander au Roi l'immédiate expulsion 
de l'Ordre et la création non moins nécessaire d’une 
garde civique. 

Mais voilà que la députation conduite par le mar- 
quis Doria, qui se souvenait du froid accueil reçu 
quelques mois auparavant, ne savait plus comment 
aborder le Roi. 

Tout aussitôt les principaux journalistes de Turin 
se réunirent pour aviser. Longue fut la conférence 
sans que l'on conclût à rien, tant une démarche de 
cette nature semblait alors audacieuse. 

Le temps passait, le comte de Cavour se lera enfin, 
impatienté de tant de bavardages inutiles; son opi- 
nion était que peu importait que l'on expulsät « tels 
ou tels moines (si); que du moment où l'on était 
résolu à affronter le danger, de s'adresser directement 
au souverain, il fallait au moins que l'objet en valût 
la peine (1). Si nous risquons la démarche, dit-il 
en finissant, que ce soit pour demander une consti- 
tution.… » 

Je passe ici sur les détails d'une discussion ora- 
geuse. L'opposition faite à la proposition de Cavour 











{1) Voir Lettres éditées et inédites du comte de Cavour, voLI, 
GHiALLA, Introduction. 
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fut si violente, que l’idéeen fut abandonnée. Mais ces 
altercations avaient fait un tel scandale, que Cavour 
ne crut pouvoir se dispenser de dresser une sorte de 
procès-verbal de la discussion. Il le fit paraître dans 
les journaux de Rome et de Toscane; après quoi, ct 
ceci n'est pas un des faits les moins curieux de cette 
histoire, il l'adressa au Roi, simplement par la poste. 

Charles-Albert pour la première fois entendait ainsi 
prononcer tout haut ce mot de constitution, que cha- 
cun prononçait tout bas autour de lui, depuis que le 
Pape, le grand-duc de Toscane et le roi de Naples 
l'avaient mis si fort à la mode. 

À son tour, fasciné par ce mot magique, le peuple 
piémontais perdait son sang-froid. Maintenant, lui 
aussi voulait une constitution. Par quelles crises, par 
quels soubresauts fallait-il que ce peuple, si calme, 
si soumis d'ordinaire, eût passé pour en arriver la? 
Quand la foule a certains regards, ce ne sont plus, 
comme dit Victor Hugo, « des idées qu'il ya dans les 
cerveaux... ce sont des événements... » 
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L'honneur pour le Roi saut mieux que la gloire. — Étranges 
conséquences des garanties prises à Vérone contre le prince 
de Carignan. — Première réunion du conseil de tutelle im- 
posé par Metternich. — L’archevéque de Verceil, Mgr d'Ane 
gennes, consukté par le Roi, opine pour Poctroi d'uns 
Constitution. — Seconde réunion du conseil. — Discours du 
Roi. — État de Turin. — Quelques lettres du comte de Sonnaz, 
— Adaptation de la charte française modifiée. — Immense 
manifestation à Turin. — Attitude du Roi. — La nouvelle 
arrive à Turin de la révelution de Février. — Comment le Roi 
entend l monarchie et la république. — Désordres à Sassari, 
à Génes, à Chambéry. — Expulsion des Jésuites. — Marasme 
du Roi. — Nouvelles lettres de Sonnaz. — Charles-Albert 
charge Balbo et Pareto de farmer un nouveau cabinet. — Sin- 
cérité du Roi. — Milan et les partis à Milan. — Le comte 

ini, — Son entrerue avec Cherles-Albert.— Paroles 




















« Souvent Fortune se rit du trébuchement des 
grands », a dit La Trémoïlle, mais plus encore, ajou 
terai-je, de leur folle sagesse. 

Ce furent précisément les hommes que M. de Met- 
ternich avait prétendu imposer comme tuteurs au 
prince de Carignan, ce furent les hommes auxquels 
le congrès de Vérone avait remis en garde l'absolu- 
tisme traditionnel de la maison de Savoic, qui obl 





Google ” 








go MILAN, NOVARE ET OPOKTO. 





gèrent Charles-Albert à donner une constitution. Les 
engagements pris par le prince, aussi bien que la tutelle 
inventée par Metternich, étaient, comme je l'ai dit, 
demeurés secret d'État jusqu’en 1848. Ils ne pouvaient 
plus l'être à l'heure où l'on touchait, 

Cruelle pour le Roi, mais plus cruelle encore pour 
ses ministres, fut certe révélation. L'étonnement, la 
douleur, la perplexité se disputaient ces hommes qui, 
dans un méme culte, associaient leur patrie et l’hon- 
meur de leur dynastie. Déserter ou fausser sa parole, 
voilà donc où en était réduit leur maître. « Ah! s'écria 
Balbo, l'honneur pour le Roi vaut encore mieux que 
la gloire. » Mais quelle pitié pour l'Italie ! 

Quoi! Charles-Albert abdiquerait à l'heure où deux 
millions de poitrines poussaient le cri d'indépendance! 
Sa désertion livrerait à l'Autriche tous ceux qui 
avaient eu foi en lui! C'était impossible. Cependant 
il semblait qu'il fallût choisir entre un parjure et cet 
irrémédiable écroulement. Oui, Metternich avait 
prévu que tôt ou tard Charles-Albert serait acculé à 
cette impasse. Pour lui rendre un tel instant fatal, il 
n'avait rien épargné. Dieu permit cependant que ce 
luxe inout de précautions antilibérales ne servit qu'à 
lever les scrupules du Roi. 

N'appartenait-il pas bien plutôt, en effet, au conscil 
judiciaire qu'au prince interdit de trancher le question 
de vie ou de mort qui se posait? Tel était bien autour 
de Charles-Albert l'avis de tous. Lui-même n'y con- 
tredisait pas, non plus qu'à la grande hâte qu'avaient 
ses ministres de réunir ce conseil suprême, 
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Pour arriver à une compétence plus grande des 
questions à élucider, on substitua aux chevaliers de 
l'Annonciade et aux évêques, qui primitivement de- 
vaient siéger, les anciens ministres d'État, et les pré- 
sidents des diverses cours de Piémont. 

De hautes convenances firent exclure du conseil les 
membres de la famille royale. Pour être absolument 
sincère, il faut ajouter que certains ministres d'État, 
comme par exemple le comte de La Margherits, 
furent oubliés, 

J'ai sous les yeux le procès-verbal de la première 
réunion (1) de ce conseil, où tout le monde, à l'excep- 
tion du comte Avet, ministre de la justice, opina 
pour que le Roi donnât ue constitution. 

« Avant les événements de Naples, dit le comte de 
Saint-Marsan, nous pouvions espérer que nous dirige- 
rions un mouvement qui n'avait pas la force de s’im- 
poser encore, mais aujourd'hui, il nous faudrait, pour 








{1) Le Gansell se composait d2 dix-sept personnes : 

Des sept ministres en exercice, savoir : pour l'intérieur, le 
comte Borelli; pour la justice, le comte Avet ; pour les aMaires 
érangères, le comte de Saint-Marsan; pour les finances, le 
comte de Revel; pour les traraux publics, le chevalier des 
Ambrois; pour là guerre et Ia marine, le général Broglia ; pour 
instruction publique, le marquis Alferi. 

Du comte Sallier de la Tour, doyen des chevaliers de l'An 
monciade; du comte Louis Peÿretti; du chevalier Provana de 
Collegno; du marquis Raggi; du comte Pralormo, l'ancien 
ambassadeur sarde à Vienne ; du comte Coller, président de la 
cour de cassation ; du comte Stefano Gallina, surintendant des 
archives ; du chevalier Gromo, vice-président de la chambre de 
sation; du comte Lesegno et du comte Sclopis. (Voir {4 Con. 
cessione dello Statuto, par lebaron Antanio Maxxo, p. 14eLsui#.) 
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l'étouffer, avoir recours à l'intervention étrangère. 
Trône constitutionnel pour trône constitutionnel, 
mieux vaut encore que les marches n'en soient pas 
ensanglantées comme à Naples. » 

Le comte de Revel envisage les choses au même 
point de vue. Le chevalier des Ambrois espère que 
l'évolution du Roi donnera au Piémont l'appui de la 
France constitutionnelle. Le général Broglia dit que, 
quoique l'armée soit prête à faire son devoir et à exé- 
cater tels ordres qu’on lui donnera, il pense qu'une 
répression ne servirait qu'à rendre la réaction plus 
violente. 

Le marquis Alfieri a, pour partager l'avis général, 
œte dernière bonne raison « qu'il faut opposer aux 
entraînements et aux écarts de l'imagination po- 
pulaire une représentation exacte des intérêts du 
pays». 

La question semblait tranchée; mais c'eût été mal 
connaître le Roi que de le croire rassuré par ce 
unanimité de ses conseillers. Celle-ci n'était, au con- 
traire, que pour le grandement troubler. La discus- 
sion n'avait porté que sur des faits extérieurs, On 
ne s'était appuyé que de considérations secondaires. 
La vraie question, la question de principe n'avait pas 
été abordée, 

Or, maintenant que les décisions de son conseil 
semblaient mettre hors de cause ses vieux engage- 
ments, Charles-Albert se demandait s'il avait légiti- 
mement le droit de sacrifier une autorité qui, en der- 
nière analyse, n'était qu'un dépôt entre ses mains; 
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dépôt dont les Livres saints lui révélaient le caractère 
encore bien plus religieux que politique (1). 

Il quitta le conseil en proie à d’intolérables scru- 
pules. La nuit qui suivit fut affreuse, dit-on. C'est 
que la conscience touche de si près au cœur que leurs 
woubles se confondent : quelles souffrances, alors! 

Quand enfin l'aube parut, le Roi fit appeler l'ar- 
chevêque de Verceil, Mgr d'Angennes, un saint dont 
l'humilité infinie préservait les conseils de toute 
préoccupation humaine. Le Roi le savait ; aussi lors- 
que l'archevêque entra, lui fit-il en quelque sorte l'a 
bandon de toutes ses responsabilités. Ah! non pas 
qu'il les déclinät par pusillanimité (2), mais dans le 
conflit de devoirs contraires qui tout à coup surgis- 
saient, Charles-Albert croyait voir l'indication provi- 
dentielle que son règne devait finir. 

L'archevéque ne le pensa pas; bien au contraire, il 
affirma au Roi que devant le danger dont les sectes 








(1) « Lorsque Dieu veut récompenser Les peuples, écrivait le 
n 1838, il leur donne de bons rois, et lorsqu'il veut les 
punir... il leur donne, ainsi qu'il nous la dit, des souverains 
méchants, faibles ou enfants. Il nous offre le gouvernement 
monarchique comme le modèle des meilleurs gouvernements. 
Il le fonde sur l'autorité paternelle et le donne à son propre 
peuple. 11 le rend héréditaire de mâle en mâle. parce qu 
ilest plus fort. et pour éviter qu'un étranger vienne à régner 
sur une nation dont il ne fait point partie. » (Réflexions histo- 
riques. Turin, 1838, p. 16.) 

(a) Je trouveces mots dans une lettre écrite par le Roïen1833 : 

« Dieu m'a fait Roi pour rendre la justice, pour défendre 
notre sainte religion, ct au reste,rien au monde ne m'ellraye 
(sic), rien ne me trouble... » (Notiqie sulla vita di Carlo-Alberto. 
Cistamo, p. 53.) 














Google NE 





94 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





révolutionnaires menaçaient la religion en Italie, son 
devoir était de demeurer au poste où Dieu l'avait 
placé. Qu'importaient périls et déboires, alors qu'il 
s'agissait pour le Roi de sauvegarder la foi de ses 
peuples ! 

Auprès de cette question, l’autre question, celle qui 
visait les engagements pris par Charles-Albert en 
1824, n'était que secondai: 

Mgr d'Angennes déclara au Roi que le serment 
prêté par lui de pourvoir à la tranquillité de ses peu- 
ples primait tout engagement contraire. 

Lorsque l'archevéque sortit, Charles-Albert semblait 
résigné à régner encore. 

Mais qui n'en a la triste expérience ?.… 

L’accalmie produite dans un cœur par la raïson ne 
dure jamais longtemps. Comme l'huile jetée autour 
d'un navire en détresse, la raison peut calmer un 
instant la vague, mais une fois ce point franchi, le 
cœur, comme le navire, redeviennent le jouet des 
flots et de la passion. 

Gharles-Albert voulut soumettre ses scrupules à un 
dernier contrôle. 11 se décida à convoquer une seconde 
fois le conseil, le 7 février (1). 








(1) Assistaient au conseil du 7 février: 

Les sept ministres à portefeuilles; les quatre présidents du 
conseil d'État. 

Les autres personniges appels étaientle maréchal La Pour, 
le comte Peyretti, le chevalier Provana, le marquis Raggi, le 
comte de Pralorimo, le comte Celler, le comte Gallina, le cheva- 
lier Gromo, le chevalier Quarelli, le comte Sclupis, le cute 
Kauicati faisant fonction de secrétaires, 
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€. Voilà dix-sept ans, dit-il en ouvrant la déli- 
bération, dix-sept ans que je règne, et que je modéle 
mon gouvernement sur les nécessités des temps, J'ai 
dû, en 1833, sévir rigoureusement contre Les agis- 
sements révolutionnaires, et puis, quand la paix a 
été rétablie, j'ai réformé les diverses législations de 
mes États. 

« Cependant, depuis un an, au milieu de l'agita- 
tion qui s'est emparée des esprits, les tendances vers 
la liberté s'accentuent tous les jours. 

«Il est en conséquence de graves et indispensables 
mesures à prendre, Je vous ai réunis en conseil pour 
les discuter avec vous. 

« Je ne vous demande que deux choses : main- 
tenez intacte l'autorité de notre sainte religion catho- 
lique, et comptez avec la dignité du pays (1... » 

Pleine et entière liberté fut ensuite donnée à la 
discussion. On revint sur les arguments déjà agités 
le 3 février. Les circonstances semblaient leur donner 
d'heure en heure plus d'importance. 

La fidélité des troupes s'ébranlait. A l'exemple de 
Rome, le clergé entrait ouvertement dans le mouve- 
ment. Son attitude avait raison des dernières hésita- 
tions de la foule. Personne au conseil ne contredisait 
plus à la nécessité de concessions à faire. 

Immobile duns son fauteuil, le Roi ne disait pas 














(1) Ces extraits du discours que prononça le ro. 
Albert sont empruntés à la brochure du baron Mannv, L 
cessione dello statut. 
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un mot qui marquêt chez lui un regret. Il eùt rougi 
de rien marchander de ce qu'il abandonnait. Mais 
l'honneur royal touchait d'autant plus les hommes 
qui assistaient à ce sublime sacrifice. 

« . Que l'on fasse au moins à la couronne une 
situation digne d'elle! » s'écria des Ambrois. 

Le comte de Saint-Marsan crut répondre à ce vœu 
en proposant que les concessions faites pussent être 
rapportées en cas de guerre. Mais le marquis Alferi ft 
observer que « l'avénement de la démocratie ressem- 
blait à quelqu'une de ces commotions terrestres qui 
tout à coup haussent les plaines au niveau des mon- 
tagnes. De tels phénomènes sont faits pour déconcerter 
toutes prévisions... » comme pour rendre, aurait-il 
pu ajouter, le retrait des concessions faites impos- 
sible. 

Mais déjà on ne l'écoutait plus. Le mot de guerre 
que venait de prononcer Saint-Marsan avait brusque- 
ment fait dévier la discussion. 

Quelqu'un fit observer qu'en cas de guerre un 
gouvernement libéral doubierait son action des forces 
de la démocratie, et que la guerre serait un tout-puis- 
sant dérivaif aux passions déchaînées. 

Fidèle à l'attitude qu'il s'était imposée, Charles- 
Albert ne laissait rien paraître de l'impression pro- 
fonde que de telles paroles lui apportaient. Étrange 
prince, qui avec la même parfaite sérénité écoutait 
quelques instants plus tard le rude discours du comte 
Pralormo, de ce même comte Pralormo qui jadis, 
ambassadeur à Vienne, avait consenti les dures condi- 
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tions mises par M. de Metternich à la rentrée de 
Charles-Albert en Piémont. 

Pralormo faisait donc observer que certaines allian- 
ces, il n'ellait pas jusqu'à nommer l'Autriche, s’ac- 
commoderaient mal des institutions dont il s'agissait. 
Dans un discours où la vérité s'étalait sans ambages, 
il redit ses tristes prévisions pour l'avenir dela monar- 
chie. 

« Je ne crois donc pas, concluait Pralormo, devoir 
conseiller l'introduction du parlementarisme en Pié- 
mont. Je consens cependant à cequ’on l'expérimente, 
puisqu'il est le seul remède dont on n'ait pas encore 
essayé dans l'état désespéré où se débat le pays. » 

Certes, en parlant ainsi, l'ancien ambassadeur 
obéissait noblement au cri de sa conscience. Mais du 
même coup, il justifiait ce mot « qu'à certaines heures 
les barrières deviennent des appuis ». Son discours 
faisait s'évanouir les derniers scrupules du Roi et de 
son conseil. 

Donner une constitution, c'était donc pour 
Charles-Albert affirmer son indépendance vis-à-vis de 
Autriche. 

C'était se préparer plus utilement à la guerre qu’en 
entassant des munitions, ou qu'en faisant fondre de 
nouveaux canons. 

Et puis, il savait, le noble prince, qu'il entraînerait 
sur le chemin de la Lombardie ceux mêmes qui 
essayaient de l'arrêter sur le chemin de la liberté. Il 
savait que son peuple tout entier rallieraitau drapeau 
quand il l'aurait engagé. 
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Commencé à neuf heures du matin, l conseil, 
dont on vient de lire les discussions succinctes, se ter= 
mina à quatre heures après midi. En levant la séance, 
le Roi fxait pour neuf heures, le même soir, une 
nouvelle réunion. 

Mais entre temps, avertis par l'ambassade anglaise 
des dernières hésitations de Charles- Albert, Cavour 
et ses amis se décidaient à tenter sur les volontés 
royales une pesée décisive. 

A leur instigation, les deux syndics de Turin, le 
marquis Colli et le banquier Nigra, suivis d'une foule 
immense, arrivaient au palais comme finissait le 
conseil dont je viens de parler, pour demander la 
constitution. 

« Le Roi, raconte Sonnaz, reçut leur adresse et 
répondit fort sèchement à leurs phrases qu'il exami- 
nerait la chose, mais que jamais il ne déciderait rien 
tant qu'il verrait les grilles de son palais encombrées 
par la foule. 

« Depuis le matin, en effet, les curieux assié- 
gaïent les abords de la grille. Aussitôt un ordre 
partit du café de la Lega italiana, et à six heures, 
quand nous sommes allés diner, il n'y avait plus pe: 
sonne. 

« J'étais à table, à côté du Roi, continue Sonna 
Je le trouvai pâle, abattu; il ne disait rien, ne 
mangeait pas, mais quand méme il affectait la séré- 
nité.… 

Vers neuf heures, le même soir, le conseil prorogé 
reprit séance. [1 ne s'agissait plus, cette fois, de savoir 
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si l'on donnerait une constitution, mais de décider 
quelle serait cette constitution. 

Après quelques pourparlers, le conseil se résolut à 
calquer la charte française, et passa aussitét à un 
examen sommaire de ses principaux articles. Il sem 
blait que le Roi les vit défiler avec indifférence, quand 
tout à coup, —'il s'agissait de la liberté de la presse, — 
Charles-Albert demanda qu’en matière religieuse, rien 
ne pût étre imprimé sans une autorisation préalable 
des évêques. Le Roi se souvenait de la parole de 
Mgr d'Angennes, il ne voulait pas que l'on attentdt 
À la foi de ses peuples ! (4) 

Mais le conseil qui, à l'unanimité, avait accepté 
que la religion catholique fût déclarée religion d'État, 
repoussa la demande du Roi, et Pralormo justifia ce 
refus en disant, non sans quelque amertume, « qu'il 
n'existait pas de moyen terme; qu'entré dens une 
voie, il fallait avoir le courage de la suivre jusqu'au 
bout ». 

Sous cette dure leçon, Charles-Albert baissa la téte, 
et puis il signa le projer de cette constitution que, 
suivant sa magnifique parole, il allait octroyer à son 
peuple... « avec toute la loyauté d'un Roi et toute 
l'affection d'un père »{1). 









{1) Lematin, le Roï avait communié, et l'un des plus avancés 
d'entre les journaux de Turin i ces lignes: 

« Dieu bénisse le pieux monarque qui, pour rendre la terre 
heureuse, va demander ses Inspirations au ciel... » 
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Cependant l'opinion à Turin s’exaspérait du mys 
tère qui enveloppait les délibérations du Roi et de ses 
ministres. La nuit, puis la matinée du 8 février 
s'étaient passées sans que l'on sût rien de positif. Les 
uns assursient que Charles-Albert abdiquait, d'autres 
qu'il accordait un simulacre de constitution, On par- 
lait de nouvelles graves arrivées de Gênes, de Milan, 
de Londres. : 

Enfin, vers midi, un groupe de journalistes, à la 
tête desquels marchait Camille de Cavour, se rendit 
chez le garde des sceaux, comte Avet, qu'ils trouvé- 
rent rentrant chez lui. 

Ce fut d'un air à la fois discret et joyeux que le 
ministre leur dit aussitôt qu'ils pouvaient avoir con- 
fiance dans la bonté du Roi, qu'ils allaient en avoir 
la preuve. 

De son côté, le comte de Saint-Marsan trouvait au 
ministère des affaires étrangères tous les ambassa- 
deurs venus aux nouvelles. Grand fut leur étonne- 
ment de recevoir chacun un exemplaire du décre 
qui accordait la constitution. 

Une heure plus tard, tandis que les courriers d'am- 
bassades galopaient vers toutes les capitales de l'Eu- 
rope, le décret qu'ils emportaient se placardait sur les 
murailles de Turin. 
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La foule en le lisant fut prise de folie, de délire, et 
l'air, selon le mot du poète antique, « se hérissa des 
mains levées de tout un peuple ». 

Mais ni Charles-Albert, ni son fidèle Sonnez, 
n'étaient pour se faire illusion sur la valeur des 
applaudissements que battent ces mains, 

«.… Un avis positif, écrivait Sonnaz le 9 février, 
m'avait prévenu que nous passrions le Rubicon 
dans la journée, et j'attendais chez moi l'explosion 
de cris qui allait saluer le grand événement. On fut 
exact, et à quaue heures, je courus me méler à la 
foule. s 

« Naturellement, la Constitution, ou plutôt le 
Statut, comme l'on dit ici, était fort discuté. À pre- 
mière vue, le projet m'a paru rédigé avec une extrême 
adresse. Les gens qui voulaient la Constitution belge, 
qui donne tout à l'élection, sont déçus, Plus déçus 
encore sont ceux qui ne voulaient qu'une seule 
Chambre, c'est-à-dire une Convention. Mais tous 
font bonne mine à leur mauvais jeu. Il est convenu 
que, jusqu'à nouvel ordre, nous garderons drapeau et 
cocarde (B). On cite parmi les commissaires appelés 
à préparer les nouvelles lois, Cavour, Cesare Balbo, 
Franzini… Après tout, peut-être vaut-il mieux tou- 
cher le fond, que de fotter éternellement entre deux 
eaux...» 

Si, comme le disait Sonnaz, bien des gens n'étaient 
pas aussi heureux qu'ils voulaient le paraître, c'est 
que, parmi les promesses faites, les plus importantes 
se trouvaient formulées de façon assez obseurc. Le 
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Roi, par exemple, s'était réservé de rédiger ainsi qu'il 
Jui plairait la loi électorale. Il s'était également réservé 
de constituer à sa convenance cette garde nationale, 
après laquelle chacun soupirait. Jusqu'à la convo- 
cation d’un futur parlement, il appartenait à la cou- 
ronne de suppléer aux lois à faire, par de simples 
décrets. Chose plus singulière encore, le mot d'am- 
nistie n'était pas prononcé. Enfin, et ceci portait à 
son comble l'étonnement général, non seulement il 
n'était pas question de rappeler les contingents, 
mais l'attitude de Charles-Albert semblait se faire 
plus pacifique à mesure qu'à Milan la situation 
empirait. Le bruit courait cependant que pour 
prendre ses sûretés le maréchal autrichien Radetzky 
se préparait à marcher sur Alexandrie. L'effrayante 
surexcitation qui régnait des deux côtés du Tessin 
justifiait jusqu'à un certain point ce projet. Et nul 
ne comprenait que le Roi, si jaloux de son hon- 
neur, n’eût rien répondu à une si outrecuidante 
menace. 

Hélas! c'était que la réaction accoutumée suivait 
l'effort immense que venait de s'imposer Charles- 
Albert, mais c'était surtout que les événements avaient, 
par leur rapidité, trompé tous les calculs du Roi. Il 
ne se trouvait pas prét pour cette guerre tant désirée; 
et il se demandait avec terreur comment il ferait 
entendre raison à ce pays qui, spontanément, avait 
pris liberté pour mot d'ordre et guerre pour mot de 
ralliement. 

A Gênes, depuis la proclamation du Statut, ce 
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n'étaient que manifestations, que cris: A bas l'Au- 
triche! A la frontière ! 

A Chambéry, à Nice, la reconnaissance se montrait 
tout aussi échevelée. « A Novare, écrivait la mar- 
quise d'Azeglio, les Novarais, qui pressentaient quel- 
que chose et ne pouvaient plus tenir dans leur peau 
jusqu'à l'arrivée du courrier, qui passe la nuit, sont 
allés l’aitendre à Verceil. Tout le monde a été debout 
toute le nuit, dans les rues illuminées. On sonna 
toutes les cloches. Les paysans, ne sachant de quoi il 
#agissait, crurent à l'invasion, et, armés de tout ce 
qui leur tomba sous la main, arrivèrent au nombre 
de plus de huit mille. » 

Avec une population surexcitée à un tel degré 
et entre les mains de meneurs aussi habiles que ceux 
qui dirigeaient le mouvement en Piémont, la foule 
devenait une irrésistible puissance. Il fallait la Lancer 
«ontre les irrésolutions du Roi. 

« Les plus fortes digues ne résistent pas à ces in= 
nombrables gouttes d'eau que sont les fleuves; une 
multitude de jugements, dont chacun est méprisable 
séparément, emportent ceux mêmes qui résisteraient 
à une violence ouverte... » 

La manifestation qui eut lieu le 27 février à Turin 
a prouvé combien est juste et vraie cette pensée de 
Nicole, 
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Les récits du temps chiffrent à plus de cinquante 
mille le nombre des délégués accourus pour prendre 
part, ce jour-là, à la fête organisée par le marquis 
d'Azeglio en l'honneur du Statut, De mémoire 
d'homme on n'avait vu Turin si agité, si bruyant. 
Non seulement toutes les provinces, mais toutes les 
villes, toutes les bourgades du royaume se trouvaient 
représentées à cette sorte de fédération; car le révolu- 
tion n'est que médiocrement inventive en fait de 
fêtes. Ce sont toujours des défilés, des processions 
aboutissant à un autel où, selon les circonstances, on 
adore Dieu ou la raison. Ici, l'objectif à atteindre par 
la colonne qui allait se déployer était le sanctuaire de 
la Gran Madre di Dio, situé en face de La rue de P6, 
de l'autre côté du fleuve. 

Un immense autel, entouré de lampadaires et de 
cierges, avait été dressé sous Le périsiyle de l'église. 
Tout à l'entour s'élevaient des gradins en amphithéä- 
tre, et IA s'était groupée la population féminine de 
Turin. 

Au signal donné par toutes les cloches de la ville, 
la colonne, bannières et étendards au vent, sè mit en 
marche. Il avait fallu près de deux heures pour in- 
cruster dans cetie immense mosaïque chacune des 
corporations qui y devaient figurer. Depuis la magis- 
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trature en robe rouge jusqu’à la troupe dramatique qui 
alors donnait ses représentations à Turin, chacune ÿ 
marcha à son rang, plus ou moins applaudie, selon 
qu'elle était plus ou moins populaire, selon que ses 
étendards portaient plus où moins de devises patrio= 
tiques. 

Mais voilà que tout à coup la foule, mue comme 
par une secousse électrique, se tait, se presse, se bous- 
eule pour mieux voir. Une émotion profonde se peint 
sur tous les visages. 

Vingt+inq ou trente hommes vêtus de noir, sans 
bannière, un crêpe au bras, passent : ce sont les délé- 
gués lombards. A les voir, on oublie les cris de joie. 
Jamais mise en scène mieux réussie ne produisit plus 
d'effet. Une sorte de frisson sinistre, ondulant à wra- 
vers la foule, l'envahit de proche en proche, et gagne 
jusqu’au Roi, qui demeure la tête découverte, plongé 
dans une sorte de stupeur tant que dure le triste 
défilé. 

” Mais, — et ceci prouve que certaines douleurs peu- 
vent, comme certaines maladies, n'être que diplomati- 
ques, — à quelques pas en arrière des Lombards 
marchait, Camille Cavour en tête, le groupe des jour= 
nalistes. Eh bien! personne n'était plus gai que ces 
hommes d'esprit qui, chaque matin, versaient des 
pleurs amers sur la destinée de leurs frateili en deuil. 

Tous semblaient infiniment jouir du double voisi- 
nage des sculpteurs sur bois qui les précédaient et des 
garçons marchands de vin qui es suivaient. Rien de 
plus plaisant que la rivalité de ces trois groupes à 


Goc gle 


106 MILAN, NOYARE ET OPORTO. 





chanter leurs hymnes patriotiques. Mais, quoi que 
fissent les journalistes, Cavour en était réduit bientôt 
à confesser qu'ils chantaient, ou plutôt qu'ils kur- 
laient comme des chiens (1), ce à quoi personne ne 
contredit... 

Quand enfin la messe eut été chantée à grand 
rchestre, la foule remonta la rue pour venir défiler 
devant le palais royal. La Reine était au balcon de 
Pilate, Le Roi en face d'elle raide, froid, livide, saluait 
automatiquement et les drapeaux et la foule. À le voir 
ainsi, on l’eût dit réduit à cette immobilité de sta- 
tue par quelquune de ces incantations que le terrible 
pote grec appelle l'hymne des chaines. Forgé de 
rythmes mystérieux, cet hymne garrottait la victime 
et la liait à une destinée qu'elle ne pouvait désormais 
plus fuir. 

Les bras de Charles-Albert s'elourdissaient de ces 
chaînes. Sous leur poids, ses pieds s'immobilisaient. 
Désormais, il se sentait condamné à suivre son peu- 
ple; il était son prisonnier. 

Lorsque la nuit fut venue, et que le Roi eut regagné 
le palais, un char allégorique immense se mit en 
marche à travers les rues de Turin. 

Sur ce char, chaque ville lombarde avait sa bannière 
que brandissait un homme en armure de fer. A voir 
ces haches, ces hallebardes, ces drapeaux emmêlés, à 
entendre le tocsin qu'un moine debout au sommet du 





U) Voir Tomzui, Kicordi politici, p. 57 


Gougle ji 





CHAPITRE IV. 107 





char sonnait à coups précipités, l'émotion de tous fut 
à son comble. 

Dansce tocsin, le peuple n'entendait qu'un appelaux 
armes. Mais, pour le Roi, c'était l'annonce du terrible 
incendie qui allait embraser l'Europe. Une dépêche 
avait, en effet, appris au Roi, pendant qu'il subissait 
l'enthousiasme populaire, qu'une révoluon venait 
d'éclater à Paris, que Louis-Philippe était en fuite, 
que la république venait d'être proclamée. Pour lui, 
<e mot de république famboyait sur les murs de sa 
capitale en fête comme jadis famboyérent les mots 
terribles qu'une invisible main traçait sur les mu- 
railles de Babylone. 

Et cœæpendant l'impression fut moins douloureuse 
pour le Roi, qui si tristement s'était assis au festin 
constitutionnel, que pour les hommes qui avaient 
pensé s'y griser de liberté. Ah! pour eur, les événe- 
ments de Paris avaient une portée désastreuse. [ls 
renversaient tous leurs plans, « Aucun mouvement 
populaire, écrivait Cavour, ne m'a jamais causé une 
pareille douleur. » 

« Nous ne pouvions y croire, écrivait de son côté 
la marquise d'Azeglio; Charles X avait lutté trois 
jours, Louis-Philippe a été renversé en trois heures, 
C'est un crescendo de révolutions bien fait pour 
tourner toutes les têtes. » 

La catastrophe dépassait les craintes mêmes de ceux 
qui depuis longtemps criaient malheur. 

« La république proclamée en France est pour nous 
Un coup de massue, écrivait Sonnaz, Le mot et la 
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chose remettent, chez nous, tout en question. On paraît 
provisoirement vouloir se grouper autour du Statut. 
Mais le mot de république et la chose n'en sont pas 
moins dans l'air. Balbo, d'Azglio, Cavour ont beau 
crier du haut des balcons que le Statut royal pour- 
voira à tout, rendra tout le monde heureux, on n'y 
croit déjà plus. On sent instinctivement que le mou- 
vement républicain va nous gagner par Nice, par 
Chambéry et par Gênes... Voyez où nous en sommes 
après quelques jours de liberté... » 

Quelques jours de liberté avaient, en elfet, eu rai- 
son de toute tranquillité en Piémont, en Sardaigne, 
en Savoie. 

Partout la démagogie s’en était prise aux Jésuites, A 
Sassari, la foule pillait ieur couvent. A Chambéry, 
elle dispersait brutalement leurs élèves. Eux-mêmes, 
à Gênes, pour n'être pas massacrés, n'avaient que le 
temps de gagner un navire en rade... Le Roi se 
laissait enfin arracher leur expulsion. 

« Jamais position plus extrême que la nôtre, écrivait 
Sonnaz; pour justifier l'infâme expulsion des Jésuites, 
on a imaginé un complot de ceux-ci contre la sûreté 
de l'État, contre la vie même du Roi, A la tête de ce 
complot, on a placé, je ne sais pourquoi, ce pauvre 
Paolucci (1), qui git écrasé par la gouue, l'âge, et dont 
la tête est totalement affaiblie. e à vous dire que 











(1) Paolueci était ce même marquis modérais dont il a êté si 


fort question dans un précédent volume : Le jeunesse du rot 
Cuaries-Albent. 
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toutes ces lächerés n'ont d'autre but que de calmer des 
gens dont on ne sait déjà plus que faire? 

« On accuse le Roi, et le Roi est malade de déses- 
poir. J'ä dîné à la cour, le jour de la lamentable 
exécution des Jésuites, Le Roi faisait pitié. J'ai entendu 
un ministre, pour le consoler, lui souffler à l'oreille 
« que c'était un sacrifice nécessaire ». La peur des 
uns, le désir de popularité des autres, la folie de 
tous, font de notre maître le lamentable jouet de la 
révolution. » 

Plus navrante encore était cite autre letire du 
fidèle Sonnaz. 

« Dans son embarras, écrivait-il le lendemain, le Roi 
s'explique avec emphase etconfusion sur ce qu’il laisse 
faire. Il me faisait voir hier une apocalypse de mal- 
heurs. Le seul, hélas! qu'il semblit ne pas prévoir, 
c'était notre fuite, imitée de celle du roi Louis-Phi- 
lippe. » 

Sonnas devenait injuste. Il aurait dû savoir que les 
hommes de la trempe de son maître sont voués à de 
plus tragiques douleurs. L'audace toujours crois- 
sante de l'émeute était, d'ailleurs, pour les lui faire 
prévoir. 

Incessantes devenaient autour du palais les démons- 
rations menaçantes, Tout leur était prétexte. On 
bafouait l'insuffisance de ces libertés naguère tant 
acclamées. On trouvait mauvais qu'il y eût deux 
chambres, excessif que le Roi se für réservé le droit de 
les dissoudre, injuste que les dépuiés ne reçussent pas 
d'indemnité. On trouvait odieux qu'il y eût encore des 
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moines, et que la cocarde tricolore n'eût pas remplacé 
la vieille cocarde bleue. 

Devant le mouvement dont la direction lui échap- 
pait, le ministère donna sa démission. Charles-Aibert 
l'accepta, à la façon du joueur qui, pour rompre une 
série mauvaise, change de cartes. 

Il chargen le marquis Parcto et le comte Balbo de 
former un nouveau cabinet. Le premier était Génois, 
le second Piémontais. Leur double nomination amena, 
soit à Génes, soit à Turin, une sorte d'accalmie. 
Cependant, jamais deux hommes aussi dissemblables 
n'avaient été chargés d’une mission commune plus 
dificile. Elle parut même pendant plusieurs jours 
impossible à remplir. C'était à qui se déroberait aux 
responsabilités militaires, financières, politiques, que 
le nouvel ordre de choses ne pouvait manquer de 
créer à brève échéance. Si l'action anonyme n'a ja- 
mais efrayé personne, les plus braves parfois hési- 
tent à sortir du rang et à engager leur propre respon- 
sabilité. 

11 fallut que le Roi lui-même vint en aide à Balbo 
età Pareto, pour qu'ils arrivassent enfin à réunir les 
dévouements dont ils avaient besoin. 

Balbo prenait la présidence du conseil sans porte. 
feuille, et Pareto les affaires étrangères. Le marquis 
Ricci, compatriote de Parelo, était à l'intérieur. Le 
général Franzini avait le portefeuille de la guerre, 
tandis que le comte de Revel se chargeait des finances, 

Tels étaient les hommes qui allaient avoir affaire à 
toute la diplomatie européenne liguée contre le Pié- 
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mont, C'était avec les enthousiasmes de l'Italie, avec 
les colères de l'Autriche, avec les abandons de l'Angle- 
terre, avec les cajoleries de la France qu'il leur faudrait 
compter. Ils entraïent en fonction le 16 mars, à la 
veille de l'insurrection de Milan, et quinze jours à 
peine après l'octroi de cette constitution qui avait 
éveillé tant d'espérances. Ah! il avait raison, celui qui 
naguère disait que « toute espérance est un œuf d'où 
peut sortir un serpent ». 


IV 


On peut dire de l’année 1848 qu’elle brisa de ces 
œufs plus qu'aucune autre. Ce fut, en effet, depuis la 
révolution de Février, le bouleversement de toutes les 
politiques en Europe. 

Quel curieux spectacle, par exemple, de voir l'An- 
gleterre prendre aussitôt, vis-à-vis du Piémont, une 
allure presque aussi gourmée que celle de l'Autriche! 
Sans doute, lord Palmerston craignait que l'Italie, 
qu'il s'était plu à jeter dans le mouvement, ne tombät, 
en vertu de la vitesse acquise, entro les bras de la 
France républicaine, 

Le noble lord en était presque à faire au Piémont 
des scènes de jalousie. Tantôt, il obligeait le comte de 
Revel, ambassadeur sarde à Londres, à des déclara- 
tions au moins inutiles; tantôt il demandait au 
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ministre des affaires étrangères, marquis Parelo, des 
explications à propos des plus insignifiants mouve- 
ments de troupes. Il fallait vraiment que le vicil 
homme d'Etat fût singulièrement troublé par les cir- 
constances, pour croire que Charles-Albert nourrit, à 
l'égard de la République française, la moindre sym- 
pathie. 

De sa vie le Roï n'avait plus profondément 
senti la nécessité du principe monarchique. Seule, 
la monarchie pouvait, au point de vue italien, 
grouper les éléments de succés. Bien loin de 
rechercher une alliance républicaine, c'était donc 
contre la République menaçant ces frontières, que 
Charles- Albert prenait des dispositions purement 
défensives. 

< L'orage gronde de trop près, faisait-il dire par 
son ambassadeur à Londres, pour que nous n'ayons 
pas le droit d'aviser à des éventualités dont il n’est pas 
donné à l'homme de prévoir l'étendue (1j. » 

Ce n'est pas que Charles-Albert n'aimät ce noble 
pays de France, sa première patrie, comme ilse plai- 
sait à le répéter, Maiscomment, au point où en étaient 
les choses, n'eût-il pas redouté les tendances du 
gouvernement français? Milan, Venise, pouvaient 
demain proclamer la république, et compléter avec la 
Suisse le blocus républicain des États piémontais. Si 
subtile puisse sembler la distinction, c'était chez 
Charles- Albert le monarchiste plus encore que le 





(1) Gauriex-Packs, Histoire de la révolution de 1848, p. 143. 
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Roï, qui tremblait de se voir enserré de la sorte. 

Ce que l'on n'a jamais dit de Charles-Albert, sur 
lequel l'opinion s'est parfois si cruellement méprise, 
c'est que nul ne se fit de la monarchie une idée ni plus 
haute, ni plus désintéressée. 

Charles-Albert regardait que dans le Roi 
la patrie, que visävis de Dieu, comme vis-i-vis de ses 
peuples, la royauté a des devoirs égaux (1). 

11 pensait que la concentration de toutes les forces 
d'une nation, dans un être vivant et se survivant, 
pouvait seule assurer l'avenir. Selon lui, la république 
atrophiait la vitalité d'un pays. À ce peuple italien 
surtout, si avide de formes extérieures et de signes 
sensibles, il fallait, dans la pensée du Roi, un être qui 
incarnât l'idée d'unité. Et il avait foi que son peuple 
lui assignait ce grand rôle. 

Heureuses les nations qui aiment le prince pour la 
patrie, et la patrie pour le prince! De ce double 
amour devait naître, de l'autre côté des Alpes, la fusion 
sationale de vingt-six millions d'âmes, et la justifica- 
tion de cet admirable mot de Joseph de Maistre : « Que 
la monarchie participe à la formation d’une nation, 
comme le noyau qui se forme au centre du fruit. » 

Cest dans cette terreur désintéressée de Charles- 
Albert pour la république, — car Charles-Albert eut 
wujours, comme il l'écrivait déjà dans ses lettres de 
jeunesse, « l'horreur de son métier de prince ,— c'est 








(:) Voir lettre de Charles-Albert au marquis Victor Costa. 
1 Lettre écrite au moment des événements de juillet 1830 (C). 


8 


Google 


114 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





dans cette terreur qu'il faut chercher le mobile secret 
de ses actions pendant les années 1848-1849. C'est 
de même dans leur terreur d’entraver la grande œuvre 
de l'unification nationale qu'il faut chercher le secret 
de l'abnégation des républicains de race qui, en 
Italie, abandonnèrent les théories de toute leur vie 
pour se faire monarchistes, à l'exemple de Manin (1). 

A juger les uns camme les autres, on risquerait de 
s'égarersi l'on ne partait de ce double point de départ. 

Et ceci est si vrai, que par horreur de la république 
Charles-Albert semblait encore, le 15 mars 1848 
(c'est-à-dire quelques jours avant la révolution de 
Milan), se rapprocher de l'Autriche, Le protocole 
par lequel il notifiait à l'Empereur qu'il venait de 
donner une constitution à son peuple se terminait 
par ces mots 

« Le Roi désire que S. M. l'Empereur d'Autriche 
reçoive l'assurance que l'observation des traités for. 
mera toujours la base dé sa politique, et S. M. le Roi 

















(1) Aprés la chute de Venise, Daniel Manin vécut retiré à 

is, aimant l'ltalie plus que la République... « J'accepte, 
disait-il, la monarchie de Savoie, paurvu qu'elle concoure loya- 
lement et efficacement à faire l'itélie.. La monarcnie piémon. 
taise, pour être fidèle à sa mission, doit toujours avoir devant 
Les yeux le but final: l'indépendance et l'unification de l' 
Elle doit rester le noyau, le centre d'attraction de le nationalité 
lulienne..… » 

Manin parlait ainsi en 185 
















11 ne se doutait pas que, quatre 
années plus tard, l'œuvre serait accomplie. Mais il re devait pas 
4e voir, la mort ne lui en laissa pas le temps. (Voir Le comte de 
Cavour, par Macao, p. 173174) 
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espère que la coopération de ses sujets à l'œuvre 
difficile de l'administration intérieure, loin de nuire 
aux bonnes relations avec les puissances étran- 
gères, contribuera au contraire à affermir les liens 
d'amitié qui ont uni jusqu'à présent les deux États, 
et que le Roi désire et se flatte de resserrer 
encore (1).» 

En écrivant ainsi, Charles-Albert était sincère, sin- 
cère de cette sincérité momentanée que lui créait, non 
plus comme autrefois son imagination, mais la pres- 
sion des événements. 

Quel curieux jeu de fortune que cette obligation où 
allait se trouver le Roi de déclarer la guerre tant dé- 
sirée au moment où il sentait son impuissance à la 
faire! Mais n'est-il pas plus étrange encore de voir le 
prince, qui par-dessus tout craignait, comme je viens 
de le dire, la république, forcé en quelque sorte de 
courir au secours des républicains soulevés à Milan? 

La Lombardie, depuis que les traités de 1815 
l'avaient rendue à l'Autriche, ne cessait de conspirer, 
et l'Autriche ne cessait d’exiler, d’emprisonner, de 
fusiller les conspirateurs, sans parvenir toutefois à en 
étouffer la race. Riches, pauvres, bourgeois, prêtres, 
ducs et marquis étaient prêts à se sacrifier pour l'in- 
dépendance de leur pays. 

Mais, de tous les partis qui escomptaient l'avenir, 
le parti républicain était le plus fort, ou du moins le 
plus agissant. Cette coalition des Milanais contre 





(6) Ganman-Paoës, Histüire de la révolution de 18.48, ps 145. 
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l'Autriche rappelle d'autres coalitions plus récentes, 
où toutes les forces d'un pays firent faisceau contre 
l'ennemi commun. Mais, hélas! les liens qui unissent 
2 faisceau se brisent trop souvent après la victoire, et 
les partis entre eux deviennent plus äpres qu'ils ne 
l'ont été contre l'envahisseur. 

La suite de cette histoire montrera qu'il en devait 
être ainsi pour Milan, 

En atiendant, le peuple, comme la bourgeosie, riva- 
lisaient avec l'aristocratie milanaise de dévouement et 
de générosité. 

Or, au premier rang de ces gentilhommes patriotes 
figurait le comte Henri Martini. Jeune, erdent, 
enthousiaste, Henri Martini associait aux visées polie 
tiques les plus libérales la modération qui, seule, 
peut les faire prévaloir. 

Comme d'Azeglio, il était dès longtemps per- 
suadé que les plus belles théories ne vaudraient pas, 
centre l'Autriche, les baïonnettes d'un régiment pi 
montais. 

Toutefois son opinion n'était pas, en Lombardie, 
celle de la majorité, Mais que servait de se désuler? 
Martini résolut, à la fin de 1847, d'aller voir par lui- 
même en Piémont ce que l'on pourrait espérer de 
Charles-Albert. Les lettres de recommandation qu'il 
apportait lui eurent bientôt ouvert les bras du comte 
de Castagnetto. 

Depuis la fameuse aventure du Casal, Castagnetto 
était devenu l'intermédiaire attitré des amours poli- 
tiques d: son maître. 
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Aht les amours politiques! Le prince de Ligne 
disait d'elles « que, s’il n'est pas bon de suivre Platon 
en amour, il est bien pire encore de le suivre jusqu'à 
sa républiquel.. » 

Fidèle à son rêle, Castagnetto s'était gardé de décou. 
rager Martini. Il lui avait laissé entendre qu'aussitôt 
que les circonstances le permettraient, « on tirerait 
l'épée et qu'on jetterait bien loin le fourreau... (1); 
mais qu'en attendant, la prudence exigesit que l'an 
ne vit pas le Roi. » 

Martini n'insista pas et partit pour Paris. [l espé- 
rait rallier là aussi des amis à sa cause. Mais voilà 
qu'il arrivait en France juste comme éclatait la révo- 
lution de Février. Il n'y avait plus rien à faire à 
Paris, tandis que tout, au contraire, était à faire 
en Italie. Martini revint à Turin, et cette fois, 
sans hésiter, Castagnetto le présenta à Charles-Albert. 

— Qui vous envoie? dit le Roi. 

— Les hommes de 1821, Sire, répondit Martini, 
heureux, dit-il lui-même dans ses mémoires, de saisir 
au vol l'occasion de concilier des souvenirs pénibles. 

«Charles-Albert parut content de ma réponse... con- 
tinue Martini. Il me parla longuement de l'Italie, de 
son désir de lui étre utile. [1 me questionna sur les 
ressources militaires de la Lombardie, sur les dispo- 
siuons de Milan. [1 voulait savoir si Milan serait prét 
à résister. Le Roi finit enfin par me promettre que, 








(1) Voir Craura, Lettres éditées et inédites du comie de 
Cavour, Imroduction, note, p. cxxavi. 
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quand Milan s’insurgerait, lui, ses fils, son armée, 
son peuple, courraient aux armes pour soutenir le 
grand mouvement national (1). » 


Pour la seconde fois, Charles-Albert faisait entendre 
les mêmes paroles, Mais qu'il parlä à d'Azeglio ou à 
Martini, 1l subordonnait son action à des éventua- 
lités qui ne dépendaient pas de Iui. Il espérait conci- 
lier sa passion italienne avec son respect des traités. 

Le Roi, parfois, était mobile, Mais ici il n'y eut, au 
dire de tous ceux qui l'entouraicnt alors, ni mobilité, 
ni duplicité. Charles-Albert était à une de ces heures 
où l'on voit jusqu'à l’âme des choses. [1 voyait les 
âmes de deux peuples révoltées l'une contre l'autre, 
au point de rendre entre elles une rencontre fatale. 

IL entendait se prêter à cette rencontre, mais non la 
provoquer. Dans sa pensée, c'était l'Autriche qui allait 
déchirer les traités (2), et, dans son mysticisme, il se 
voyait en quelque sorte prédestiné à devenir l’exécu- 
teur des volontés de Dieu. 





{1) Caveur, lettere edite e inedite, Luigi CmraLua. Introduc- 
tien, note, pe caravit. 

a) En voici la preuve, La lettre lue par Castagneïto à Casal, 
le 2 septembre 1$47, finissait par ces lignes : 

« Les Autrichiens ont donné un mémoire aux puissances 
pour chercher à ftire croire qu'ils ont le droit pour eux, c 
ont déclaré qu'ils restera possession de Ferrarz et que, 
d'autre part ils inerviendraient dans les pays où ils le croiraient 
nécessaire pour leur intérêt... » 

Et é'ect alors que le Roi ajautait 

« D'autre part, il parait qu'à Rome on tient en réserve les 
armes spirituelles... Espérons... Ah! le beau jour que celui vù 
nous pourrons jeter le cri de l'indépendance nationale. 
(Stritti e iettere di Carlo-Alberto, p. 46.) 
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CHAPITRE V 


Le 18 martà Milan, — Les Autrichiens tirent sur une manifeste 
tion pacifique conduite par le podestat Casati. — Siège du 
palais municipal le Broletto. — Le comte Arcs est envoyé 
para municipalité milanaise à Cherles-Albert pour lui deman- 
der aesistance, — Départ de Martini pour Milan, sa double 
mission. — Il crobe le comte Arese. — Énigmatique accueil 
rencontré par Arese au palais de Turin. — Billet de Charles- 
Albert à Castagnetio. — Combat dans Milan. — Radetzy se 












Contre-coup de la révalution milanaise à Turin. — Les jour- 
maux. — La foule. — Précages dane le ciel. — Une visionnai 
savoyarde. — Son action sur le mysticisme du Roi. — Retour 
de Martini porteur d’une adresse des Milanais. — Derniers 
conseils des ministres. — La guerre est décidée, — Charles 
Albert l'annonce aux envoyés lombards. — Scènes populaires, 
— Apparition du Roi au balcon de Pilate. — [lagite sur sa 
tête une écharpe aux trois couleurs, — Proclamation royale. 
— M: le duc de Savoie et 1e comte Balbo. — Le comte Buol 
demande ses passeports, — Déclaration de guerre. — Formule 
du marquis Pareto. — Morale privée, morale politique. — 
L'armée sarde er l'armée autrichienne, 




















« Ah les révolutions marchent vite. », écrivait le 
prince de Meuernich le G février 1848, et 1 ajoutait : 
«… Ces mots me rappellent involontairement ceux 
du jeune poète Burger, fort populaire en Allemagne, 
dans la ballade de Lénore (1). » 





Gi) @ 2. Les morts vont vit 
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Oui, comme les morts, les révolutions marchaient 
vite au commencement de cette funeste année 1848. 
Après avoir bouleversé Paris en février, la révolution 
éclatait à Vienne le 13 mars, et à son tour le chance. 
lier était emporté, s'apercevant enfin que « la plus 
invincible des forces, celle des choses, avait mis fin à 
sa longue vie publique (1).. 

Tant ilest vrai que les délais de la justice divine 
ne sont, comme dit Plutarque, que le temps qu'elle 
emploie à soulever ceux qu'elle veut précipiter. Triste 
est alors leur chuts. Ils se reprennent aux promesses, 
sentant l’inutilité des menaces. 

Ainsi se passérent les choses à Milan, dés qu'y fut 
parvenue la nouvelle de la révolution de Vienne. 
Comme par miracle, les murailles se couvrirent d'af- 
fiches qui annonçaient que le gouvernement impérial 
supprimait la censure, préparaît une loi sur la presse 
et se disposait à convoquer les états du royaume lom- 
bardo-vénirien. Les cris mille fois répétés de : Vive 
L'Italie! Vive Pie IX! Mort à l'Autriche ! répondirent 
à tant d'indulgence tardive. Toute répression en fut 
déconcertée, et, chose curieuse, pour la première fois 
peut-être depuis que Milan appartenait à l'Autriche, 
des coups de fusil ne suivirent pas immédiatement la 
provocation, venue cette fois de la rue. Les Milanais, 
pendant deux jours, c'est-à-dire le 17 et le 18 mars, 
eurent, pour se concerter, la plus entière liberté. 














(1) Merrsmics, Mémoires, val. VIIL, p. 607.— Termes de la 
démission euvoyée par le chancelier à l'Empereur, 
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Le vice-roi, srchiduc Rénier, avait en toute hâte 
gagné Vérone, laissant au maréchal Radetzky le soin 
de pourveir aux éventualités qui menaçaient de se 
produire, Celui-ci, croyant la ville sans armes, n'avi- 
sait à aucune mesure militaire. 

La physionomie de Milan semblait, d'ailleurs, don- 
ner raison à l'optimisme du vieux maréchal. Il n'avait 
été question, dans les innombrables réunio: 
depuis qurante-huit heures, que de manifestations 
pacifiquement libérales. 

C'est ainsi que toute la population, conduite par Je 
podestat, devait défiler à travers les rues jusqu'au palais 
du gouvernement et demander simplement la réforme 
d'une police odieuse et la création d’une garde civique. 

Le 18 mars, l comte Gabrio Casati, suivi d'une 
foule énorme, s'acheminait, en effet, vers le palais, 
Casati marchait vêtu de noir, il portait une cocarde 
tricolore à sa boutonnière. Devant lui, deux hommes 
tenaient une bannière aux mêmes couleurs. Les bal- 
cons, les fenêtres, les toits même, regorgesient de 
femmes, d'enfants qui jetaient des fleurs à pleines 
mains et criaient : « Vive l'Italie! » 

Le cortège, à chaque pas, se grossissait de tous les 
promeneurs qu'il rencontrait ; peu à peu, s'exaltait 
ainsi une population qu’un coup de fusilallait rendre 
folle. 

Comment, pourquoi ce coup de fusil fut-il tiré par 
la sentinelle du pont San Damiano? nul ne le saura 
jamais. Mais la foule, ivre de colère, se ru aussitôt 
sur le palais du gouvernement. Elle n'y trouva que le 








© 
À 


d 





122 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





vice-gouverneur, le vieil O'Donnel, dont elle s'em- 
para. Le pauvre homme signa tout ce qu'on lui 
donna à signer. Il supprima la police, institua la 
garde civique, chargea enfin la municipalité de pour- 
voir à la sécurité publique. Il eût ainsi décrété bien 
autre chose, lorsqu'une salve, partie du haut de la rue 
de Monte Napoleone, tua un homme et en blessa 
quelques autres autour de Casa 

Le bon droit maintenant était du côté des Milanais. 
« Aux armes! » cria quelqu'un. « Aux armes! » 
répondit la foule, qui voyait rouge. Casati essaya de 
regagner le palais du Broletto (1), où l'attendait la 
municipalité; mais, bousculé par la foule, il n'y put 
parvenir, et s'arréta au palais Vidiserti, qui, par une 
heureuse chance, devint ainsi le quartier général de 
l'insurrection. 

Radetzky pensa qu'il était temps enfin d'intervenir, 
non plus avec des proclamations, mais avec des coups 
de canon. Le colonel Perrin reçut l'ordre de prendre 
un régiment, quelques pièces d'artillerie, et de s'em= 
parer du Broletto, où le maréchal croyait que Casati 
et les chefs du mouvement devaient se trouver. 

Mais, si grande diligence qu'eût faite le colonel 
Perrin, il ne trouva pas Casati au Broletto; on sait 
pourquoi. Perrin n'en mit pas moins le siège devant le 
palais, duquel tombaient comme des projectiles, sur 
la tête des soldats, tous les meubles et même les 
registres de la municipalité, 





(1) Le Broletto ésait le pal 
de la ville. 





où se réunissait la munici} 
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L'érroitesse de la rue empéchait les Autrichiens de 
se servir de leurs canons, le combat se prolongeait, 
quand enfin on parvint à pousser une pièce jusque 
devant la porte du Broletto. Un mouchoir blanc 
apparut aussitôt, et la vie sauve fut promise aux 
assiégés. 

11 pleuvait à torrents, quand, avec ses prisonniers, 
Je colonel se miten marche vers le palais où l'atten- 
dait Radetzky. Dans la pluie et dans le vent, on n'en- 
tendait que le pas de la colonne, qui avançait avec 
d'infinies précautions; car l'Autriche n'avait plus 
affaire à une émeute, mais au soulèvement de tout un 
peuple exaspéré. 

« Milan jetait le dé, Dieu allait lui étreen aide (1). » 
Maïs comment? 

Casati et ses amis comprensient, après l'échec du 
Broletto, l'impossibilité aù ils étaient de continuer la 
lutte, si un secours immédiat ne leur arrivait. Sa- 
vaient-ils les pourparlers engagés par Martini? Je 
ignore. Mais leur première pensée fut de s'adresser à 
Charles-Albert. Le comte Arese, qui avait avec le Roi 
d'anciennes relations, fut prié de partir à l'instant 
même pour Turin. 

Bien qi lui répugnät de quitter Milan à cette 
heure décisive, Arese céda aux instances de ses amis. 
La voiture dans laquelle il se jeta le 19 au soir fur la 
dernière qui franchit la porte Ticinese, 

Mais Arese avait été devancé auprès du Re 
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{) Voir La révalution Iombarde, par Orrormr. 
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comte d'Adda et Martini, qui représentaient presque 
officiellement à Turin les patriotes milanais, avaient 
mis Charles-Albert au courant de ce qui venait de se 
passer. Tous deux avaient déjà fait auprès de lui les 
plus vives instances pour qu'il se décidât à une inter- 
vention immédiate, Mais le Roi, qu'une parcille 
mise en demeure déconcertait absolument, — il ne 
croyait pas l'insurrection &i prochaine, — s'était borné 
à répondre en souriant : « Vous voulez donc que 
j'aille à Milan proclamer la république?. 

D'Adda, qui savait les répugnances du Roi pour 
le mot comme pour la chose, saisit habilement le 
joint: 

«, En effet, Sire, répliqua-t-il, la république sera 
proclamée si Votre Majesté n'intervient pas tout de 
suite (1)... » 

Le Roi n'avait rien ajouté. — Mais, soit que, sur ses 
traits d'ordinaire si impassibles, d'Adda eût rencon- 
tré une sympathie plus marquée, soit que le noble 
comte eût jugé indispensable, pour précipiter Les réso- 
lutions du Roi, un appel direct des Milarais, il se 
häta, en quittant Charles-Albert, d'expédier Martini 
aux insurgés. — Martini avait pour mission de leur 
laisser entrevoir l'intervention du Piémont comme 
possible, er de leur marquer à quelles conditions elle 
pourrait avoir lieu, Je reviendrai tout à l'heure sur 
cette mission. 

Martini croisa Arese à la dermière poste avant Turin 











(&) Merro secolo di patriotismo, par Bonrabint, p. 190. 
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et le mitassez au courant des impressions du Roi pour 
qu'il pât aborder avec lui, sans hésitation, la question 
qu'il était chargé de traiter. 

Mais Charles- Albert avait repris son allure de 
sphinx. Arese ne trouva chez lui qu'une réserve 
qui semblait s’accentuer d'autant plus que la parole 
du Milanais se faisait plus pressante. Charles-Albert 
écoutait, regardait fixement son interlocuteur et ne 
répondait rien. 

Mais voici qu'au moment où, assez décontenancé, 
Arese quittait le Roi pour se rendre chez le ministre 
des affaires étrangères, Pareto, il était rejoint au bas 
de l'escalier par un huissier, qui le priait de remonter 
chez le comte Castagneito. Le comte, tout souriant, 
lui tendit un billet qu’il venait de recevoir. Ce billet 
du Roi était ainsi conçu : 

« Vous pouvez assurer ces messieurs que je prends 
mes dispositions;.. que, pour ma part, je brûle d'aller 
à leur secours; pour ce, je saisirai le plus petit pré- 
texte qui se présentera... » 

La poussée des événements était plus forte que la 
dissimulation du Roi. Son secret lui échappait. Car, 
comme il le disait, Charles-Albert « brûlait » d'aller 
au secours de Milan. Ce qui lui manquait, c'était le 
prétexte. Radeizky, malgré ses menaces de marcher 
sur Alexandrie, n'avait même pas regardé vers le Tes- 
sin. Une injure personnelle eût dégagé le Roi de tout 
scrupule. Mais en quoi une injure faite à Milan le 
touchait-elle?.. D'ailleurs, était-il certain que ces 
quelques Milanais qui le suppliaient d'intervenir 
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représentassent l'opinion vraie de leurs concitoyens? 
L'entrée de l'armée royale en Lombardie ne pouvait 
étre une aventure. Son chef était en droit d'attendre, 
avant de faire un pas vers la frontière, que les insur- 
gés réclamassent officiellement son aide. 

D'Adda avait eu, lorsqu'il expédia Martini à Milan, 
la merveilleuse intuition de ces arrière-pensées du 
Roi. Martini tombait au milieu de la lutte peut-être 
la plus héroïque de ce siècle. 

Leur échec au Broletto n'avait pas découragé les 
Milanais; ils ne s'étaient pas laissé davantage inti- 
mider par les proclamations du maréchal, qui les 
menaçait d'anéantir la ville, Certes, Radetzky le pou- 
vait, maître qu'il était de la citadelle et de toutes les 
portes, Mais, si irrité qu'il fût, il avait à compter avec 
la démoralisation de ses troupes et l'exaltation gran 
dissante des Milanais. — Milanais et Autrichiens sen- 
taient que la lutte engagée était une lutte à mort. 

Comme par miracle, la ville, dans la nuit du 19 au 
20 mars, s'était hérissée de dix-sept cents barricades. 
Ces barricades, à leur tour, se hérissaient maintenant 
de défenseurs qui, pour la plupart sans armes, se 
jetaient en désespérés sur l'ennemi, pour lui arracher 
un fusil ou un sabre. 

Après une série d'engagements corps à corps, le 
Duomo, le palais du vice-roi, l'hôtel de la police tom- 
baient, le 21, aux mains du peuple. Le peuple se rue 
eussitôt sur les casernes. Elles sont défendues par une 
formidable artillerie, A la hâte, on improvise arc 
des matelas je ne sais quelles défenses mobiles. Qu'elle 
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les protège ou non, peu importe! à l'abri de cette 
défense étrange, quelques hommes s’élancent, arrivent 
jusqu'aux pièces et les enclouent. Le succès grise les 
insurgés ; tout leur paraît possible, Ils refusent la 
suspension d'armes que le maréchal leur fait de- 
mander. 

Alors, le feu des Allemands redouble, pour atteindre 
le paroxysme de sa violence le 22 mars au soir. Un 
immense incendie semble dévorer la citadelle qu'oc- 
cupe encore Radetzky, en même temps que des cen- 
üines de tambours battent la charge. Les Milanais 
croient à un suprême effort de l'ennemi. De toutes 
parts, ils accourent pour lui vendre chèrement leur 
vie. Mais les soldats de Radetzky ne paraissent pas. 
Le feu se ralentit peu à peu. Les boulets, devenus 
plus rares, apportent aux Milanais le dernier adieu 
du feld-maréchal. 

A l’aide de l'infernale fantasmagorie à laquelle it 
vient de se livrer, Radetzky, à la tête de routes 503 
troupes, a quitté Milan. 

«.… Ce fut, disait-il plus tard, une résolution ter- 
ible, mais le salut de l'empire voulait que je la 
prisse. 

Pendant les cing jours que dura le combat, riches, 
pauvres, nobles, bourgeois, moines, prêtres avaient 
tivalisé d'héroisme. Si rare était la poudre que fabri- 
quaient douze ou quinze chimistes, que « l'on ne 
dépensait pas deux coups de fusil pour tuer un 
Croate... n Les couvents avaient envoyé leurs reli 
gieux aux barricades; les séminaristes ÿ avaient 
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apporté leurs lits. Ces lits s’ajoutaient aux entasse- 
ments de voitures, de canapés, de tapis, derrière Jes- 
quels on tirait. Tout se mélait dans ce fouillis héroï- 
que. Un marchand y avait jeté ses pianos, un autre 
des ballots de drap, d'autres encore d'immenses pièces 
de toile ou desoie. Enfin, péle-méle, gisaient en tra- 
vers de la rue, pour la barrer, toutes les décorations 
du théâtre de la Scala. Et l'on voyait un chat sur le 
sommet de chaque barricade.. « Là où est le chat, dit 
le proverbe milanais, nul ne passe. » 

Parmi toutes les horreurs de cette lutte, les vain- 
queurs s'étaient montrés humains. Bolza lui-même, 
le sinistre persécuteur de Silvio Pellico et de Confalo- 
nieri, eut la vie sauve. Les atrocités commises par 
les Autrichiens eussent cependant mérité d'autres 
représailles. 

Cantù parle de Huit enfants broyés contre les murs 
ou tués à coups de pied. Dans le sac d’un Croate, on 
trouva la main chargée de bagues d'une femme. D'au- 
tres femmes avaient été éventrécs. 

Les Milanaises, pendant ces cinq jours, s'étaient 
montrées dignes de la grande cause italienne. On 
en releva plus de cinquante, mortes sur es barri- 
cudes, 
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Pendant ce terrible combat, la municipalité avait 
pris, sous le nam de comité de défense, le gouver- 
nement de Milan. 

Parmi les membres qui formaient ce comité, un 
grand nombre étaient républicains et n'entendaient 
pas faire tourner au profit d'une monarchie le mouve- 
ment insurrectionnel qu'une prochaine victoire sem< 
blait devoir sanctionner. Cette préoccupation, pour 
ainsi dire exclusive, avait donné lieu déjà, au sein 
du comité, aux plus orageuses discussions, L'arrivée 
de Martini ne faisait que les envenimer. 

Mais le peuple, sous le feu autrichien, ne se sou- 
ciait guère d'arguments pour ou contre la république, 
Il espérait dans Charles-Albert, dans l'armée piémon 
taise, dont à chaque instant il croyait percevoir les 
baïonnettes; et, sur les barricades mêmes, les combat- 
tants signaient une adresse pour supplier le Roi d'accé- 
lérer sa marche, 

On raconte qu'en y apposant sa signature, le vieux 
Manzoni dit à Martini : « Prévenez: Se Majosté que 
si ma signature lui semble un peu tremblés, ce n'est 
pas que j'aie peur, mais c'est que je suis vieux! » 

Et, ce disant, il se calomniait, le poète, car ce n’était 
pas l'âge, mais la joie qui le faisait trembler. Il avait 
eu, une fois encore, dans les rucs de Milan, une ter- 
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rible vision de cadavres; mais il voyait aussi, une fois 
encore, sa chère ville délivrée. Son vieux cœur fris- 
sonnait de ce frisson d'enthousiasme, de ce frisson 
toujours jeune qui, de Rome à Turin, secouait toute 
l'ltalie. 

« Les nouvelles qui nous arrivent de Milan, écri 
vait le 19 mars le marquis Costa, au moment où il 
reprenait à Turin son service de premier écuyer 
auprès de Charles-Albert, produisent ici le plus vio- 
lent contre-coup. L'université est en pleine révolte; 
les jeunes gens demandent que leurs cours soient sus- 
pendus pour courir au Tessin. Le rappel bat dans 
toutes les rues... Les ministres se sont réunis trois 
fois aujourd’hui. Ils sont encore en séance. Ce soir, 
l'ordre a été donné à plusieurs corps de se rapprocher 
de la frontière milanaise. Impossible de se faire L'idée 
de l'agitation, de l'enthousiasme de la population. . 
Les volontaires affluent, quoique les portes de Milan 
soient, dit-on, fermées et que personne ne puisse ni 
entrer ni sortir. Le courrier qui apporta la première 
nouvelle de l'insurrection s'est échappé de Milan à 
l'aide d'une corde. La population veut, dit-on, s'ense- 
velir sous les ruines de la ville. On ne sait rien encore, 
mais on peut tout prévoir. » 





« Une immense nouvelle se répand à l'instant. Le 
comte Arese, noble milanais, vient d'arriver avec des 
dépêches qui, dit-on, offrent au Roi la couronne de 
Lombardie. LL 

« Quelle effrayante alternative pour notre maitre 
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dans la décision à prendre! S'il accepte, une guerre 
générale peut suivre notre passage du Tessin;.… s'il 
refuse, iln'a plus qu'à abdiquer… Toute la presse 
est démuselée, acharnée à le pousser à la guerre. On 
le somme d'agir, on le menace, on l'interpelle sur 
tous les tons... » 

olents parmi les journaux étaient ceux 
nt ls mieux l'opinion : 

« L'heure suprême de la dynastie a sonné, écrivait 
Cavour;.… il est des circonstances où l'audace est 
prudence, où la rémérité est plus sage que le calcul.… » 
.Le sang des Milanais, s'écriait de son côté le 
journaliste Bianchi Giovini, le sang des Milanais crie 
vengeance à Dieu. Si nous compions ici les jours, 
à Milan on compte les heures, les minutes. 

Ne serions-nous que dix mille, passons le Tes- 
sin… Ne fussions-nous que cinq mille... passons, pas- 
sons pour montrer au monde la bannière de Savoie. 

a Que ceux q 
entendent! Si les princes ne mettent pas leur épée 
au service de la liberté. … les peuples combatront 
seuls pour leur liberté... » ou « guerre à l'Autriche, 
ou (1)... » La œnsure avait coupé le reste de la 
phrase, mais l'effet de ce cri mutilé fut inconcevable. 

A la mème heure, comme un présage sinistre, une 
éclipse telle que, de mémoire d'homme, on n'en avait 
vu, atterrait le peuple ameuté. 

















doivent nous entendre nons 





(1) Ce dernier passage paraissait dans un journal du 21 mars, 
(Voir Garmsn-Pacis, Histoire de la révolution de 1848, p. 140.) 
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« Je continue ma lettre au milieu de l'effervescence 
de nos rues », écrivait le marquis Costa, qui, A minuit, 
ajoutait ce post-scriptum : 

« Tout Turin est dehors... Non seulement on est 
sous le coup des plus graves nouvelles, on s'aborde, 
on s'interroge, on recualle le moindre bruit, mais 
on regarde avec stupeur une éclipse effrayante dans 
laquelle on ne pent s'empêcher de voir un présage. 
Vraiment, dans les circonstances actuelles, cette lune 
voilée d'un voile sanglant a quelque chose de si- 
nistre... » 

Dante, lui aussi, à une heure d'angoisse, vit les 
étoiles devenir d'une telle couleur qu'il les croyait 
en deuil. 


TIT 


En ce temps-là vivait, dans un petit village de 
Savoie (1), une religieuse que la maladie avait obligée 
à quitter son couvent. Solitaire et recluse, elle explo- 
rai, un peu en visionnaire, le double champ de la 
réverie politique et de la prière. 

Si effrayantes avaient été ses macérations, si lumi- 
neux ses aperçus de spiritualité au monastère des 





() Cognin, à quare kilomètres de Chumbérys 
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Chartreusines de Voiron, qu'on l'y avait regardée 
comme une seconde sainte Thérèse (A). 

Or, c'était à Charles-Albert que la religieuse avait 
da, sinon sa vocation, du moins la possibilité de 
la suivre, 

Sans ressource du côté de sa famille, elle s'était 
adressée au Roi, qui, immédiatement, lui avait envoyé 
la dot nécessaire à son entrée en religion, L'infinie 
reconnaissance de la Sœur Marie-Thérèse s'était dès 
lors traduite par une correspondance que des voies 
mystérieuses faisaient parvenir au palais de Turin. 

Une âme, ou plutôt un cœur de femme mystique 
ne peut s'exalter à demi. Perdue sans cesse dans une 
prière voisine de l'extase, la Sœur Marie-Thérèse en 
était venue à confondre dans un même amour séra- 
phique Dieu et le Roi. Bientét, elle erut voir un 
symbole dans cette main charitable qui s'était tendue 
vers elle. Cette même main devait se tendre à tout un 
peuple opprimé. Et s'exaltant de plus en plus de tous 
les bruits politiques qui circulaient autour d'elle, les 
apparitions, pour la voyante, succédèrent aux visions. 
Le sccretde Dieu, qu'elle n'avait que deviné jusque-là, 
la Sœur Marie-Thérèse erat l'entendre, Dieu appelait 
le roi Charles-Albert, le bienfaiteur de l'humble 
religieuse, à jouer un grand rôle dans l'histoire. La 
Vierge elle-même intervenait pour tracer au libérateur 
de l'Italie le but à atteindre; lheure sonnait, il fallait 
agir. Tel était le sens des lecres qui affluaient à Turin 
au commencement de l'année 1848. 

L'analogie entre ces sommations mystérieuses et 
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celles de Catherine de Sienne commandant au Pape 
de revenir à Rome, ou celles de Jeanne d’Arc 
ordonnant à Charles VII de se faire sacrer à Reims, 
était trop frappante pour que le Roi n'en fût pas pro- 
fondément ému. 

Le mystique, le méditatif qui, depuis un quart de 
siècle bientôt, n'attendait qu'un signal d'en haut 
pour agir, pouvait-il ne pas entendre la voix qui 
semblait venir du Cicl, quand elle s’accordait si bien 
avec celles de la terre ? 

C'était à l'heure même où Martini, revenant de 
Milan, apportait enfin au Roi l'appel officiel non 
seulement du peuple, mais du gouvernement Lombard, 
que les exhortations de la voyante venaient se joindre 
à la pression populaire. Battus enfin dans la discussion 
qui s'était engagée au Comité du gouvernement, à 
propos de l'intervention piémonuise, Cernuschi, 
Cattaneo, et toute la faction républicaine du conseil, 
avaient abandonné La partie (1). 

Par ce fait, l'appel des Milanais se dégageait de 
toute compromission républicaine, et Charles-Albert 
ne risquait plus d'entrer à Milan comme un condot- 
tiere au service de la révolution [2). N'y avait-il pas 
Ja encore une indication providentieile ? 








G) Cattenco, Cernuschi 2t leurs amis donnérent leur démis- 
sion le 31 mars. (Garsire-Pacts, Hist. de la rév. de 1848, 
Pei6) 

(2) Voici cet appel, dans lequel on reconnait les craintes qu'æ 
vait cependant encore le souvernemeut provisoire d'engager l'a 
venir dans un sens monarel que + 

au Nous avons déja invoqué les auues de Vuire Majesté tan 
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Mais si le premier obstacle était écarté, le second, 
bien plus grave encore pour le Roi, subvistait, Le pré= 
texte atendu pour intervenir manquait toujours. 

Comment ataquer sans raison l'Autriche à qui 
l'on venait de donner les plus formelles espérances de 
paix (1)? 

« Le mysticisme fait abstraction de la raison pour 
affirmer l'extase et la clairvoyance de l'extase. » 
Peut-on dire que, dans la résolution suprême qu'allait 
prendre le Roi, le surnaturalisme l'emporta absolu= 
ment sur la politique?.… Je ne le pense pas. Mais, 





dis que nous combaitions dans nos murs, prêts à affronter une 
seconde ruine pour la cause italienne. 

« Maintenant, si la cité es délivrée, il ne nous importe pas 
moins d'obtenir de Votre Majesté un prompt et imporant 
secours, 

« C'est pour cela que le gouvernement insiste vivement afin 
que Votre Majesté lui apporte une assisiance complète. 

a Votre Majesté aura par là glorieusement mérité de la cause 
sacrée de l'indépendance et de la fraternité italienne et recevra 
les applaudissements et la reconnaissance de ce peuple. 

a Nous roudrions ajouter autre chose. Mais notre condition de 
gouvernement provisoire ne nous permet pas de devancer les. 
Tœux de l nation, qui sont certes pour un plus grand resserre= 
ment de la cause de l'unité italienne. » (Gamxien-Picks, Histoire 
de la révolution de 1848, p. 128.) 

(1) Pendant l'insurrection de Milan, l'ambassadeur autrichien, 
qui avait protesté contre l'enrâlement des réfugiés lombards, 
recevait du ministre des affaires étrangères Parcto une réponse 
qui se terminait par ces lignes : « Le soussigné, en 8e faisant 
un devoirde répondre par ces explications à M. le comte de 
Buol, se hâte d'y ajouter l'assurance de son vœu de coopérer à 
tout ce qui pouñra affermir les rapports d'amitié et de bon vois 
nage entre les deux États. » (Ganman-Pacès, Hist. de la rév. 
de 1848, pe 145-146) 
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de même que certains terrains dès longtemps minés 
par l'eau s'effondrent sous la pression du pas le plus 
léger, de méme la raison chez Charles-Albert, dès 
longtemps minée par le mysticisme, n'était plus de 
force à résister à la pression d'une fentasmagorie reli- 
gicusc. 

Quoi qu'il en.soit, les ministres constatèrent tout à 
coup, chez le Roi, une fermeté de volonté qu'ils ne 
soupçonnaient pas. 

En devinèrent-ils la cause? Je ne le saurais dire. Au 
fait, que leur importait? Leurs vues et celles de leur 
prince se confondaient maintenant tellement, qu'ils 
songèrent sans doute bien moins à s'étonner qu'à se 
réjouir de la métamorphose accomplie. 

Déjà, le 22 mars, l'éventualité du passage immédiat 
de la frontière avait été discutée au conseil sous la 
présidence du Roi, et l’on disait que trois voix seule- 
ment, parmi lesquelles celle de Charles-Albert, s'étaient 
prononcées pour l'affirmative (1). 

Mais ce n’était là, au moment où Martini reven: 
de Milan, qu'un bruit vague qui ciroulait à Turin. 
Son retour fit de ce bruit une réalité, Une plus longue 
résistance à la pression du pays sembla impossible 
aux ministres, Elle sembla non moins impossible 
au Roi. Au sentiment de sa mission providentielle 
s'ejoutait maintenant celui de sa responsabilité vis- 
ä-vis de peuples dont il n'était plus maître de refré- 
ner l'élan vers une nationalité commune Toute digue 








(6) Les deux autres étaient celles de Ricci et de Pareto, 
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était rompue. Dans le torrent populaire qui pas- 
sait (1), Charles-Albert jeta sa couronne, san 
épée... peut-être son remords. — On était au soir du 
23 mars. 

En sortant du conseil, le Roi fit appeler d'Adda, 
Martini et Arese, 

« Annoncez aux Milanais, leur dit-il, mon inter- 
rention armée en Lombardie ; mais en même temps 
dites-leur que je n'entrerai à Milan qu'après avoir 
battu les Autrichiens, Je ne veux me présenter devant 
un peuple si valeureux qu'après avoir prouvé au 
monde que je suis digne d'un tel peuple... » 

Charles-Albert pouvait-il plus noblement répandre 
aux défiances des Milanais? 

Lorsque leurs 1rois ambassadeurs sortirent de l'au- 
dience royale, ils se hâtèrent de gagner leur hôtel 
en face du palais. Les voilà au balcon dominant la 
foule en délire. À les y voir paraître, elle se tait 
aussitôt. 

« Nous avons fait, s'écrie d'Adéa, une grande révo- 
lution ; vous allez faire une grande guerre... » 

A ces mots, un immense cri d'enthousiasme sé 
chappe de dix mille poitrines. La foule se précipite 
vers le palais royal. La, tout est morne, pas une 
lumiére, pas le moindre bruit. Rien d’anormal ne 
semble s'y étre passé. La foule haletante croit qu'elle 








1) Indépendamment de la croyance à un ordre divin, Charles 
Albertarait une sort de fi religieuse dns Le volonté du peuple. 
« Le mal, disait-il, ne peut être voulu par tout un peuple. 
(Voir Cisname, Ricordi d'une missions in Porogallo, pe 203.) 
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a été trompée, ou que le Roi est revenu sur sa résolu« 
tion guerrière. * 

Les heures passent, la nuit s’avance, rien toujours, 
qu'un silence de mauvais augure. Sur la place du 
Château, la foule grossit cependant d'heure en heure. 

Minuit sonne enfin. et voilà que, comme par 
enchantement, la loge de Pilate s'ouvre; deux valets 
de pied, porteurs de torches, apparaissent. Des milliers 
et des milliers de visages se lèvent vers le balcon, des 
milliers de poitrines ne respirent plus, des milliers de 
cœurs sont sans battement. 

Indescriptible est l'émotion quand on voit Charles. 
Albert, comme une fantastique apparition, s’avancer 
jusqu'à l'appui du balcon. Auprès de lui sont ses 
fils... un peu en arrière sont les envoyés de Milan. 
Le Roi tient dans ses mains une écharpe aux trois 
couleurs italiennes; il veut parler, mais ne pouvant 
se faire entendre, il agite certe écharpe sur sa téte; un 
ouragan de cris semble la soulever et la faire claquer 
comme un drapeau. C'était une déclaration de guerre 
jetée à l'Autriche par tout un peuple, dont, à certe 
heure suprême, le Roi s faisait le héraut d'ar- 
mes... (1). 

Dans la même nuit Charles-Albert réunit son 
conseil pour arrêter les termes des notifications à faire 
à l'Autriche, et pour rédiger cette proclamation 
fameuse qui désormais allait identifier les destinées 














{) Voir Bemsaro A regno di Vittorio Emanuele, vol. Ill, 
PER 
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de la maison de Savoie avec les destinées de l'Itali 

Martini et d'Adda assistèrent par ordre à ce con: 
Leur présence donna lieu à cet épisode 1rop curieux 
pour n'être pas rapporté ici. Lorsque le comte Sclopis 
eut achevé de lire Je projet de la proclamation, le Roi 
se retournant vers les deux Milanais leur demanda 
« s'il en était bien ainsi. 

Alors Charles d'Adda se leva et fit remarquer que 
le projet de proclamation invoquait Dieu, mais ne 
parlait pas de Pie IX. a Un tel oubli est regrettable, 
ajouta le comte, alors que le nom du Pape a été 
acclamé dans toute l'Italie, er qu’il a fait se lever, 
pour la défense de la patrie, tant de prêtres er tant de 
paysans. » 

Et voilà comment le nom de Pie IX figurait Le len- 
demain dans cette proclamation admirable qui inon- 
dait l'Italie. 

« .… Peuples de la Lombardie et de la Vénétie, les 
destins de l'Italie s'accomplissent. Par affinité de race 
et par la communauté de nos aspirations, nous 
sommes les premiers à nous associer à l’unanime 
enthousiasme que vous inspirez à l'Italie... Nos 
armes vous apporteront l'aide que le frère doit au 
frère et que l'ami doit à l'ami... Nous vous seconde- 
rons, espérant en Dieu qui a donné Pie IX à l'Italie, 
et qui a mis l'Italie en mesure de n'avoir besoin de 
personne (lJtalia fara da se)... Pour témoigner de 
l'indissoluble union des forces italiennes, nous voulons 
que nos soldats, en franchissant la frontière, portent 
l'écusson de Savoie sur les couleurs de l'Italie 
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Quelques heures plus tard, cette proclamation était 
suirie d'un décret d'amnistie. 

A peine ces deux documents sont-ils connus que 
rien ne peut plus contenir l'enthousiasme de l'armée 
et des volontaires. Ils se précipitent par bandes 
dans les rues ; chacun cherche des armes, demande 
un grade pour courir à la frontière... Admirable élan 
dont voici le royal exemple : 

… Comme le comte Balbo regagnait sa demeure, un 
homme, le manteau remonté jusqu'aux yeux, se mit 
à le suivre. 

Il était terd dans la nuit. 

« Que voulez-vous? demanda le président du con- 
seil à l'homme. 





— C'est moi, dit celui-ci en laissant tomber son 
manteau ; je viens vous prier de ne pas m'oublier 
dans la distribution des commandements de l’armée. 

— Soyez tranquille, Monseigneur, répond alors 
Balbo ému jusqu'aux larmes, car il a reconnu M. le 
duc de Savoie, je sais qu'il est dans les intentions du 
Roi de confier un commandement important à Votre 
Alresse (1), » 

Entre temps, le ministre d'Autriche, comte Buol, 
faisait demaader des explications. Mais il s'agissait 
bien de fournir des explications, alors qu'on ne cher- 
chat qu'un prétexte de rupturt 

Pareto, par une circulaire qu'il adressait le 23 mars 
aux représentants des puissances accréditées auprès 








(a) Besezro, vol. IV, p. 18. 
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de la cour de Turin, avait préparé les voies (1). 

Cette note portait en substance... « que la sym- 
pathie qu'excitait l'héroisme de Milan, l'esprit de 
nationalité qui s'éveillait en Italie, pouvaient faire 
craindre une révolution en Piémont, er qu'après les 
événements de France, la proclamation de la répu- 
blique en Lombardie semblait probable... Dans ces 
conditions, ajoutair Parero, il y a tout lieu de craindre 
qu’un mouvement analogue n'éclate dans les États du 
Roi, et le premier devoir d'un gouvernement n'est-il 
pas d'assurer sa propre existence (2) 1... » 

On le voit, c'était par des nécessités monarchiques 
que le ministre jusifiait l'intervention de l'armée 
piémontaise en Lombardie, 

Mais ces explications ne pouvaient suffire vis: 
de l'Autriche, ni surtout justifier la rupture cherchée 
Le lendemain 25 mars, k marquis Pareto transmet- 
tait donc au comte Buol ces mêmes arguments, mais 
cette fois il y ajoutait une réclamation où il était 
facile de voir une déclaration de guerre. 

« Par un traité du 24 décembre 1847, argumen- 
tait le ministre, sous l'apparence de secours à fournir 
aux petits Étatsde Parme, de Plaisance et de Modène, 
qui pourraient revenir au Piémont par droit de 
réversibilité, ces duchés ont été réellement englobés 
dans la monarchie autrichienne, qui, en portant les 
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(1) Lu direulaire cependant ne fut envoyée ni au nonce ni à 
M. Bixio, ministre de la République française. 

(a) Voir Ganwræs-Paoès, Histoire de la révolution de 1848, 
wme 1, Europe-lialie, 
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frontières militaires du P6, où elles devraient finir, 
jusqu'à la Méditerranée, a ainsi rompu l'équilibre 
existant dans les différents États de l'Italie (1). 

Le comte Buol, en recevant cette note à onze heures 
du soir, se borna à répondre que la pièce dont il accu- 
sait réception n'était qu’une apologie mal déguisée de 
la révolution, et qu'il demandait ses passeports. 

Deux jours après, le gouvernement autrichien, à 
titre de représailles, livrait à la presse les dépêches par 
lesquelles, le 15 mars, Charles-Albert protestait encore 
de son respect pour les traités. 

Pascal se demandait où était le point fixe, en 
morale. Et chacun connaît sa charmante comparaison. 
« Ceux qui sont dans un valsseau, disait-il, s'ima- 
ginent que ceux qui sont au bord, s'éloignent, » 

Charles-Albert et ses ministres avaient-ils cette 
illusion, quand ils se laissaient entraîner à déclarer 
la guerre, après avoir protesté de leur respect pour les 
traités? Peut-être. 

Pareto, cependant, avait raison d'affirmer que 
l'imprescriptible droit d'un État est d'assurer sa 
propre existence. Er, comme il le disait encore, « le 
Roi, en maitrisant le mouvement républicainen Italie, 
entendait prendre la défense de toutes les monar- 
chies » (2). 




















(1) Canne Paots, p. 153. 
CG) Le 14mmars, Pareto écrivait au marquis 
«Ce soir le Roi s'est décidé à intervenir m ent er 

Lombardie. Ceite détermination de Sa Majesté était impériense. 

ment exigée par les circonstances actuelles de l'Ital y avait 
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Mais personne n'acceptait cette interprétation. 
L'Angleterre battait en retraite. Le Czar donnait 
l'ordre à son ambassadeur de quitter Turin, imitéen 
cela par le roi de Prusse, sans parler de la République 
française, qui se déclarait absolument opposée à unc 
prise d'armes contre l'Autriche, 

I n'y avait que peu decompte à tenir de l'opinion 
du roi de Naples ou de la Toscane, 

« Ici, écrivait le marquis Costa, on crie de plus en 
plus aux armes, malgré la grise mine de la diplo- 
mauie. On s'exagère, je le crains, la toute-puissance 
du patriotisme à faire des miracles. Enfin, nous ver- 
rons. Les Juifs eux-mêmes, en attendant, se mettent 
de la partie. Un bataillon composé entièrement de ces 
dignes fils d'Israël partira tout à l'heure pour la fron- 
tière. Les jeunes gens de l'Université les suivront. A 
Gênes, deux mille prêtres forment une cohorte sacrée. 

« Je n'ai pas à apprécier la cause pour laquelle je 
vais me battre. Le mouvement qui nous entraîne est 
beau ; mais, quoi qu'on en dise, le beau n'est pas 
toujours la splendeur du vrai... Enfin qu'importe! je 
n'ai en tout ceci qu'à faire mon service auprès du 
Roi. Je partagerai le service de premier écuyer avec le 











aussi à craindre que les nombreuses associations politiques 
existantes en Lombardie ne fissent proclemer un gouvernement 
républicain. Cette forme aurait été fatale à la cause italienne, à 
notre gouvernement, à l'angste dynastie de Savoie. Il fallait 
prendre un parti prompt et désisif. Le gouvernement et le Roi 
n'ont pas hésité, ef ils Sont intimement persuadés d'avoir opéré, 
au prix des dangers auxquels ils s'expotent, le salut des autres 
cat monarchiques. » (Gaxman-Pacès, p. 452.) 
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marquis La Marmora. Le Roi emmène avec nousquatre 
aides de camp et un lieutenant des gardes du corps. Il 
prend décidément le commandementen chef de l'armée. 

«< Demain nous chanterons un Te Deum pour la 
délivrance de Milan, nous passerons ensuite en revue 
la garde nationale ; et puis, après-demain probable- 
ment, nous nous acheminerons vers la frontière. 

« L'armée, malheureusement, a plus d'ardeur et de 
bonne volonté que d'expérience, et nous laissons 
derrière nous de terribles éléments de troubles. Enfin, 
à la grâce de Dieu... Mieux vaut, dans les circon- 
stances présentes, regarder devant soi qu'en arrière. 
Sempre avanti Savoia (1)! » 





Certes, l'armée piémontaise qui allait entrer en 
campagne était une brave armée. Mais elle se trouvait 
alors terriblement rouillée par trente années de vie de 
garnison. Les plus avisés, parmi ses généraux, 
n'étaient que sous-lieutenants au temps où ils guer- 
royaient sous Bonaparte. Pas un colonel n'avait vu le 
feu, et tous, péniblement arrivés à leurs grades, 
n'étaient plus jeunes. 

Avec toute la fougue de leur âge, les officiers infé- 
rieurs en avaient toute l'inexpérience, Les cadres de 
sous-officiers se trouvaient formés de remplaçants 
réengagés, dont la suprême ambition se bornait à 
devenir, quelque jour, adjudants de place, 





(1) Toujours en avant Savoie! eri de guerre de la maison de 
Savoie, 
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Corame l'infanterie, à ectte époque, ne passait guère 
que quatorze mois sous les drapeaux, elle manœuvrait 
médiocrement. La cavalerie semblait meilleure, bien 
qu’elle fût lourdement montée. En revanche, l'artillerie 
était parfaite. Quant aux équipages, au service médical, 
aux ambulances, ils laissaient de tous points à désirer. 

À une armée ainsi composée, il aurait fallu des 
généraux de grande expérience. Malheureusement, le 
maréchal de La Touret le marquis Paolueci, qui seuls 
avaient fait leurs preuves devant l'ennemi, étaient 
trop vieux. Tous deux appartenaient, d'ailleurs, au 
parti le plus rétrograde, et n'auraient pu recevoir le 
commandement de l'armée sans exciter les clameurs 
de toure la démocratie. 

Jamais, du rese, Charles-Albert n'eûc consenti à 
céder à personne ce commandement. Il n'est rien de 
tel qu'une idée généreuse pour créer des idées fausses. 
Le Roi se croyait un grand général parce qu'il voulait 
délivrer l'Italie, 

Eztraordinairement brave comme tous les princes 
de Savoie, ses aptitudes militaires n'étaient pas à la 
hauteur de sa bravoure, Cette bravoure même était si 
froide que l'on a pu dire de Charles-Albert qu'il assis- 
uit à une bataille avec le même recueillement qu'il 
mettait à entendre la meste. 

Impassible devant le danger, comme l'a écrit Fer 
dinand Pinelli, à qui je ferai ici de larges emprunts (1), 








(1) Storia mulitare del Pismonte, etc., par Ferdinand PineLur, 
pe 204 
10 


Google 





146 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 
ilse montrait incapable de l'éviter. Ses combinaisons 
militaires étaient hésitantes à la façon de ses combinai- 
sons politiques. Toutes les lacunes de son esprit pure. 
ment spéculatif s'y faisaient sentir. À propos du 
moindre mouvement stratégique, le Roi s’engageait 
dans un dédale de pour et de contre, où il ne se retrou- 
vait plus. On peut dire qu'en dernière analyie le vrai 
talent militaire de Charles-Albert consistait à voir le 
défaut de toutes les combinaisons, même de celles qui 
lui appartenaient en propre. 

M. le duc de Savoie à la téte de la réserve, et son 
frère M. le duc de Gênes qui commandait l'artil- 
lerie, étaient devant les troupes bien plus brillants que 
leur père. Mais l'expérience Leur manquait naturel. 
lement. Le seul général qui mérität vraiment le nom 
d'homme de guerre, dans l'armée sarde, était le baron 
Eusèbe Bava. Celui-là, quoiqu'il fût peut-étre un peu 
trop systématique, avait la véritable intelligence du 
champ de bataille. Bava commandait le premier 
corps de l'armée piémontaise. Le commandement du 
deuxième corps avait été dévolu au général Hector 
de Sonnaz (1). Celuii, brave soldat, il nest pas 
besoin de le dire, était un peu rouillé dans le manie. 
ment des troupes, car c'était comme lieutenant qu'il 
avait fait ses dernières armes, pendant la campagne 
de France, sous Bonaparte. 

Le général Chiodo, officier de mérite, commandait 








(1) Le général Hector de Sonnar était d'une branche cadette 
de ia famille, cousin cloigné du comte de Sonnar, que nous 
avons vu tant de fois intervenir dans ce récit, 
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le génie. Enfin, le Roi avait pris pour chef d'état 
major général le comte Salasco, homme de grand 
savoir, mais trop minutieux dans le détail et manquant 
de hardiesse pour oser contredire le Roi. 

L'armée, divisée en deux corps, comptait environ 
soixante-dix mille hommes. 

En face de l'armée piémontaise se trouvait, hélas! 
un véritable homme de guerre. Radetzky avait guer- 
royé, pendant vingt-cinq ans, sous Landon, sous 
Claerfayt, sous Mélas, sous Schwarzemberg enfin. 
Il commandait en Lombardie depuis 1831. Toujours 
actif, toujours vigoureux, malgré ses quatre-vingt- 
deux ans, le maréchal s'était plu à étudier et à faire 
étudier à ses lieutenants d'Aspre, Wraüslaw, Thurn, 
le pays où il prévoyait que, tôt ou tard, il leur fau- 
drait tirer l'épée. 

Un long séjour sous Les drapeaux avait aguerri et 
discipliné les bandes auxquelles commandaient ces 
hommes. L'infanterie était bonne. Les T'yroliens, sur- 
tout, qui en formaient l'élite, passaient pour d'admi- 
rables tireurs. Bien mieux montée que la cavalerie 
piémontaise et plus légèrement armée, la cavalerie 
autrichienne devait rendre de grands services dans un 
pays aussi coupé que l'est la Lombardie. 

Mais si, comme infanterie et comme cavalerie, 
l'armée autrichienne paraissait supérieure à l'armée 
piémontaise, on pouvait, en revanche, la dire bien 
inférieure comme artillerie. Son matériel était de 
calibre beaucoup plus petit, et son personnel bien 
moins savant, 
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Au moment où éclaia l'insurrection lombarde, 
l'armée commandée par Radctzky comptait nomina- 
lement soixante-dix mille hommes. Mais les déser- 
tions, les capitulations, les combats venaient de lui 
en faire perdre vingt mille environ. Il ne restait donc 
au maréchal que cinquante mille hommes, sur lesquels 
dix mille au moins étaient Italiens, lorsque Charles- 
Albert franchit le Tessin. 
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Retraite de Radetzky. — Départ du Rol pour la frontière. — 
État de Turin. — Sinistres prophéties de Sonnaz, — Proclams- 
tion du Roi. — Entrée de Charies-Albert à Pavie, — Quelques 
lettres du marquis Coeta. — Intrigue des Milenaie. — Les 
voraces à Chambéry, le 4 avril. — Combat de Golto. — Insur- 
rection de Venise. — Abnégation et générosité de Charles- 
Albert. — Le roi de Naples. — Sa jalousie vis-à-vis du Pape et 
du rai de Sardaigne. — La ligue italienne. — Mgr Corbali 
Bussi. — Psycholegie aire. — Charl Ibert sous les 
murs de Peschiers et de Mantoue. — L'Italie aux derniers 

vril 1848. — Correspandance de M. de Lamartine et 

o, ministre de France à Turin, à propos des afaires 
























jours 
de 
d'italie. 





Sur le socle de la modeste statue que j'essaye de 
modeler, figureront, à la façon de bas-reliefs, quel- 
ques-uns des épisodes militaires ou politiques qui 
aboutirent, en 1848, à l'armistice de Salasco, et, 
en 1849, à l'abdication du Roi. Mais je n'entends pas 
plus raconter ici l'histoire d'Italie que je n'entends 
décrire cette terre de Lombardie, où le seng a si sou- 
vent coulé comme l'eau de ses rivières. 

La, pas un village dont le nom ne soit deux où 
trois fois fameux. Marignan, Rivoli, Custozza por- 
tent l'immortelle cicatrice qu'y ont laissée tour à tour, 
pour ne parler que des dernières guerres, les boulets 
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de Bonaparte, de Charles-Albert et de Napoléon III. 
Les grands fleuves qui caressent les murailles de 
Pavie et de Mantoue se souviennent encore de tant 
et de tant de cadavres qu'ils ont charriés vers la mer. 

Chacun sait les lacs de Lombardie et les forteresses 
fameuses du quadrilatére, que cherchaient à gagner 
ls Autrichiens en déroute depuis l'aventure de Milan. 

Radetzky se défendait à peine contre les bandes 
d'insurgés qui se levaient sur son passage. A Monza, 
à Côme, les Autrichiens mettaient bas les armes, 
A Brescia, la moitié de la garnison passait à l'Italie. 
Les grandes villes, comme les plus petites communes, 
comme les plus humbles villages, organisaient leurs 
comités de défense, coupaient les ponts, détruisaient 
les chemins. 

Un seul passage restait au maréchal pour commu- 
piquer avec l'Autriche : c'était la vallée de l'Adige 
qui le reliait au Tyrol, Ah si le Roi eût écouté les 
conseils du général Sonnaz, qui voulait que, par une 

_ marche rapide, toute l'armée piémontaise allàt se 
mettre à cheval sur l’Adige, la campagne eût autre. 
«ment fini! 

Mais c'est là anticiper sur les événements. 

Deux jours à peine s'étaient écoulés depuis le départ 
du comte Buol, lorsque le Roi, après avoir pourvu à 
la régence, en nommant pour le suppléer en Pié- 
mont son cousin le prince de Carignan (1), prit à 
son tour le chemin d'Alexandrie. 





{1} Le prince Eugène de Carignan avait été en quelque sorte 
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Charles-Albert quitrait Turin le 26 mars, vers 
minuit, M. le duc de Savoie er son frère étaient partis 
la veille. Que tristes pour la maison royale avaientété 
ces départs successifs ! 

L'intérêt politique pouvait faire oublier à Charles- 
Albert et à ses fils leurs parentés autrichiennes (1); 
mais les deux princesses qui restaient au palais ne 
pouvaient, elles, que se souvenir! Qui jamais dira 
les douleurs d'une reine, quand elle se double d'une 
femme qui aime ?.. 

Si retirées qu'eussent vécu au fond de leur palais 
la reine Marie-Thérèse et sa belle-fille, madame la 
duchesse de Savoie, elles avaient entendu les vocifé- 
rations de la foule. Elles avaient entrevu, quand la 
nouvelle des révolutions de Vienne et de Milan par 
venait au palais, une joie que le respect n'avait pu 
comprimer.. Et maintenant, était sous le poids 
d'une réprobation commune que les deux Autri- 
chiennes s'arrachaient aux bras de leurs maris italiens. 
Nobles et admirables saintes, dont la prière hésitait 
comme le cœur, ne sachant pour qui implorer la 
victoire! 





Quand Turin, le lendemain en s’éveillant, apprit le 
départ du Roi, la ville fut secouée tout d’abord d’une 











élevé par Charles-Albert, qui l'aimait comme un âle, Issu de la 
branche cadette de la maison de Carignan, son père était connu, 
sous le nom de comte de Villetranche. 

{1) L'archidue Rénier, gouverneur de Lombardie, était le propre 
beau-frère du Roi etle pére de radame la duchesse de Savoie, 
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raïent comme celles de la nature. A ces foules ivres 
d'une première victoire, tout paraissait faisable, tout 
paraissait facile, « Ah ! dans la jeunesse des peuples, 
il ya, comme on l'a dit, la candeur des grands espoirs 
que l'expérience n'a pas flétris!.….» À 

Les gens les moins portés pour l'entreprise ita- 
lienne, le marquis Costa était de ceux-là, nepouvaient 
sæ soustraire à l'enivrement général 

« .… Suivez-moi sur la carte, écrivait-il, et voyez 
notre itinéraire par Alexandrie, Tortone, Voghera, 
Pavie, Lodi et Crems 
1 avril, par un soleil chaud et resplendissant. C'est 
un vrai temps à entreprendre une folie. La nôtre, 
jusqu'ici, semble étrangement favorisée : nous n'avons 
pas vu un Autrichien encore. Îls semblent avoir aban- 
donné les lignes de l'Adda et de l'Oglio, pour se 
retrancher sur le Mincio. En tout autre temps, nous 
irions nous briser contre le quadrilatère ; mais dans 
l'érat de démoralisation où se trouve son armée, il se 
peut que le maréchal rétrograde jusqu'au Tyrol. 
Imaginez qu'à Brescia, les insurgés ont pris cin- 
quante-deux officiers, dont un général, et trois pièces 
de canon. Venise, dit-on, est évacuée, Enfin, les évé- 
nements sont si extraordinaires, qu'il faut se préparer 
à ne s'étonner de rien. Cinquante mille Autrichiens 
abandonnant la Lombardie sans coup férir, semble un 
miracle, même au Roi, qui s'en prend À la Provi- 
dence de faire ainsi sa besogne, » 

C'est qu'il était à craindre que la Providence ne la 
fittrop bien, et que la Lombardie, si elle se débar- 








où nous arrivons aujourd'hui 
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rassait seule des Allemands, ne se crût par là même 
affranchie de toute reconnaissance vis-ä-vis du Pié- 
mont. Dans ces conditions, comme l'écrivait encore le 
marquis Costa, « Charles-Albert pouvait assurément 
jalouser les trompettes qui si facilement faisaient tom. 


ber les murs de Jéricho.. » 





Mais la foule en délire eût-elle compris ces tristes 
prévisions, lorsqu'elle acclamait ce premier roi italien 
qui passait à la tête d’une armée italienne? 

Tout ce qui ne pouvait marcher avec lui jetait son 
argent et ses fleurs sous ses pas, tandis qu'entraînés à 
leur tour par le tourbillon, les princes jetaient leurs 
troupes à sa suite. 

Le grand-duc de Toscane envoyait ses régiments. 
Ces régiments, en passant, rallisient les troupes de 
Modène et de Reggio. La Sicile embarquait ses volon- 
taires, Manin et Tommaseo avaient arboréles couleurs 
italiennes aux grands mâts de la place Saint-Marc, 
Le Tyrol s'insurgeait. Roveredo, Pavie, Udine, 
Vicence, Palma-Nuova prenaient les armes. Enfin, 
léguant son armée à la cause italienne, le duc de 
Parme, en fuite, plaçait ses États sous la protection 
de Charles-Albert « pour concourir à l'œuvre de l'in- 
dépendance ». 
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Charles-Albert devenait ainsi la clef de voûte de 
tout l'édifice italien. Mais, maintenant qu'il était 
découronné de ses traditions, il ressemblait à quel- 
qu'un de ces marbres de la Grèce ou de la Renais- 
sance, que l’on rencontre parfois à Rome, pris dans 
une maçonnerie moderne. 

Superbes dans leur rôle mutilé, ils subissent l'in- 
jure comme l'admiration du passant. Ainsi allait-on 
voir Charles-Albert exposé à l'insulte, après l'enthou- 
siasme qui l'avait accueilli tout d’abord de l'autre côté 
du Tessin. 

Enthousiasme et insulte jaillissaient, provoqués 
par deux écrits datés presque à la méme heure de 
Lodi. 

Dans une proclmation adressée au peuple lom- 
bard, Chrles-Albert disait « qu'appelé par lui, ël 
venait sans conditions terminer la grande entreprise 
que la valeur milanaise avait si heureusement com- 
mencée... » La réponse à un tel désintéressement 
avait été un enthousiaste remerciement. 

Mais malheureusement les actes des Milanais ne 
s'accordaient guère avec leurs paroles, Le triste accueil 
qu'ils faissient au général Bès, envoyé par Charles- 
Albert à Milan pour parer aux éventualités d’un retour 
offensif de Radetzky, obligeait le Roi à réclamer du 
podestat Casati des garanties plus effectives que des 
paroles. La réunion d’une assemblée qui d'ores et 
déjà fixerair les destinées de la Lombardie était exigée 
par le Roi 

Aussitôt les républicains de s'indigner et de déclarer 
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qu'une telle demande n'était qu’un piège tendu à leur 
indépendance. e Vive le Piémont! s’écriait le fou- 
gueux Cattaneo.. Infamie à Charles-Albert!… » 

Cattaneo et ses collègues avaient beau jeu, d'ai 
leurs, à surexciter la population, car Mazzini débar. 
quait précisément alors à Milan. La présence du 
conspirateur était pour soulever jusqu’à la fureur 
l'élément démocratique contre le gouvernement pro- 
visoire et surtout contre le Roi. 

Hélas! partout sévissaient, en 1848, ces idées 
révolutionnaires, véritables épidémies qui, comme les 
épidémies, ne s'arrétaient pas aux frontières. De proche 
en proche le danger républicain, que le Roi craignait 
de rencontrer sur sa frontière lombarde, envahissait 
maintenant ses États par la double frontière de Nice 
et de Savoie. 

Les bandes annoncées par Sonnaz apparaissaient, 
bideuses et déguenillées, sur le Var et sur le Rhône. 
Mais si les idées démoer: 
épidémies, il leur faut, comme à elles, pour se déve- 
lopper, un milieu favorable. Elles ne le rencontrèrent 
pas en Savoie, le 4 avril 1848. 

Une des dernières joies de Charies-Albert fut de voir 
ce jour-là sa fidèle province sonner le tocsin à tous ses 
clochers, et repousser aux cris de « Vive le Roi! » 
l'invasion républicaine (1). 





ues ressemblent aux 











{1) Deux milleouvrlers, enroyés de Lyon par le gouvernement 
provisoire, étaient entrés en Savoie le » avril, pour tenter d'y 
proclamer la République; le 4,ils étaient chassés à coups de 
fusil. 
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< J'aurais voulu que vous entendissiez comme 
moi, écrivait le marquis Costa, le Roi dire que vous 
aviez vaillamment mis le pied sur l'étincelle qui 
menaçait d'embraser ses États... Il a ajouté avec une 
émotion profonde qu'en Savoie tout le monde, jus- 
qu'aux femmes, était brave; qu'on pourrait Lui arra- 
cher ce joyau de sa couronne, mais qu'il nele céderait 
jamais. Cest d'un bel exemple de voir notre pauvre 
petit pays se battre pour son prince, quand tant 
d'autres grands pays se battent pour se débarrasser du 
leur, Je crois bien que dans les circonstances présentes, 
vous avez sauvé Ja monarchie... (1). » 

A cette heure de reconnaissance, prévoyait-il, le 
Roi, que pour manger les feuilles de l'artichaut, il 
faudrait quelque jour qu'on en rejetät le cœur (A)? 

Oui, peut-être. 

Peut-être, au moment de jouer cette carte italienne 
sur laquelle il avait tant mis, les responsabilités deve- 
maient-elles pour Charles-Albert si pesantes, qu’il se 
hâtait de les rendre à Dieu avec qui, un instant, il 
avait révé de les partager ! 

«< .… Le Roi semble s'en remeitre maintenant de ses 
futures victoires à la miséricorde de Dieu, écrivait le 
marquis Costa. Ses nuits se passent en prière. Cou- 
chant dans un cabinet contigu à s chambre, je 








{1) Lorsque les soldats de la brigade de Savoie apprirent l'échec 
de la tentative républicaine à Chambéry, ils accueillirent la nou. 
ville aux cris mille fois répétés de: Vive le Roi. Ce fut un 
délire. (Journal d'un oficier de la brigade de Savoie sur la cam- 
pagne de Lombardie, Maximilien Fsnuëo, p. 17.) 
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l'enendis, il y a deux jours, pousser de tels soupirs 
que, le croyant malade, je regardai par une fente de la 
porte. Il était là à genoux, priant de toute la ferveur 
de son âme. Je me retirai fort ému d'un parcil 
spectacle. (1). 

« Le Roi, du reste, en priant ainsi, a peut-être 
raison d'en revenir à la bonne Providence, car la pre- 
mière famée d'enthousiasme dissipée, nous voyons de 
tristes choses; nos régiments ne nous rejoignent qu'à 
grand'peine, nos approvisionnements ne nous arrivent 
pas. Le Roi n'a sous la main que Les vingt-cinq pre- 
miers mille hommes avec lesquels il a passé le Tessin. 
Les circonstences cependant deviennent telles que 
nous ne pouvons atrendre le reste de l'armée; les 
dispositions des Milanais sont détestables. Ils nous 
en veulent de ne pas leur avoir ramené encore Radet:ky 
dans une cage en fer. Un succès militaire nous est indis- 








(a) Ce ne fut ras la seule fois que ce fit étrange sc produisit 
car voici ce que raconte le général Alphonse La Marmora 

« La Marmora était alors chef d'état-major du duc de Gênes. 
Envoyé par lui pour je ne sais quelle sflire auprès du Roi, le 
trouva dans le salon d'un modeste presbytère, présidant un con- 
seil de guerre. 

« Comme il arrivait souvert à l'armée piémontaise, on parlait 
beaucoup sans conclure à rien, lorsque tout à coup La Marmora 
vit le Roi se lever et passer dans une pièce voisine, L'heure. 
coulait sans que Chérles-ALbert réapparut. Plus intrigue que ses 
cellègues, habitués sans doute à ces disparitions, La Marmora, 
à pas de loup, s'approche de la porte et met son œil à la serrure. 
il aperçoit Charles-Alberc à genoux, les yeux levés vers le ciel, 
priant avec la ferveur de l'extase. Sans doute l'inspiration était 
venue pendant que La Marmora regardait, car 1° à 
Charles-Albert rentrait et donnait sans hés 
pour le lendemain.» (Ricordi df Michele-Angelo Castelli, 
P. 52, note, Luigi Ca.) 
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pensable, si indispensable que nous allons le chercher, 
même à l'aventur 

Le quartier général et le premier corps d'armée, 
sous la conduite de Bava, s'étaient, en effet, jetés au 
hasard à la poursuite de l'armée autrichienne. On 
disait que cellecci avait déjà passé l'Adda, l'Oglio, le 
Mincio, l'Adige même. Mais voilà qu'après une pre- 
mière journée de marche, on apprenait à Lodi que 
Radetzky avait gagné les inexpugnables positions de 
Monte-Chiaro, et qu'appuyésur Peschiera, il attendait 
une attaque qu'il savait bien qu'on ne tenterait pas. 

Pouvait-on y songer en effet? 

Monte-Chiaro est un camp retranché presque im- 
prenable en temps ordinaire, Il le devenait out à fait 
par l'accumulation de troupes que Radetzky y avait 
enfermées. Cependant, si l'on ne pouvait ÿ assiéger le 
maréchal avec quelque chance de le voir capituler, on 
pouvait, en manœuvrant, l'obliger à en sortir. 

Le Roi quitta donc Lodi pour Crémone. De là il 
dirigea toutes ses troupes sur Mantoue et dessina un 
monvement tournant qui, de Mantoue, devait l'amener 
jusqu'au lac de Garde, en remontant le Mincio. Pris 
ainsi à revers, Redewky devait, où mettre bas Les 
armes, ou évacuer la position de Monte-Chiaro avant 
d'y être bloqué. 

Avec des troupes plus expérimentées, et avec plus 
de décision dans le commandement, ce plan eût été 
bon; mais une heure perdue, comme disait Napoléon, 
est une heure donnée au malheur : le Roi et son état- 
major perdirent plus d'une heure à exécuter leur 
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projer. Radeizky eur le temps d’avoir des nouvelles, 

Il faut lire dans les Souvenirs du marquis de Pimo- 
dan cette page si émouvante, où il raconte son arrivée 
à Monte-Chiaro, après le voyage le plus hasardeux à 
travers le pays insurgé. 

Le vieux maréchal croyait le quadrilatère soulevé, 
ses garnisons massacrées. Il pleura de joie en embras- 
sant Pimodan. Les troupes royales ne s'étaient donc 
pas montrées sur l'Adige, le drapeau autrichien let- 
tait encore à Vérone, à Peschiera, à Mantoue. Une 
revanche était encore possible. Pour la préparer, le 
feld-maréhal, sans perdre un instant, mit ses tronpes 
en retraite sur l'Adige. 


TT 


L'armée piémontaise cherchait, comme Je l'ai dir, 
un peu à l'aventure, une occasion de victoire. 

Le 10 avril, elle donnait sur l’arrière-garde autri- 
chienne, à Goïto. Wratislaw s'y trouvait avec la mis- 
sion de défendre le passage du Mincio. Le pont de 
Goïto est en effet le pont le plus important qui soit sur 
toute la ligne du fleuve. 

“Wratislaw avait dissimulé ses premiers til 
sur la rive droite du Mincio, à quelques centaines de 
mètres en avant du terrain qu'il comptait sérieusement 
défendre. 
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Une reconnaissance, conduite par le colonel La 
Marmora, se heurta aux Tyroliens. Ceux-ci bientèt 
sc repliërent sur leurs troupes de soutien et se retran= 
chèrent avec elles derrière les murailles crénelées qui 
entouraient la ville du côté de l'attaque 

L'action s'engagea alors violemment entre les ber- 
sglieri de La Marmora et les Tyroliens de Wratislawr. 
Le général d'Arvillars, à la tête du régiment d'Aoste, 
accourt au secours de La Marmora. Son mouvement 
est appuyépar l'infanterie de marine du colonel Maca- 
rani. Bientôt, les Tyroliens, débusqués, se replient 
sur la rive gauche du Mincio et essayent de faire 
sauter le pont. 

Quand la fumée fut dissipée, une arche seule man- 
quait; le parapet, tout chancelant, demeurait debout. 

Ce fut merveille de voir alors les bersaglieri de 
La Marmora se glisser à la file indienne sur ce para- 
per, s'arréant pour faire le coup de feu, puis repre- 
nant leur course, accompagnés dans leur folle équipée 
par les balles des Tyroliens, 

Quelques coups de canon, heureusement pointés, 
culbutèrent enfin maisons et Autrichiens. On put 
réparer le pont, et toute une brigade passa au pas de 
course. 

«.. Ce premier fait d'armes, extraordinairement 
brillant, a un peu déridé le Roi, écrivait le marquis 
Costa. Il a déridé le Roi, quoïque la situation s’ag- 
grave singulièrement. Notre campagne pourrait fort 
bien s'arréter où nous sommes. Le gouvernement 
provisoire de Milan, en effet, procède à notre égard 
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d'une façon singulièrement suspecte. Pendant que 
aous cherchons à chasser les Autrichiens, les Milanais 
paraissent vouloir entrer en arrangement avec eux et 
avec la République française. Ils députent à Paris 
pour y demander des armes. Il s'agirait, paraît-il, de 
l'établissement d'une république italienne. Leur dé- 
marche, pourtant, n'a rien d'officiel, mais le but pour= 
suivi se lit clairement, entre Les lignes de l'adresse 
milanaise, dans le Journal des Débats. On se plaint 
à l'armée, on s'étonne dans la presse de notre inaction 
après un premier et brillant succès qui nous livre le 
passage du Mincio. La vérité est que nous n'osons 
avancer, tant nous sommes peu rassurés sur ce que 
nous avons autour de nous... » 

En parlant de ce qu'il y avait de peu rassurant 
autour du Roi, le marquis Costa ne pensait pas 
aux seuls Milanais. 

Dans sa proclamation datée de Lodi, Charles-Albert 
s'était adressé non seulement aux habitants de la Lom- 
bardie, mais à ceux de Plaisance, de Reggio et surtout 
à l'héroïque Venise, qui, elle aussi, venait d'arborer 
glorieusement le drapçau de l'indépendance. À tous, 
Charles-Albert disait : Je viens sans conditions, 

Mais si Milan tenait les intentions du Roi pour 
suspectes, à plus forte raison en était-il de même de 
Venise, républicaine par tradition. Entre ces deux 
États s'éit établie une sorte de solidarité de méfiance 
basée sur leurs communes aspirations, et sur leur 
commun orgueil d'une victoire remportée sans l'aide 
de personne, 
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Un souffle de liberté avait passé sur les lagunes 
de Venise au printemps de 1848. Brutalement empri- 
sonnés par le gouvernement autrichien, Manin et 
Tommaseo se voyaient, le 15 mars, délivrés par le 
peuple, qui violemment ainsi célébrait la révolution 
de Vienne: 

Dès le lendemain, la lutte s'engageait partout entre 
la population enthousiaste et la garnison autrichienne 
découragée. Les journées du 18, du 19, du 20 mars, 
se passaient en combats et en négociations, Le 22 enfin 
Venise était libre, 





Comme Milan, il fallait maintenant que Venise 
abrität derrière une armée sa liberté reconquise, 
Charles-Albert s'attendait à ce qu'on invoquät son 
aide. Mais non. Telle était la méfiance qu'il inspirait 
que Manin, proclamé dictateur, s'adressait succssive- 
ment à la France (1) et à l'Angleterre, comme si le roi 
de Sardaigne n'eût pas été là, à la téte d'une armée 
italienne. 

Moins désintéressé, Charles-Albert eût abandonné 
Venise à tous les périls d’un retour offensif de l'Au- 
triche. Mais chez lui certaines sensations, si pénibles, 
si vives qu'elles fussent, n'étaient qu'accessoires. IL les 
reléguait, celles.là, dans les bas-fonds de son être. 














(1) L'Asmodée, commandée par le capitaine Risaudy. fut 
envoyée dans les eaux de Venise, tandis que l'amiral Baudin et 
le reste de là flotte française restaient à l'ancre avez l'escadre 
française dans le golié de Naples. 
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Jamais elles ne purent parvenir à obscurcir la grande 
idée qui en illuminait les hautes régions. 

Par son ordre, le 31 mars, le ministre Pareto offrait 
à Venise comme à Milan le secours que « le frère doit 
au frêre, que l'ami doit à l'ami... » Devant une offre 
si noblement faite, les défiances de Manin désarmaient. 

Le 8 avril, le dictateur vénitien faisait demander au 
Roi un officier général pour organiser les troupes de 
la République. 

Mais, — et jusqu'à la fin de ce récit on en aura la 
preuve, — les difficultés ne s'aplanissaient que pour 
renaître sous les pas de Cherles-Albert, Contre lui tour 
à tour se dressaient les monarchies comme les républi- 
ques italiennes. Le roi de Naples entrait maintenanten 
scène pour jeter, à travers cette Italie du Nord qui sem- 
blait se conetituer, un terrible brandon de discorde. 

Jaloux de l’auréole que leur libéralisme valait à 
Pie IX et à Charles-Albert, Ferdinand II s'était 
écrié : « Eh bien! puisqu'ils me poussent, je les pous- 
serai à mon tour. (1). » Et l'on vit alors, par un 
étrange revirement, le plus réactionnaire des princes 
italiens faire de la révolution avec rage. I] promit à 
Venise républicaine le concours dequarante mille Na- 
politains royalistes, et cette armée fut confiée au gé- 
néral Pepe, que ses agissements révolutionnaires 
avaient, depuis vingt-huitans, fair proscrire de Naples. 

Après avoir ainsi fait de la guerre révolutionnaire, 
Ferdinand, toujours en haine de Charles-Albert, se 








()Ganmier-Paois, Histoire de la révolution de 18.48, p. 45. 
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prit à faire de la politique fédérative. Il s'avisa de 
ressusciter l’idée d'une ligue italienne. 

L'idée première decerte ligue appartenait à Pie IX (1). 
L'année précédente, Mgr Corboli-Bussi, l'ami parti- 
culier du Pape, était venu à Turin négocier les bases 
de cette sorte de fédération, qui avait rencontré, soit 
en Piémont, soit en Toscane, l'accueil le plus favo- 
rable, twndis qu'au contraire le roi de Naples se 
dérobait (2). 

Dès lors Le projet avait traîné sans autre sanction 
qu'un platonique acquiescement donné soità Florence, 
soit à Turin. Mais aux premiers mois de 1848, 
saisissant l'occasion de reprendre un rôle prépondé= 
rant, le roi de Naples reparlait de cette ligue dont il 
avait paru ne se nullement soucier l'année d'avant (3). 





(1) I s'était agi tout d'abord d'une ligue douanière, Il s'agissait 
maintenant d'une ligue, pour le moins défensive, de toutes les 
forces italiennes contre l'ennemi commun. Cette ligue devait 
arorter, comme la fédération imaginée par Gioberti 

(2) Gamven-Pacès, Histoire de la révolution de 1848, p. 193. 

Voici ce que Charles-Albert écrivait à ce sujet au grand-duc 

Toscane, qui lui avait fait valoir tous les avantages de la 
ligue: 

% Mon très cher frère, la proposition que vous me faites d'une 
alliance défensive entre les puissances italiennes me paraît une 
pensée qui pourrait produire les conséquences les plus avania- 
ReUSeS, Surtout Cepuis que nous avons vu publie les traités 
eatre l'Autriche, Modène et Parme. Le Pape se trouve mainte- 
nant dans une position bien difficile. Mais j'espère qu'il surmon- 
tera toutes les difficultés qui l'entourent, et alors s'il persiste 
dars cette intention, et si l'on peut parvenir à y amener aussi le 
roi de Naples, je crois que nos vœux pourront se réaliser avec 
des effets qui sont fort désirables... n (Nicomède Biancu, Scrütti 
elettere di Carlo-Alberte, p. 36) 

(3) Ferdinand 11 avait proposé la réunion d'un congrès à 
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De toutes façons la manœuvre ne pouvait, dans la 
pensée du roi de Naples, que lui être avantageuse : 
Charles-Albert acceptair de reprendre les pourparlers, 
l'honneur de l'initiative restait au roi de Naples. Si 
au contraire Charles-Albert refusait, son ambition 
devenait manifeste, et Ferdinand avait beau jeu à la 
dénoncer à l'Italie. 

C'était là ce qui devait arriver. Pareto déclin les 
offres du roi de Naples. La date même de sa dépéche 
ea donne la raison. Cette dépéche est du 24 mars; 
c'est dire que Pareto l'écrivait le jour où le Piémont 
déclarait la guerre à l'Autriche, 





IV 


Trop heureux, on le voit, eût été Charles-Albert 
s'il n'avait rencontré d'ennemis que sur le champ de 
bataille ! Sa jeune armée, après Goïto, avait remporté 
un second succès à Mozambano. Elle se trouvait 








Rome pour régler toutes les conditions de cette ligue. Le 7 avril 
il avait di, dans sa proclamation à son peuple : « Bicn que non 
arrétée par des actes certnins et invarinbles, nous considérons 
comme existante de fait la ligue italienne, parce que l'universel 
accord des princes et des peuples de la Péninsule nous la fuit 
regarder comme dejà conclue. Ce congits, que nous fûmes les 
premiers à proposer, étant près de se réunir à Rome, nous 
sommes aussi les premiers à y envoyer les représentants de cette 
partie de la grande famille italienne. » (Gasuxr-Pacis, Aistoire 
de la révolution de 1848, p. 193.) 
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maintenant sous les murs de Peschiera. Mais en vou- 
loir faire le siège, c'était perdre le bénéfice insurrec- 
tionnel de la situation. En temps de révolution, on ne 
fait pas de guerre méthodique. « Ce n'est pas, comme 
disait Napoléon, par la charge en douze temps que 
l'on a défendu les Taermopyles. » 

Dans un pays soulevé, avec des troupes comme les 
siennes, que n'aurait pu faire le Roi s'il avait eu un 
peu de cette décision qui, jadis, valut à Bonaparte de 
si prodigieux succès en Italie? Que neût-il pas obtenu 
de ses soldats par l'extraordinaire fascination qu'il 
exerçait sur eux ? 

« Son visage décharné, son air malade, presque 
mourant, son regard de feu malgré cela, écrivait 
Minghetti à Pasolini (1), et sa tristesse qui semble 
repousser jusqu'à l'apparence d'un sourire, ont sur ses 
troupes une influence magnétique... » 

Magnétique, elle l'était, cetre influence, car, sous le 
feu de Peschicra, sur la chaussée balayéc par les bou- 
lets de Mantoue, elle s’exerçait toute-puissante, c'est 
vrai, mais à contresens, si l’on peut ainsi dire. 

C'est ici de la psychologie militaire peut-être; mais 
de même que la foule s'enthousiasmait sous le regard 
glacé du Roi, sa morne impassibilité électrisait ses 
soldats. 

«.… Nous sommes restés près d’une heure, écrivait 
le marquis Costa, le 19, c'est-à-dire avant-hier, sur 
une chaussée qu’enñlait l'artillerie d'un bastion de 





{n) Voir lettre de Minghetti. — Paso ini, Mémoires. 
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Mantoue. Après cette fanfaronnade d'épaulettes et de 
chapeaux brodés, nous avons tranquillement, etcomme 
à la parade, fait demi-tour. En elle-même, la chose 
serait sans grande importance, mais elle a eu au moins 
celle d'établir devant toute l’armée la folle bravoure 
de notre prince et son extraordinaire religiosité. » 

Le 19 avril, en effet, pendant cette même recon- 
naissance sur Mantoue dont parlait le marquis Costa, 
le Roi galopait du côté où l'engagement était le plus 
vif, quand il vit sortir dela ville une grande croix 
suivie d'un cortège d'hommes et de voitures, 

Aussitôt Charles-Albert donna l'ordre de cesser le 
feu. Les soldats stupéfaits obéirent et s’arrétèrent en 
plein combat. Tranquillement alors l'ambulance autri- 
chienne parcourut le champ de bataille en relevant 
ses blessés et ses morts. 

Faire ainsi la guerre était folic; mais n'a-t-on pes 
dit que l'homme n'a de grandeur véritable que lors- 
qu'il est déséquilibré? 

Ne pourrait-on dire de même qu'il entre plus de 
folie que de sagesse dans l'appréciation qui fait la 
grandeur des événements? À Milan, à Venise, on 
croyait à l'éternité de la délivrance. A Naples, à Rome, 
on célébrait la résurrection de la patrie italienne. Le 
sentiment national, encouragé par les réfugiés qui, 
de toutes parts, rentraient dans leur patrie, prenait 
un si haut vol qu'il n'était plus que les poètes à pou- 
voir le suivre. 

Et partout ils le suivaient, non seulement en Italie, 
où l'on avait alors l'orgueil de la vie, mais en France.… 
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M. de Lamartine, entraîné, lui aussi, par ses réves 
poétiques, envoyait soixante mille hommes sur les 
Alpes. Puis, comme s'il se fût agi de la plus simple 
des promenades militaires, le poète-ministre écrivaità 
M. Bixio, qui le représentait à Turin, cette lerue 
vraiment trop curieuse pour n'être pas rapportée : 


€ Paris, 2e avril 1848 (1). 





« Monsieur, les événements d'Italie nous inquiètent 
assez pour nous faire penser à l'éventualité de la des- 
eente d'un corps d'observation en Piémont, avec le 
consentement préalable du gouvernement sarde, où 
même en devançant au besoin celte demande. Ne 
communiquez point ces inquiétudes au gouvernement 
de Turin, mais tâchez de savoir, par voie de conver- 
sation, ou autrement par voie indirecte, si, dans le 
cas d'une marche d'un corps d'armée français par 
la Savoie, les forts qui se trouvent sur la route de 
Maurienne, comme Lesseillon et autres, feraient feu 
sur nous. » 

La réponse datée du 15 avril, à trois heures du 
matin, dut faire s'évanouir les rèves du ministre des 
affaires étrangères français. 

« .… Les événements de Milan et de la Savoie, et la 
retraite des Autrichiens devant l'armée sarde, ont 
donné à l'esprit public un très haut degré de con- 
fince et d'excitation. L'intervention de la France en 





(1) Gamwes-PaGs, Histoire de la révolution de 1848, p. 140. 
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Italie, sans que son concours soit demandé, et au 
mépris des protestations souvent répétées, serait regar- 
dée par tous les partis comme un acte de déloyauté 
de la France. Il n'y a en Savoie que quatre mille sol- 
dats, mais les forts sont armés, et les commandants 
avertis par un exemple récent s2 défendraient avec 
énergie. Iisseraient soutenus parles populations qué la 
constitution, la différence d'impôts et un succès récent 
rendent en ce moment antifrançaises (1)... » 

Le caractère essentiellement italien de ce qui se 
passait du nord au sud de la Péninsule échappai 
M. de Lamartine, et peut-être les hommes qui d 
geaient le mouvement auraient-ils eu raison de décli 
ner l'offre de la France, si, au lieu de se désagréger 
par de mesquines jalousies, ils avaient formé contre 
l'ennemi commun l'union de toutes les forces natio- 
nales. 

« Mais, hélas, il y a, dit Chateaubriand, un principe 
de destruction en tout. À quelle fin Dieu l'at-il 
établi?.… C'est son secret. » Secret aussi impéné- 
irable que devait l'être bientôt la politique de celui 
qui le représentait ici-bas 

















(1) Gamuan-Paois, Histoire de la révolution de 18.48, p. 240. 
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Proclamation de Pie IX. — Enthousiasme belliqueux des 
Romains. — Durando et d’Areglio. — L'armée pontificale, — 
Pape et Roi. — Orüre du jour de Durando. — Réveil de Pie IK. 

ns du cardinal Antonelli. — Mgr Corboli-Bussi 

is. — Lettres du marquis Costa. — Pie IX 

et la politique du cardinal À ntonelli, — L'ambassadeur autri- 
chien Luuvw à Roms. — Diplomatie anglaise et française. — 

Lord Minto. — Le quartier général à Valeggio. — Diplomates 

et aventuriers. — Le prince Eugène et Charles-Albert. 

Le général autrichien Nugent en Vénétie. — Atiitude de 

Durando. — Bataille de Pastrengo. — Danger couru par le 

Roi. — Balbo et Martini. — Le soldat de Savoie. — Pie IX et 

ses ministres. — Hésitations croissantes du Pape, — Ses pro— 

messes. — Ses conversations. — Encorel'embassadeur Lutz0w. 

— Ency<lique du 29 avril. — Pie IX cherche à en atténuer 

l'effet. — Su conversation avæ Pusolini. — Le cardinal Anto= 

nelli à l'imprimerie secrète du Quirinal. — Papiers révélateurs 
trouvés dans la succession de Mgr Pentini, — Apostrophe du 

Père Ventura. 






















« . Malheur, s'écriait Pie IX en apprenant les 
révolutions de Vienne, de Milan, de Venist; malheur 
à qui n'entend pas la voix de Dieu dans ce vent qui 
agite et brise les cèdres et les roseaux... Malheur à 
l'orgueil humain, s’il auribus aux fautes ou aux 
mérites de quelque homme que ce soit ces merveil- 
leuses révolutions, au lieu d'y adorer les sccrets 
desseins de la Providence... Et nous, à qui la parole 
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a été donnée pour interpréter la muette éloquence des 
œuvres de Dieu, nous ne pouvons nous taire au 
milieu des regrets, des craintes, des espérances qui 
agitent le cœur de nos enfants... (1). » 

La papauté semblait répondre sur ce mode enthou- 
siaste au manifeste que Charles-Albert avait adressé 
à ses peuples pour proclamer la guerre d'indépendance 
etremercier Dieu d'avoir donné Pie IX à l'Italie. 

N'avais-je pas raison de dire que les anneaux de la 
chaîne guelfe se ressoudaient après cinq siècles? 

Le 28 mars on voyait le comte Rignon accourir 
à Rome, porteur de la proclamation du Roi et de la 
nouvelle de l'entrée des troupes piémontises en 
Lombardie, Irrésistible avait été alors la poussée, aussi 
bien dans le conseil des ministres que dans la rue. 
Ces rues de Rome, d'ordinaire si tristes et si sombres, 
s'étaient animées où plutot enfiévrées dès la nouvelle 
de la révolution de Vienne. Furieuse et chantante, 
maudissant l'Autriche et acclamant le Pape, deman- 
dant des armes et agitant ses bannières, une foule en 
délire s'était ruée vers le Clisée. Là, se groupant sur 
les ruines, dans une merveilleuse harmonie de cou- 
leurs, de gestes, d'attitudes, elle avait juré, sur le sang 
des martyrs, d'expulser le berbare. 

L'esthétique, en Iualie, est au fond de toutes 
choses. 

Sous un soleil de feu, aux premiers souffles d'un 





(:) Proclamation adressée aux peuples de l'halic.— Mars 1848. 
(Barceriex, Révolution de Rome, p. 105.) 
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printemps qui, là plus que partout, donne le vertige, 
ce peuple se grisait de liberté. 

En serait-il des hommes comme des papillons dont 
le coloris, au dire des savants, ne tient qu'à l'époque 
froide où chaude de leur éclosion ? 

Leur froid climat donnerait-il au caractère des 
peuples du Nord les teintes sombres et grises de la 
ponte d'hiver? La chaleur des pays du soleil produi- 
rait-elle, dans les races méridionales, ces belles 
couleurs morales qui s'appellent l'ardeur, l'élan, L'en- 
thousiasme ? 

Je ne le saurais dire, mais le sentiment patriotique 
ne se révéla jamais avec les couleurs qu’il arborait à 
Rome en mars 1848. Tout pâlissair, tout s'effaçait 
devant l'enthousiasme populaire. 11 fallut armer, 
armer quand même, armer immédiatement : partout 
s'ouvraient des bureaux d'enrôlement ; partout le 
jaune et le blanc du drapeau pontifical se mariaient au 
rouge et au vert du drapeau italien. Le général 
Ferrari prenait le commandement des volontaires 
innombrables qui s'engageaient. Le général Durando, 
un Piémontais exilé, était mis à la 1ère de toutes les 
troupes régulières, et aussitôt il nommait chef d'état- 
major ce Massimo d'Azeglio, à qui l'épée dans la 
main ne pesait pas plus qu'une plume où qu'un 
pinceau. 

Partout on rivalisait de sacrifices. L'argenterie se 
fondait entre les mains des trésoriers de l'armée; les 
bagues d'évêques se mélaient, dans le trésor italien, 
aux diamants des patriciennes, aux anneaux d'or des 
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plébéiennes, aux boucles d'oreilles des paysannes. 4 
cette heure unique dans l’histoire, les pauvres men- 
diaient pour l'Italie. 

Du 24 au 28 mars, plus de douze mille volontaires 
avaient quitté Rome. Au premier rang d'entre eux 
marchaient deux neveux du Pape. Comment à la voix 
de Pie IX tout catholique romain ne se fütil pas 
doublé d'un Italien? 

L'armée que menait Durando ressemblait à ces 
armées que, jadis, Pierre l'Ermite entrainait à sa 
suite, Un immense chariot cheminait au centre des 
colonnes. Sur Le chariot se dressait un autel; et l'autel 
était surmonté d'un grand mât auquel flonaient les 
couleurs pontificakes. Des moines suivaient, qui 
portaient à leurs ceintures des pistolets ou de grands 
sabres (1). 

D'Azeglio regretait de les y voir pendre. Mais des 
volontaires ont-ils jamais eu confiance en eux-mêmes 
ou dans leur cause, s'ils n’arborent des plumes à leurs 
chapeaux, ou s'ils ne passent, fussent-ils moines, 
quelque rapière à leurs ceintures? 

Puis venait une nuée de paysans, armés de bâtons 
et de faux emmanchées. Le débraillé de ces hommes 
en bas de cuir, en vestes, en chapeaux pointus, servait 
de repoussoir à la belle tenue des régiments suisses 
qui formaient le noyau de l'armée pontificale. 

A voir s'acheminer ces troupes, quelques-uns, il est 








(1) Voir L'Htalie de 1847 à 1865. — Correspondance politique 
de Massimo d'Axeglio, p. 37. Leure à M. Doubet. 
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vrai, hochaïent la tête et disaient l'aventure moins 
héroïque que ne semblaient l'indiquer d'aussi bel- 
liqueuses ardeurs. Mais les fücheux ont toujours 
tort, et parmi les soldats qui marchaient à la fron- 
tière nul ne savait, ou ne voulait savoir, qu'on ne 
devait pas la franchir (1). Si grand semblait l'efer 
moral produit par cette armée pontificale qui se levait 
pour la cause italienne, que les chefs du mouvement 
avaient accepté et fait accepter à Pie IX une sorte 
de compromis. On ne parlait que d'une guerre 
défensive. 

Et Pie IX se laissait bercer de cette espérance qui 
conciliait si bien ses devoirs de pape et de prince 
alien, quand un ordre du jour, signé de son général 
en chef, vint tout à coup lui révéler la douloureuse 
incompatibilité de ces deux devoirs. 

< ... Radetzky, écrivait Durando le 5 avril, a voulu 
faire la guerre à la croix du Christ, briser les portes 
du sanctuaire, y pousser son cheval, profaner l'autel, 
et violer les cendres de nos pères, avec ses immondes 
bandes de Croates.… 











(1) D'après une dépêche du ministre des affaires étrangères 
Pareto au somte Rignon à Naples, Turin 7 avril 1848, le Pape 
semblait décidé, à ceite époque. à prendre une part active à la 
lutte. « Je me réjouis, écrivait Pareto, que vous ayez pu con- 
vaincre la grance âme de Pie IX de toute la convenance er de 
'intérét commun pour le bien de l'Italie, de son concours maté- 
riel_ et moral À la si importante entreprise après laquelle sou- 
pirent tous les Haliens avec un indicible enthousiasme. Outre 
vos rapports, le marquis Pareco (ambassadeur à Rome) m'a 
donné des motifs d'espérance et de conñance encore plus grards 
d'un double et prompt secours de la part du gouvernement 
romain. » (Storia della diplomeqia Europca, vol. V p. 176) 
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« .… Le saint Pontife a béni vos épées qui, unies 
à l'épée de Charles-Albert, doivent ensemble se tirer 
pour l’extermination des ennemis de Dieu, de l'Italie 
et de ceux qui outragent Pie IX... 

« .… Une telle guerre est celle de la civilisation 
contre la barbarie, et pour cela, elle n'est pas seule- 
ment une guerre nationale, c'est une guerre haute 


ment chrétienne... (1). » 


Nos premiers parents, au jardin d'Éden, touchèrent 
un jour à l'arbre de la science, et découvrirent à la 
fois toutes les misères de leur humanité, De même 
Pie IX, dans ce paradis d'illusions où, jusque-là, il 
promenait ses pas, avait touché à ce fruit défendu à 
l'Église, qui s'appelle le libéralisme. Et tout aussitôt, 
lui aussi, découvrait les miséres de l'humaine politique 
et de la popularité malsaine, Des applaudissements, 
son peuple avait passé aux exigences. Ce même 
peuple en venait aux sommations. La proclamation 
de Durando devenait un effrayant symplôme. Ce 
n'étaient plus les soldats du Pape qui s'acheminaient 
vers la frontière; c'étaient les soldats de l'Italie qui, 
maintenant, exigeaient que leur maitre brandît l'épée 
guelfe d'Alexandre III. 

Le rôle d'Alexandre [II eût peut-être tenté le 
patriote qu'était le comte Mastai, mais il épouvantait 
le pape Pie IX. Deux inconciliables devoirs s'arrs- 








() Minensrri, Mémoires, vol. 1, p. 365. 
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chaient ce cœur qui aimait tant l'Italie! Pie IX, à son 
tour, connaissait les perplexités terribles qui avaient 
torturé Charles-Albert, mais il ne lui restait méme 
pas, comme au Roi, la faculté d'hésiter. 

Un instant Pic IX s'était plu à espérer qu’un sévère 
désaveu infligé à Durando (1} satisferait sa conscience. 
Mais non; plus implecable que jamais, elle l'acculait au 
dilemme d'être Pape ou Italien. 

Parmi tant d'angoisses, quelqu'un enfin lui suggéra, 
— fut-ce le cardinal Antonelli ? tout porte à le 
croire, — l'idée de ressusciter cette ligue italienne 
dont j'ai parlé déjà; Pie IX se réfugia avec bonheur 
dans certe chimère de faire pacifiquement reculer l'Au- 
triche et de satisfaire, sans répandre de sang, ses trop 
belliqueux sujets. 

Reprendre les négociations relatives à la ligue, 
Cétait non seulement pour Pie IX la possibilité d'é- 
chapper à l'obligation d'engager ses troupes, mais 
C'était aussi pour le cardinal Antoneili l’occasion tant 
cherchée de revenir aux errements d'autrefois. Le 
cardinal avait cessé d’être maître au Quirinal; il était 
obligé de subir comme collègues le prince Aldobran- 
dini, le comte Minghetti, et enfin ce comte Pasolini, 
l'ami du Pape à Imola, que l'on regardait mainte- 











10 avril cantenait l'article suivants 
« Un ordre du jour daté de Bologne, adressé aux soldats lo 
$ avril, exprime des idées et des sentiments tels que s'ils avaient 
été dicrés de la bouche même de Sa Sainteté. Quand le Pape 
veut faire des déclarations de sentiments, il parle de lui-même 
etnon par la bouche d'un aubalterne, » (Nixewerr, Mémoires, 
vol L, p. 367.) 
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nant comme le véritable inspirateur de la politique 
pontificale (1). 

Dès lors entre l'élément laïque, c’est-à-dire libéral 
du cabinet, et l'élément rétrograde que représentait le 
redoutable cardinal, la lutte s'était engagée sur La 
question de paix ou de guerre, 

Le parti de la guerre était chevaleresque, celui de 
Ja paix était habile. Qui des deux allait l'emporter? 

Un seul homme était capable de déjouer les trames 
merveilleusement ourdies à l'aide desquelles Anto- 
nelli espérait neutraliser les velléités guerrières de son 
maître, Cet homme était Mgr Corboli-Bussi. Diplo- 
mate raffiné autant que bon prêtre, Mgr Corboli avait, 
dès l'avènement de Pie IX, charmé le cœur du Pape 
non moins que son esprit. 

C'était lui qui, l'année précédente, avait engagé, à 
Turin, les premiers pourparlers relatifs à la ligue 
italienne. Personne donc, et le cardinal ministre eut 
beau jeu à faire valoir cette raison au Pape, ne pou- 
ait mieux que Mgr Bussi renouer les négociations. 

C'est ainsi qu'en couvrant de fleurs l'homme dont, 
par-dessus tout, il redoutait la clairvoyance et le 
dévouement, Antonelli trouvait le moyen d’éloigner 
du Quirinal son plus redoutable adversail On 
peut ajouter que celui dont la destinée devait être 











(1) Les autres membres du 
Pie IX étaient : l'avocat Recchi, à l'intérieur 
netti,à la justice; le prince Aldobrandini était à la guerre; Marc 
Hinpata, ana tva publiés, de cardinal Mescoet, Le 
structiou publique, et le cardinal Antonelli, à la présidence du 
conseil. 


5 ministère laicisé par 
jocat Sterbi- 
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de tenir en échec la politique piémontaise ne rem- 
porta jamais sur elle une plus éclatante victoire qu'en 
substituant tout à coup aux vingt mille pontificaux 
qu'attendait Charles-Albert le prélat charmant qui 
se faisait annoncer au camp piémontais dans les pre- 
miers jours d'avril. 


« C'est de très mauvais œil, écrivait le marquis 
Costa, que l'on voit arriver ici au quartier général 
un nonce du nom de Corboli, homme de formes 
exquises, mais qui ne me semble pas apporter grand'- 
chose de bon dans les plis de sa soutane violette. Je 
ne puis croire À tout ce qui se raconte. Mais on 
prétend que Pie IX, maintenant soucieux, s'affige de 
nos succés et se méfie de nous. On dit qu'il croit à nos 
vues ambitieuses sur Bologne et sur Ferrare. Certes, 
le Roi est à mille lieues de convoiter le bien du 
Pape ! 

« IL fermerait, j'en réponds, l'oreille à l'offre des 
Légations comme le bon Ulysse au chant dessirènes... 
Mais quand même, il est blessé de trouver, à l'heure 
qu'il est, le Pape, sinon en faute, du moins hésitant, 
d'entendre parler de ligue pacifique, quand l'ennemi 
3€ trouve devant nous et à portée de canon, Bref, l'at- 
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titude que prend le Pape nous inquiète et paraît 
suspecte. Qu'en arrivera-til? La démarche énergi- 
quement négative faite l'autre jour par le ministère 
aux premières démarches tentées par Rome en faveur 
de la ligne, nous privera-t-elle du secours de Durando 
et des troupes pontificales ? C'est ce que nul ne peut 
prévoir. mais ce qui inquiète chacun 

L'inquiétude grandit ainsi jusqu'à ce qu'enfin le 
Roi, profondément ulcéré de ce qu'il n'osait appeler 
la mauvaise foi du Pape, renvoya Mgr Bussi à ses 
ministres. 

A l'inverse de ce qui devait si souvent arriver par 
la suite, le ministère, dans cette circanstance, se Bt 
l'exécuteur des hautes œuvres du Roi. Pareto, le 
10 avril, répondit sèchement à la cour pontificale 
« qu'à l'heure où l'on était, il ne pouvait être ques- 
tion de négociations (1)... » 

Il fallait en effet Le très peu de politique habituel à 
Pie IX pour imaginer que Charles-Albert et ses 
ministres se priveraicat ainsi bénévolement des vinge 
mille hommes de Durando, quand ils étaient indispen- 
sables précisément alors à la défense de Venise. 

Mis le refus si catégorique de Pareto n'en fut pas 
moins un malheur. Les délégués piémontais à Rome 
eussent, peut-être, entouré le Pape et neutralisé la 
pression terrible que la diplomatie autrichienne exerça 
dés lors sur sa conscience timorée, Qui sait si, dans 











(1) Voir Storia della diplomazia Europea, p. 170-180 Nico= 
mède Braneut. 


Google 





CHAPITRE VII. 183 





ces conditions, le déchirement se fût fait entre Pie IX 
et l'Italie? 

Cependant, jusque-là, les hésitations du Pape ne 
s'étaient encore traduites que par le désaveu infligé le 
19 avril à Durando. 

Ce désaveu avait eu déjà sur les troupes pontificales 
une désastreuse influence. Outre qu'il les découra- 
geait, il leur rendait leurs généraux suspects. Com- 
ment faire entendre à ces soldats, dont Pie IX avait 
béni les drapeaux, que ces drapeaux ne devaient les 
conduire que jusqu'à la frontière? Comment leur 
persuader qu'ils étaient partis en guerre, mais qu'ils 
ne devaient tuer personne, parce que le prince dont ils 
relevaient était le Pape 2... 

Durando se désespérait et objurguait le ministre de 
la guerre Aldobrandini de le tirer de l'affreuse posi- 
tion où il se débatrair. Aldobrandini, à son tour, sup- 
pliait le Pape de donner des ordres, dussent-ils par leur 
amphibologie prêter plus tard à un désaveu. 

Hésitant, tiraillé, plus perplexe que jamais, Pie IX 
finit par dire qu’il autorisait son général « à faire ce 
qu'il jugerait utile pour le plus grand bien des États 
pontificaux {1) ». 

Sur cet ordre, Durando passa la frontière! Mais, 
hélas! la néfaste infiuence du cardinal Antonelli 
devait le poursuivre bien au delà! 

Depuis que le départ de Mgr Corboli lui avait livré 
Pie IX, le cardinal n'avait eu d'autre souci que 





C1) Pasoumr, Memoires, p. 94. 
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d'éveiller dans l'âme de son maître, je n'oserais dire 
des sentiments de jalousie, mais des sentiments de 
méfiance profonde vis-ä-vis de Charles-Albert. Les 
circonstances, malheureusement, semblaient lui donner 
raison. Le refus du gouvernement piémontais d'en- 
trer dans la ligue italienne ne marquait-il pas chez le 
Roi le désir d'accaparer à son profit l'effort commun, 
ou tout au moins de s'affranchir d’un contrôle génant? 
N'étaitil pas manifeste que si le Roi parvenait au but 
de ses efforts, les États de l'Église ne pourraient, tôt 
ou tard, échapper à l'unification nationale? 

N'était-il pas plus évident encore qu'en cas d’in- 
succès, la République jaillirait de terre et qu'elle 
engloberait fatalement Rome et ses provinces ? 

Dans tous les cas, concluait le cardinal, une alliance 
avec le Piémont devait, et à brève échéance, amener 
la chute du pouvoir temporel 

Mais, quelque spécieux que fussent ces raisonne- 
ments, peut-être ne seraient-ils pas venus à bout de 
l'affection de Pie IX pour Charles-Albert, si tout à 
coup les nonces en Suisse et à Vienne n'eussent pro- 
noncé le terrible mot de schisme. De son côté, Lutzow, 
l'ambassadeur autrichien à Rome, faisait journelle. 
ment affluer au Quirinal des lettres de Bohême, de 
Hongrie, de Dalmatie, lettres menaçantes, où les 
évêques s'insurgeaient contre le pasteur qui sacrifiait 
aux intérêts d'une politique humaine une partie du 
troupeau que le Christ lui avait confié. 

Oui, vraiment, Antonelli avait beau jeu à troubler 
la conscience de Pie IX et à égarer sa parole! 
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L'encyclique du 29 avril ne le montrera que trop 
tout à l'heure. 

Par un étrange hasard, il arrivait qu'au moment 
où l'abandon de ses alliés naturels mettait Charles- 
Albert dans un si cruel embarras, cet embarras se 
doublait de l'obstinée bienveillance d’alliés auxquels 
il ne demandait rien. Je veux parler des offres de 
secoure que multipliait de plus en plus M. de La- 
martine, 

Or, comme l'Angleterre craignait par-dessus tout 
l'intervention française, l'Angleterre harcelait le Roi 
de conseils, d'instances, d'objurgations, et allait, se 
faisant ainsi l’alliée morale de l'Autriche, jusqu’à vou- 
loir imposer un armistice à Charles-Albert. L'effet en 
eût été de stériliser instantanément les premières vic- 
toires piémontaises. 

Le 15 avril, c'est-à-dire huit jours après les sucrès 
de Goïto et de Mozambano, on voyait arriver au 
quartier général de Volta lord Minto, qui, après avoir 
longuement intrigué à Rome avec Lutzow et Anto- 
nelli, débarquait précisément au quartier général de 
Charles-Albert en méme temps que le comte Hartig, 
plénipotentiaire autrichien, lançait de Goritz un appel 
de conciliation aux Lombards et aux Vénitiens. 

Rien n'est curieux comme de suivre ces mégo- 
ciations dans les dépêches que le ministre français 
Bixio envoyait au gouvernement provisoire; on y 
trouve le fil de toutes les intrigues qui se croisaient 
entre Rome, l'Angleterre et l'Autriche. 

Le 27 avril, Bixio écrivait: 
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a Lord Minto est parti de Rome pour Turin à la 
réception d'une dépêche qu'un bateau à vapeur autri- 
chien avait apportée à Ancône. IL m'a fait viser hier 
son passeport pour la France; mais ce n'est pas en 
France qu'il ira : c’est au camp. Il y retrouvera 
Mgr Corboli er, sinon les émissaires officiels, du moins 
les instructions, l'esprit et l'ultimatum de l'Autriche. 
M.Abercromby (1) est venu lire au ministère sarde 
une note de lord Palmerston dans laquelle la levée 
de boucliers en Piémont est traitée d'impolitique et 
presque d'insensée, dans laquelle aussi on engage 
le roi Charles-Albert à s'arrêter à moitié route. On 
essaye de l'intimider, et on finit par lui déclarer nette- 
ment qu’il n'a rien de mieux à faire que d'écouter les 
propositions que M. Hartig va lui transmettre, et 
préalablement, de consentir à un armistice qui per- 
mette de discuter ces propositions... 

« Mais je crois, ajoutait non sans raison Bixio, que 
le jour où de pareils pourparlers seraient connus du 
pays, l'esprit public se souléverait de telle sorte que 
c'en serait à toujours fini de la maison de Savoie (2). 

Avoir devant soi une armée ennemie, derrière soi 
un pays déchiré, étre en même temps en proie aux 
téressés de toute l'Europe, et le jouct des 
ions de sa propre conscience, constituait 


conseils 
halluciné 








(1) On sait que M. Abercromky était l'ambassadeur d'Angle- 
terre à Turin, On retrouvera sans cesse le nom de ce diplomate 
av cours de ce récit 

F5 Voir Ganmen-Pacès, Histoire de la révolution de 1448, 
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pour le Roi un supplice auquel le supplie qui, à la 
même heure, torturait Pie IX, pouvait seul se com- 
parer... 

Et voilà où en étaient réduites, à la fin d'avril 1848, 
les deux grandes figures qui, selon la moqueuse expres- 
sion de M. de Metternich, « représentaient en Italie 
le système japonais des deux empereurs religieux et 
laïque...» 


Len 


Au milieu de ces préoccupations, Charles-Albert 
attendait à Valeggio l'arrivée de sa groste artillerie, 
pour entreprendre enfin le siège de Peschiera. 

Valeggio est un village pioresquement bâti sur la 
rive gauche du Mincio. Une grosse tour lui donne 
je ne sais quoi de belliqueux. Au pied de ceite tour, 
le Rai occupait à l'extrémité de la grande rue, et non 
loin du campement principal de ses régiments, une 
belle maison entourée d'un jardin. Le Roi, pendantses 
longues journées d'accalmie, avait repris à Valeggi 
l'existence austère quil menait à Turin. 

Levé avant cinq heures du matin, il entendait 
aussitôt la messe, Le reste de la matinée se passait, 
soit à travailler avec le chef d'état-major Salasco, soit 
à donner quelques audiences. Puis, on amenait le 
cheval du Roi; Charles-Albert semblait, comme à 
dessein, choisir pour ses reconnaissauces, pour ses 
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visites aux hôpitaux, les heures les plus brülantes de 
la journée. 

< Tout était resplendissant au départ de ce brillant 
éat-major. Mais au bout de quelques minutes, raconte 
le duc de Dino, hommes et chevaux étaient mécon- 
naissables, sous l'efroyable poussière. Tout cela reve- 
nait gris, poudreux, ruisselant de sueur. Seul, le Roi 
paraissait n'avoir pas ressenti de lassitude... » 

Si j'entre dans ce détail infinimenr petit, c’est que 
l'âme, comme dit Mme de Staël, se mêle à tout. Il y 
a un peu de notre âme dans les moindres choses que 
nous faisons. C'est dans ces moindres choses qu'il m'a 
paru surtout intéressant de suivre l'âme héroïque de 
Charles-Albert. Qui, sa misanthropie allait jusqu'à 
souffrir des exigences de la vie physique. Il les repous- 
‘sait, il les bravait avec ce même hautain mépris qu'il 
pour les boulets, pour le poignard, pour le 
poison, 

Sut-on jamais, par exemple, si le roi avait faim? 
Mais il était trop esclave de l'étiquette pour que k 
ponctualité de ses repas fût, sous aucun prétexte, 
dérangéc. À Valeggio comme à Turin, Charles-Albert 
tenait à présider la table où se groupaient matin et 
soir les officiers de son grand quartier général. 

Ceux-ci étaient bien plutôt pour leur maître des 
amis que des aides de camp, car on ne pouvait dire 
de Charles-Albert ce que disait Nicole, « qu'être 
roi, c’est avoir des sujets et n'avoir point d'amis 
Quand j'aurai nommé les généraux Lazzari, Robi 
lant, Franzini, Foras, personne ne me contredira. 
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Après eux venait le marquis de La Marmora, qui 
partageait avec le marquis Costa les fonctions de 
premiers écuyers. Là encore on voyait le marquis 
Scatti, licutenant des gardes du corps, le comte 
Salasco, chef d'état-major, et puis enfin, au bout de la 
table, sans épaulettes celui-là, mais plus important 
que pas un des convives, le comte de Castagnetto, qui, 
à Valeggio comme à Turin, cumulait les fonctions de 
secrétaire intime avec cœlles bien plus importantes 
d'introducteur, tantôt officiel, tantôt secret, des 
ambassadeurs. 

Dieu sait si sa charge était une sinécure, car il y 
avait accréditée auprès du Roi, à Valeggio, toute une 
diplomatie de campagne. Avec Mgr Corboli, que l'on 
connaît déjà, c'était le comte Léopardi, un vieux 
réfugié napolitain, dont les sentiments libéraux con- 
trastaient de plaisante façon avec sa situation officielle 
de ministre du roi de Naples. C'étaient encore les 
deux Martini, dont l'un représentait la Toscane, et 
l'autre, dont j'ai tant parlé déjà, le gouvernement 
provisoire de Milan. À la suite de ces noms on en 
pourrait citer bien d’autres, ceux-là moins connus, de 
prêtres, d'avocats, d'aventuriers. Diplomates d’occa- 
sion qui, tous, accouraient apportant leurs nouvelles, 
leurs plans fantaisistes, leurs programmes étranges. 

A entendre les paroles ardentes qu'échangeaient 
entre eux ces hommes à l'esprit fin, délié, peu scrupu- 
leux parfois, mais toujours exalté; à suivre les tours 
et détours de leur politique, presque toujours en 
contradiction avec son caractère officiel, on sentait la 
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confusion d'idées et d'ambitions qui se disputaient 
les volontés de Charles-Albert. IL n'était parmi ces 
hommes qu'un sentiment qui leur fût commun. Je 
veux dire l'étonnement où les jetait l'impassibilité du 
Roi parmi des événements qui d'heure en heure bou- 
leversaient prévisions et calculs. 

Certes, à Valeggio le temps n'était guère aux rappro- 
chements historiques. Cependant il y avait dans cette 
attitude de Charles-Albert un trait de race; — l'ata- 
visme se retrouve toujours, — Le Roi ne rappelait-il 
pas, de frappant façon, ce prince Eugène, dont on 
disait l'autre jour qu'il avait « du soldat de grande 
rece, du gentilhomme français aux manières élégantes 
et chevaleresques, du diplomate italien aux finesses 
calculées (1) »? Et le trait que voici n'est-il pas pour 
achever l'analogie ? Comme son grand-oncle, Charles- 
Albert « opposait une hautaine froideur, une indi- 
gnation contenue aux manœuvres diplomatiques » qui 
se crvisaient autour de lui. Mais, hélas! que ne 
cachait-il sous cette réserve impénétrable l'énergique 
décision du prince Eugène? 

Quand le vaincu de Denain e mordait ses gants de 
dépit » en voyant ses alliés battus, il croyait sage de 
quitter le champ de bataille sans engager ses propres 
troupes. Charles-Albert n'eut pas cette inspiration de 
génie. IL pensa, au contraire, que malgré l'Europe il 
devait combattre. 











() Villars, par le marquis ox Vocué, vol, H, p. 58-59. 
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On peut dire qu'il se trompa, mais qui oserait dire 
qu'il fit mal ? 

Depuis un mois que son armée était en campagne, 
deux victoires avaient donné au soldat piémontais con- 
fence en ses chefs et en lui-même. Quand le soldat a 
confiance, il est comme l'enfant qui jouit de mille 
riens qui l'amusent. 

Joyeux étaient donc les campements autour de 
Valeggio. Piémontais et Savoyards demandaient à se 
battre et, ajoutait quelqu'un, à « courtiser les très 
jolies Lombardes, dont ils se faisaient les chevaliers ». 

Rien n'est pittoresque comme le campement d'une 
armée victorieuse! La gaieté, l'esprit, l'industrie de 
chacun s'y traduisent par mille combinaisons char- 
mantes. Sur les bords du Mincio, c'étaient des four- 
milières de petites maisons, tissées en branchages tres- 
sés, enchevétrés dans les mûriers et les vignes. C'étaien 
des faisceaux de fusils brillant au soleil; c'était p 
tout, sous le ciel bleu, la fumée bleue qui monta 
Cétaient le clairon qui appelait, le tambour qui bat- 
uit. C'était enfin le mugissement des grands bœufs 
gris que l'on chassait vers la rivière pour les abreuver. 
Et à la douce clarté des étoiles, de merveilleuses voix 
chantaient : 





« Fratelli d'ltalia, 
L'italia s'è desta. 
Dell’elmo del Scipio, 
SE cinta la testa (1). » 





{12 O frères d'Italie, Pltalie s ze éveillée. Du casque des Se 
Fions, voyez, sa tête s'est couronnée. (Hymne de Mauezur.) 
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Dans ses Souvenirs, le duc de Dino a retracé de ce 
camp de Valeggio un dessin qu'eût signé Wouwer= 
mans. 

On y voit une fontaine au centre du village. Autour 
de cette fontaine, hommes, femmes, mulctiers, che- 
vaux, se bousculent. 

À la droite de la place est le Caffé, devant lequel une 
musique militaire exécute des valses, qu’écoutent avec 
délices les jeunes filles groupées sur les portes. Elles 
sont fort entourées, mais n'ont d'yeux que pour M. le 
duc de Savoie, dont le regard franc et hardi se fire 
avec une certaine complaisance sur ces jolis visages 
campagnards. Et en quelques lignes le duc parfait 
insi ce charmant tableau : 

« L'hôtesse s'appelle madame Guerra. Autour d'elle 

et de sa jolie fille se presse le public le plus chamarté. 
A l'heure du diner surtout, gardes nationaux accourus 
pour voir leurs amis, jeunes femmes venues pour saluer 
les objets de leurs affections, diplomates, militaires 
entrent, mangent, sortent. Les arrivants donnent une 
poignée de main amicale, un tendre baiser. Puis, à 
chaque instant, des vivats au Roi, à l'armée, à l'Italie 
partent d'un commun accord au choc des verres. Ilÿ 
a là joie complète, abnégation entière de soi-même 
pour la cause commune, mais aussi confiance un peu 
trop orgueilleuse dans l'avenir. » 

« Les Alpes et l'Isonzo!.… » s'écrient les plus sages. 
a Trieste et l'Illyrie!:.. » s'écrient les plus fougueux. 
Telles sont les limites seules possibles, seules accepe 
tables... 
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Hélas'comme un mirage, Trieste et l’Illyrie allaient 
bientôt disparaître aux yeux de cette jeunesse enthou= 
siaste. Sur l’Isonzo, elle va rencontrer Nugent et les 
renforts qu'il amène. Devant l'Autrichien, les détances 
des Vénitiens, les hésitations du Pape et le retard 
des Napolitains ont laissé toutes les portes ouvertes, 

Le 16 avril, à la tête de treize mille hommes, 
Nugent, en effet, passait l’Isonzo. Vainement, le 
lendemain et le surlendemain, les volontaires d'U- 
dine, de Bellune, vainement les insurgés du Frioul, 
de la Vénétie s'efforcent de l'arrêter, Leurs chefs expé- 
dient courriers sur courriers, dans toutes les directions. 
Ils conjurent Durando d’accoui Durando n'a pas 
d'ordres. 

A la vérité, Venise fait d'héroïques efforts pour 
sauver Vicence et Udine. Mais les quarante mille 
hommes ‘du roi de Naples lui manquent. La flotte 
napolitaine que doit amener l'amiral Cora ne paraît 
pas. Il n'est plus d'espoir qu'en Charles-Albert, Les 
envoyés vénitiens se succèdent au camp. Ils implorent, 
ils supplient au nom de l'honneur piémontais, au 
nom de l'honneur pontifical, au nom de l'honneur 
italien. 

Ils veulent bien mourir, mais leur résolution de 
mourir ne suffit pas contre l'ennemi qui s'avance 
comme un torrent débordé. 

Charles-Albert devant ce débordement se rendait 
compte de ce qu'avait compromis son immobilité. 
Quoi qu'il pôt arriver, il donna à Durando l'ordre 
de se porter au-devant de Nugent. Lui-méme prit 
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ses dispositions pour que le 26 avril toute l'armée 
piémontaise passat de la rive droite sur la rive gauche 
du Mincio. Le double objectif du Roi était de com- 
pléter l'investissement de Peschiera et de couper l'ar- 
méeantrichienne desescommunications avec le Tyrol, 
en se portant sur le cours supérieur de l'Adige. 

Les divisions piémontaises poussèrent le premier 
jour jusqu'a Roverbella et Villafrança. Le 27 ct le 
28 avril se passèrent en escarmouches insignifiantes. 
Le 29, le général autrichien Taxis attaqua vivement 
ls Piémontais à Sandra et fut repoussé après six 
heures d’un combat furieux. 

Ce combat préludait à une bataille sérieuse qui, dès 
huit heures du matin, s’engagea le lendemain entre 
le 2° corps piémontais, commandé par Sonnaz, et le 
général d'Aspre dont toutes les troupes étaient concen- 
trées sur les positions de Pastrengo. Sonnaz mettait en 
ligne environ 24,000 hommes d'infanterie, 1,800 che- 
vaux et 34 pièces de canon, tandis que l'ennemi n'a- 
vait, au commencement de l'action, que 17,000 sol- 
dats de toutes armes sur le terrain. 

Les dispositions données par Sonnaz portaient que 
le général Broglia essaycrait de tourner la gauche de 
l'ennemi au-dessus de Pastrenge, M. le duc de Savoie 
devait marcher sur le front de la position, tandis que 
le général Federici ataquerait les Autrichiens par leur 
droite. Deux régiments de cavalerie, placés sur la route 
de Brescia, couvraient le flanc droit de l'attaque contre 
une sortie possible de Vérone. 

Excellentes étaient ces disponuons, mais comme 
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toujours on perdit du temps. Le 30 était un dimanche. 
Charles-Albert voulut que ses troupes entendissent la 
messe, de telle sorte que les régiments ne s’ébranlèrent 
qu'après onze heures du matin. 

L'attaque n’en fut que plus impétueuse. Voilà les 
premiers tirailleurs piémontais au pied de la colline, 
Leurs troupes de soutien tardent malheureusement. 

- Le Roi, qui ne sexplique pas ce retard, descend au 
galop des hauteurs de Mirandola d'où il suivait les 
péripéties de l'engagement, Un petit torrent est là qui 
arrête la marche des régiments bien plutôt encore que 
le feu enragé de quelques compagnies de Tyroliens 
embusqués sur l'autre rive. Enfin les Piémontais étei- 
gnent le feu et passent l'eau. Ils s'élancent, électrisés 
par la présence du Roi. 

Lui accompagne la charge, mais bientôt il a dépassé 
les têtes de colonnes. Le voilà avez sa simple escorte, 
qui donne dans une embuscade de Tyraliens. Terrible 
est le feu, qui l'accueille à bout portant. Les carabi= 
niers d'avant-garde, surpris, tournent bride. Ils 
découvrent le Roi, qui se heurte à l'ennemi, Alors, il 
tire son épée, il va charger, quand le colonel Saint- 
Front, avec un demi-escadron de carabiniers, se jette 
entre luiet les Tyroliens. Une compagnie de chasseurs 
arrive au pas de course: le Roi est sauvé. 

C'est alors une course folle de ses régiments sur 
l'ennemi. Péle-méle avec les Autrichiens, une section 
d'artillerie, un escadron de Piémont royal, conduits 
par La Marmora, entrent dans le village de Pastrengo. 
Broglia y pénètre de son côté. 
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Pour le maréchal, la bataille était perdue. 

11 mit ses troupes en retraite, Bientôt, la retraite se 
changea en déroute, Peut-être les troupes royales fus- 
sent-elles entrées dans Vérone, avec les Autrichiens, 
comme elles venaient d'entrer dans Pastrengo, si le 
Roi n’eût prononcé ce mot devenu célèbre : « Pour 
aujourd’hui c'est assez. » 

A quatre heures de l'après-midi, ke vainqueur entrait 
à Pastrengo. Ah! Charles-Albert, ce jour-là comme 
toujours, fut héroïque, mais, comme toujours, irré- 
solu. IL n'aurait tnu qu'à lui que ses troupes fran- 
chissent l'Adige. Si elles l'avaient franchi, immenses 
eussent été Les récultats militaires et politiques qui, 
hélas! pour toujours échappaient au Roi. 

« Tout, écrivait le marquis Costa, pendant cette 
journée de Pastrengo, s'est admirablement passé. Vous 
n'avez nulle idéc de la bravoure de nos troupes, La 
seule peine des officiers était de retenir leurs soldats. 
Au dire de tous, ce furent encore les deux régiments 
de Savoie qui gagnérent la bataille. A voir revenir 
ces braves, couverts de poudre, de poussière et de 
sang, de frénétiques cris de « Vive Savoie! » partaient 
de toutes les poitrines. Le Roi a lui-même fait écho à 
cet enthousiasme. Parmi tant de traits que je pourrais 
citer à la gloire de ces braves gens, je n'en veux citer 
que deux : ils montrent ce que sont nos soldats. 

« A l'entrée de Pastrengo, le caporal Perrier se jette 
au-devant de son capitaine, reçoit à bout portant une 
décharge qui lui était destinée : « Je suis heureux de 
vous avoir sauvé la vie », dit-il en tombant. 
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« Un autre soldat venair de faire deux prisonniers. 
11 les fouillait avec rage. Les Allemands retournent 
alors eux-mêmes leurs poches et offrent leur argent au 
Savoyard. Mais lui de répondre aussitôt : « Gardez 
votre argent, b..…, je ne veux que vos cartouches. » 


Si le comte Martini, si le premier ministre comte 
Balbo, accompagnèrent ce jour-là Charles-Albert sous 
la mitraille, c'est qu'ils savaient que l'indépendance 
de leur pays était l'enjeu de la bataille; mais qu'im 
portait l'enjeu au pauvre Savoyard à 

On lui avait dit un jour que le Roi l'appelait, qu'il 
— un pays dont il n'avait 








y avait en Lombardi 
jamais ouf parler, — des malheureux à délivrer, et lui 
était venu, laissant là-bas sa misère, son champ, sa 
femme, son enfant, il était venu apportant au Roi 
tour ce qu'il avait: son brave cœur, ses deux bras et 





son sang... (1). 
Son sang qui désormais allait couler inutile! Car le 
beau rêve italien touchait à un triste réveil. 





{) Un soir, raconte dans ss Souvenirs un officier de la bri- 
gade de Savoie, étant de garde à la Madonna del Monte, er 
Son et Somma Campagna, j'entrai dans une église ; elle 
remplie de soldats groupés autour d'une statue de ln Virus. 
Ces braves, qui ailrontaient l'ennemi avec tant de courage cur 










ne AM un soldat que d'anas 
souvent remarqué pour sa bravoure, je viens de prier pour ma 
famille : jai éinq enfants et une mère aveugle... » (Funnëro, 
Journal d'un officier de la brigade de Savuie, p. 80) 
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IV 


Le 21 avril, Durando, s'appuyant sur l'ordre ambigu 
du ministre de la guerre Aldobrandini, s'était décidé 
à franchir le Pô. 

Mais là, toute liberté d'action lui manquant, il était 
demeuré immobile, si péremptoires eussent été les 
ordres de Charles-Albert, si pressantes les supplica- 
tions des habitants du Frioul, menacés par Nugent. 
Cette station sur L territoire ennemi, sans instruc 
tions de son souverain et sans que la guerre eût été 
officiellement déclarée, était intolérable pour le 
malheureux général. Elle l'était non moins pour les 
ministres de Pie IX. 

Tous, et surtout Pasolini, conjuraient le Pape de 
déclarer enfin ses résolutions, car chaque heure qui 
s'éoulait ajoutait à la gravité de la situation et à 
l'iritation de la populace. 

Mais Pie IX, plus que jamais perplexe, ne se 
résolvait à rien. N'était-ce pas une étrange situation que 
celle de ces ministres constitutionnels ne parvenant 
pas à savoir de leur souverain si, oui ou non, il vou- 
lait déclarer la guerre, quand déjà ses troupes étaient 
en plein territoire ennemi? 

Laisser se prolanger un tel érat dé! choses qu'aggra- 
vait l'attitude maintenant atsolument hostile des villes 
et des campagnes romaines devenait impussible, C'est 
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ce qu'une note collective des ministres essayait de 
démontrer au Pape... 

«< .…. Alors même qu'on le voudrait, disait cette 
note, il serait aujourd'hui impossible d'arrêter l'en- 
thousiasme des populations en faveur de l'indépen- 
dance italienne. Il a fallu acheminer les troupes vers 
l frontière. On a pu éviter une formelle déclaration 
de guerre en donnant à Durando l'ordre d'agir selon 
Les circonstances, mais un tel état de choses ne saurait 
durer. Un parti devient nécessaire à prendre. Votre 
Sainteté nous a assurés qu'Elle allait parler. Elle a, 
pour le faire, un double caractère, celui de chef de 
l'Église et celui de souverain temporel. Nous n'avons 
qu'à nous incliner devant la première de ces que- 
ltés, mais comme ministres, nous avons le droit de 
parler librement à noire souverain. 

« Votre Sainteté doit choisir entre trois partis : ou 
Elle consentira à déclarer la guerre, où Elle déclarera 
#y refuser absolument, ou enfin Elle pourra dire 
qu'en voulant la paix, Elle ne peut empêcher la guerre. 

« Le ministère regarde la première déclaration 
comme absolument indispensable. 

« La seconde serait une catastrophe, tant serait 
violente la réaction qui succéderait à l'enthousiasme 
des premiers jours. 

« Votre ministère pense que la troisième opinion 
serait l'aveu d'une faiblesse et d'une impuissance telles, 
qu'elles rendraent tout gouvernement impossible. Ce 
ærait partout le désordre et l'anarchie à l'intérieur. 
Ce serait permettre à l'ennemi de soupçoaner la bonne 
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foi de Votre Sainteté, qui ne serait de la sorte pas 
moins compromise que parune franche déclaration de 
guerre. 

« Dans ces conditions, on serait autorisé à traiter les 
soldats du Pape comme des bandits, alors qu'ils com- 
battent sous les ordres de généraux choisis par Pie IX, 
alors qu'ils portent les couleurs pontificales (1)... » 

A la lecture de cette note, le Pape se troubla, mais 
ne répondit rien. Les ministres insisièrent, et se 
déclarèrent prêts à donner leur démission si, au pro- 
chain consistoire, leur maltre ne se prononçait pas 
ouvertement pour la guerre. 

A cette menace, Pie IX répondait : « … Ayez con- 
fiance, … ayez donc confiance. » Puis, se reprenant : 
« Non, je ne vous montrerai pas l'allocution que je 
veux prononcer, diseit-il à Pasolini, parce qu'on m'ac- 
cuserait d'être trop lié à la partie laïque de mon mi- 
nistère, et que l'on m'accuserait surtout de gouverner 
les choses de l'Église dans un sens trop laïque (2). 
Mais ayez confiance... » 

Si positives que fussent ces paroles, elles ne tran- 
quillisaient pourtant pas les ministres, Ils savaient, 
en effet, de source certaine (3) que l'ambassadeur 


















(1) Pasouini, Afémoires, p. 07. 

@) bit. p. vor 

G) On trouve dans les Mémoires de Pasolini, p. 101, ce ts 
curieux épisode : Le docteur Nicomëde Pantaleoni racontait 
qu'étant allécomme médecin dans la famille ce l'ambassadeur 
de Russie Boutenel, une jeune servame lui avait racunté avoir 
entendu l'ambassadeur d'Autrice cire à son collègue de Russie, 
en faisant allasion à une prochaine allocurion du Pape : « Nous 
la lui avons fuite. » 
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d'Autriche venait de dire à son collègue de Russie : 
cle suis tranquille; c'est moi qui ai dicté l'allocution 
que va prononcer le Saint-Pêre.. » 

Plus que jamais inquiet des dispositions du Pape, 
Pasolini retourna en toute hâte au Quirinal. 

«… Mais non, mais non, lui dit Pie IX... n'avez. 
vous plus confiance en moi? Ne me connaissez- 
vous pas encore 2... Tranquillisez-vous.… Vous verrez 
que vous serez content... » 

Ceci se passait le 28 avril. 

Le lendemain se tint le consistoire tant attendu. 

Quoïque le latin de l'allocution prononcée par le 
Pape fat fort compliqué, il était facile d'y voir une 
fanche ruptare avec les tendances guerrières de la 
partie laïque du ministère. 

a Toute idée de déclarer la guerre, disait Pie IX, 
répugne à notre caractère, étant, quoique indigne, le 
vicaire de Celui qui est paix et amour... La missicu 
de notre suprême apostolat est d'embrasser dans un 
même amour peuples et nations. » 

Le même soir (29 avril), le ministère donnait sa 
démission. 

«… Mais pourquoi? Qu'y at-il? » disait le Pape 
étonné de l'effet produit par son allocution, et cher- 
chant à en atténuer l'effet. 

Peut-être l'obscurité de la phrase latine rédigée par 
la chancellerie avait-elle trompé Pie IX lui-même. 

A l'excption d'Antonelli qui, sous prétexte due 
l'obéissance ecclésiastique l'y obligenit, rompait ouver- 
tement avec ses collègues, tous les mi 
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rèrent qu'ile n'avaient pas à se faire juges de l'allo- 
eution pontificale, mais que devant l'extraordinaire 
émotion qu'elle avait produite, ils ne pouvaient 
garder leurs portefeuilles. 

« Eh bien! dit alors le Pape, puisqu'à Rome on ne 
comprend pas le latin, je parlerai italien. Gardez vos 
portefeuilles. Vous verrez que demain vous serez 
parfaitement satisfaits... » 

Le lendemain soir, c'était le 3o avril, Pie IX se 
promenait dans les jardins du Quirinal avec ses 
minisires Recchi er Pasolini : 

< Vous verrez, répétait-il sans cesse, que vous allez 
être satisfaits. Je veux vous montrer les épreuves de 
ma proclamation (il s'agissait d'une proclamation 
par laquelle le Pape expliquait l'encyclique), et vous 
verrez qu'il n'y aura plus de malentendus entre 
nous. » 

11 le Souverain Pontife envoya un valet de pied 
chercher les épreuves de la proclamation que l'on 
imprimait à l'imprimerie seerête du Quirinal. 

Saint Père, les épreuves ne sont pas prêtes », 
répondit l'homme en revenant. 

«— .… Retournez, et rapportez-les-moi », répli- 
qua le Pape. 

€— Saint Père, reprit pour la seconde fois 
l'homme, après être retourné à l'imprimerie, les 
épreuves ne sont pas prêtes. » 

< — Retournez encore, ordonna le Pape; je ne 
bougerai d'ici que je n’aie ces épreuves. » 

Mais le serviteur ne revint plus. Pie LX dit alors à 
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Recchi : «… Après tout, la proclamation dira la 
méme chose demain. L'air devient humide... Ren- 
tons... » 

Le Pape congédia ses ministres (1). 

Le lendemain matin, sur tous les murs de la ville, 
se lisait une proclamation de Pie IX, proclamation qui 
n'était que la paraphrase de l'allocution prononcée au 
consistoire. 

Rome entraît en révolution. 

Bien des années plus tard, Mgr Pentini racontait 
que le 1“ mai 1848, le Saint-Père lui avait confié le 
soin de rédiger une proclamation où ilse déclareraiten 
faveur de la guerre. Mgr Pentini avait développé certe 
pensée que, « comme Pape, Pie IX ne pouvait faire 
la guerre, dans son propre intérét, à une nation catho- 
lique, mais que, comme souverain temporel, son 
devoir non moins impérieux était de défendre ses 
sujets et de seconder leurs aspirations... » 

Pie IX s'était montré très satisfait de l'écrit, et après 
y avoir fait quelques corrections il l'avait aussitôt 
envoyé à l'imprimerie secrète du Quirinal. 

Mais bientôt on y voyait arriver le cardinal Anto- 
sell qui, sans consulier le Pape, non seulement 
modifiait, mais changeait complètement le sens de la 
proclamation pontificale. Le lendemain, ce nouveau 
texte se trouvait afiché aux quatre coins de Rome. 








{)Tout ce passage est extrait ec traduit presque littératement 
des Afémoires du cute Pasolini, p. 102. 
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Mgr Pentini sjoutait à son incroyable récit ce 
détail « qu'il était heureusement arrivé à temps pour 
sauver son manuscrit ». En effet, après la mort du 
cardinal, on a retrouvé dans ses papiers Le texte du 
manifeste projeté avec des corrections de la main du 
Saint-Père(r). 

Avant d'en finir avec cette curieuse et triste histoire, 
je veux dire encore que, dans cetie même nuit du 
30 avril, les ministres, réunis autour du Saint-Père, 
eurent une grande et noble pensée. Puisque lui-même 
s'était déclaré protecteur de la paix, il pouvait se 
transporter à Milan, et là se faire l'arbitre d'une paci- 
ficaion fondée sur les revendications nationales (2). 
Pie IX goûta cette idée, et, par son ordre, Piazzoni, 
qui représentait à Rome le gouvernement provisoire 
de Milan, fut appelé au Quirinal; mais Piazzoni se 
montra si froid, si hésitant, à propos de ce voyage, 
que l’idée en fut aussitôt abandonnée. 

Il n'est pas à raconter la révolution que fit éclater 
à Rome la manœuvre d’Antonelli. 

Le Père Ventura se fit l'interprète de l’indignation 
générale dans cette foudroyante apostrophe Vous 
avez effacé les plus belles pages de l'histoire ecclésias- 
tique du dix-neuvième siécle. Vous avez arraché à 
Pie IX la gloire de donner son nom à son siècle.» 











(1) Je laïsiela responsabilité de ce récit à l'auteur des Memmies 
tant de fois cités déjà, au comte Pasolini. (Mémoires, p, 103.) 
(2) Pasorixi, Mémoires, p. 104. 





CHAPITRE VIII 


Eñet produit au camp piémontais par l'encyclique. — Lettre 
du Pape à l'empereur d'Autriche pour l'engager à déposer 
les armes. — Mgr Morichini à Insprück. — Impression de 
Charles-Alberc sur l'atcitude de Pie IX. — Menées de lord 
Palmerstn, de lord Minto. — Correspondance de Bixio, 
charg£ d'affaires français à Turin. — Refus de Charles-Alhert 
d'accepter les propositions anglaises. — Le ministre Min- 
ghetti au camp piénontais, — Magini et Charles Albert, — 
Gioberci au quartier général de Somma-Campagna. — Gari- 
baldi. — Il est éconduit par le Roi. — Les volontaires. — 
Durando se retire à Vicence. — Le Roi comprend trop tard 
la nécossité d'agir. — Combat de Santa Lucia. — Charles 
Albert sur le champ de bataille. — Ouverture des chambres 
piémonuaises : Valeio à la cribune, — Mission Hummelauc: 
— Interpellation du député Buffa. — Défiance du Roi vis-à-vis 
de lui-même. — Lettre au général Franzini. — Événements de 
Naples. — Rappel des troupes napolitaines. — Impression 
produite au camp ét au parlement. — Mot de d’Azeglio, 






































La nouvelle de ce qui venait de se passer à Rome 
apportait au camp piémontais une terrible réaction 
aux joies du triomphe. 

«Que sert notre magnifique succès d'avant-hier? 
écrivait, le 5 mai,le marquis Costa. Par une incroyable 
détermination, dont l'avis officiel nous parvint ce 
matin, le Pape a déclaré que ses troupes ne se battront 
pss contre l'Autriche. Voilà donc Durando arrêté net, 
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et les Vénitiens avec le Frioul complètement à la 
merci de Nugent. Un immense cri d'indignation va 
s'élever contre Pie IX, de toute l'Italie, 

« Comment s'attendre à la défection decelui qui avait 
été l'initiareur du mouvement italien, de celui qui 
avait attisé la haine de l'Italie contre l'Autriche par sa 
noble auitude à Ferrare? Il est inexplicable de voir le 
Pape caresser tout à coup Lutzow, sous prétexte qu'il 
représente une puissance catholique. Il y a là une 
faiblesse ou une incspacité politique incalculables dans 
leurs conséquences. 

« Mais enfin Pie IX est un saint; et comme Dieu 
se rit de notre sagesse humaine, il a mis sur le trône 
de saint Pierre l'homme qu'il faut pour que les 
décrets providentiels s'accomplissent. Peut-être son 
vicaire assurera-t-il le triomphe de la religion en per- 
dant son pouvoir temporel... 

« Le pronunciamiento de Pie IX en faveur de L'Au- 
triche me semble mener tout droit à ce résultat. J' 
lu une lettre du Pape au Roi, dans laquelle le Pap: 
déclare qu'il essaye de voies de conciliation « et qu'il 
laissera ses légions marcher contre l'Autriche, si 
l'Autriche refuse sa médiation ». Or cette médiation 
propose tout simplement à l'Empereur d'abandonner 
de plein gré l'Italie pour faire cesser l'effusion de 
sang. Ce sentiment si naturel dans la bouche du père 
commun des fidèles fera, je le crains, peu d'impression 
sur l'empereur d'Autriche!.. » 

Il est des natures marquées du signe des belles chi- 
méres; celles-là se brisent aux durs contacts de la 
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réalité. Ne pourrait-on dire de Pie IX ce que jadis on 
disait de Fénelon, « que son erreur était de celles dont 
Dieu ne redresse l'irrégularité qu’en bénissant le cœur 
qui l'a conçue »? 

Mais plus sévères furent les hommes, ‘car bien peu 
admirèrent la naïveté sublime qui dictait cette lettre, 
que Mgr Morichini était chargé de porter à l'empe- 
reur d'Autriche : 

« Qu'il ne soit pas désagréable à Votre Majesté, 
écrivait Pie IX, que nous fassions appel à sa piété 
et à sa religion, l'exhortant avec une affection pater- 
nelle à retirer ses armes d’une guerre qui, sans pou- 
voir reconquérir à l'Empire les esprits des Lombards 
et des Vénitiens, traine à sa suite un funeste cor- 
têge de malheurs; malheurs qu'Elle-même déreste 
certainement. Qu'il ne soit point désagréable à 
la généreuse nation allemande que nous l'invitions à 
déposer les armeset à convertirenutiles relations d'ami- 
cal voisinage une domination qui ne serait ni noble, 
ni heureuse, puisqu'elle ne reposerait que sur le ter, 

« Nous avons donc la confiance qu'une nation, si 
légitimement fière de sa propre nationalité, ne mettra 
pas son honneur dans des tentanives sanglantes contre 
la nauon italienne, mais qu elle le crotra plutôt inté- 
ressé à reconnaître celle-ci pour sœur, toutes deux nos 
filles, toutes deux chères à notre cœur, consentant à 
habiter chacune son territoire naturel, où elles vivront 
une vie honorable et bénie du Seigneur (1). » 





«4 Corresponaance poliique de Masume d'Axegll, notes, 
P. 
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Si douce fût cette perspective, elle n'était pas, hélas! 
pour charmer l'Empereur, ni surtout pour désarmer 
Radetzky. Bien moins encore pouvait-elle calmer l'in- 
dignation des [taliens, et embaumer la mortelle bles- 
sure de Charles-Albe: 

Par ordreexprès du Pape, Mgr Morichini en se ren- 
dant à Insprück avait passé par le quartier général et 
fait part de sa mission au Ro 

Or, deux lettres écrites précisément alors par Charles- 
Albert (1) témoignent de la respectueuse tristesse avec 
laquelle il voyait le Pape tenter une démarche si 
fausse. Cette démarche allait discréditer le pouvoir par 
Lequel lui, le Roi, avait espéré faire l'Italie. Ab! c'était 
plus encore sur l'aide de Dieu que sur les baïonnettes 
italiennes qu'il avait compté pour vaincre. Aussi tous 
les abandons de la terre devaient être pour ce cœur 











(1) La première de ces lettres, datée du 16 mai, est adressée 
au comte Sclopis. Le Roi envoyait au comte, alors ministre de 
la justice, la lettre du Pape dont parlait le marquis Costa : 

a. Le chargé d'afaires du Paye, M. Farini, m'a apporté la 
lettre ei-jointe de Pie IX, avec Ia copie de celle qu'il à éerite à 
l'empereur d'Autriche, que je vous prie de vouloir bien remetire 
au marquis Pareto (ministre des aflaires étrangères, J'ai répondu 
qu'étant roi constitutionnel, je ssrais obligé de consulter mes 
ministres, lorsqu'il s'agira de traiter de la paix, muis que j'étais 
convaincu que... mon Conseil s'unirait à ma vénération et à ma 
reconnaissanes pour Sa Sainteté, » 

La seconde lettre sst du 2 juin le Roï ajoutait : 

« LI nous est arrivé, il ÿ a peu de temps, Mgr Morichini, que 
le Pape envoie auprès de l'Emperenr, à Insprack, pour l'en gager 
à faire la paix en renonçant à l'Italie. Le Pape l'a chargé de me 
voir auparavant. Je doute infriment que la mission puisse 
réussir... » (Cimar1o, Notiçie suile vita di Carlo-Alberte, p. 105 
et 107) 
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moins douloureux que le Gran Rifiuto du Pape (1). 
N'était-ce pas le Christ qui disait à Pierre de remettre 
l'épée au furreau?. 

Pour Le mystique, pour le méditatif, il n'est d'évé- 
nements véritables, on l'a dit, que ceux qui se passent 
dans le domaine de l'idée. C'était dans ce domaine que 
se faisait ici l'écroulement, Une défaite eût été répa- 
rable; le renoncement de Pie IX ne l'était pas. 

Pour comble de fatalité, l'Autriche se riait de ce 
Pape qui avait été l'idole de l'Italie. L'Empereur ren- 
voyait à ses ministres l'ambassadeur pontifical , avec 
cette observation dédaigneuse : « que l'Autriche pos- 
sédait ses provinces italiennes, en vertu des mêmes 
traités qui avaient reconstitué le pouvoir tempo- 
rel (2)... » Plus dédaigneux encore, Wessenberg, le 








ei] Guardal e vidi l'ombra di œlui 
Che fece, per vilta, il gran rifiuto... 
(Danrs, Inferno, canto terzo, 56.) 


a J'ai regardé et j'ai vu l'ombre de celui qui, par lâcheté, fit le 
grand refus.» 

On sait que l'ombre rencontrée a 
l'enfer, était l'ombre du pape Célestin V, dont l'histoire n'est 
pas sans analogie avec celle de Pie IX. 

Pietro Morore, élu pape sous le nom de Célestin V, en 1294, 
ait un véritable saint. 11 vivait comme un anachorète, passant 
Les jourset ses nuits en prière. Mais il n'avait aucune expé- 
rience des aaires. Au boutde cinq mois, i fut forcé d'abdiquer. 

L'indignation que manifesta Dante contre lui fut générale 
dans son parti. On accusa Célestin V de lâcheté, de faiblesse, 
d'abandon de ses devoirs les plus sacrée. 

11 mourut en prison et fut canonisé, comme le sera probable- 
ment Pie IX. 

(2) Storia della diplomazia Europea, vol. V, p. 19%, Nicomède 
Biaxcat. 
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ministre impérial, écrivait à son ambassadeur à Lon- 
dres, « que la démarche de Mgr Morichini avait tous 
les caractères de la dérision (1)... » 

Que cet abandon du Pape faisait done bien aussi le 
jeu de l'Angleterre! On la vit aussitôt redoubler 
d'efforts auprès du Roi, pour qu'il acceptät les pro- 
positions d'armistice que le comte Hartig avait été 
chargé de lui transmettre. Coûte que coûte, lord Pal- 
merston voulait que la paix se fit en Italie, Pour y 
décider le Roi, l'Angleterre laissait entrevoir comme 
possible l'annexion de Parme et de Modène au Pis- 
mont. Il était même question de donner la œuronne 
de Sicile à M. le duc de Gênes. 

Menées avec adresse par sir Abercromby, ces négo- 
ciations semblérent un instant sj près d'aboutir, que 
le président du conseil Balbo se Hâta d'arriver au 
quartier général pour offrir sa démission et celles de 
ses collègues, dans le cas où le Roi succomberait à la 
tentation de traiter. 

Mais le ministre qui avait vu Charles-Albert si 
impassible sous la mitraille de Pastrengo Le retrou- 
vait non moins impassible devant les propositions de 
l'Angleterre. 

Si grande fût la pression, si tentante fût l'offre des 
duchés de Parme et de Modène, si dangereuse enfin 
püt paraître la continuation de la lue, Charles-Albert 
repoussa simplement les offres dont l'acceptation, 
après les engagements pris, lui semblait déshonorante. 








() Games-Pacès, Histoire de la révolution de 1848, p. 47. 
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ministres, écrit Bixio (r}, portant de la part de l'An- 
gleterre offre d’une médiation qui lui garantissait 
non seulement l'intégrité de ses États, mais l'adjonc- 
tion des duchés de Parme et de Modène, au cas 
où il consentirait à se retirer de la lutte, Charles- 
Albert, pour toute réponse, a refusé l'armistice, fait 
connaître au gouvernement les propositions qu'il rece- 
vait, et déclaré, de la façon la plus formelle, qu'il ne 
traiterait que lorsqu'il n'y aurait plus un Autrichien 
en Italie. » 

Bixio ajoutait: 

« Charles-Albert, déjà depuis longtemps, passait 
pour l'homme de la situation; depuis cet acte, il est 
devenu, aux yeux de tous, l'homme indispensable... » 

Le Roi, en sens inverse, venait à son tour de faire 
le Gran Rifiuto. On eut alors, au camp, ce même 
spectacle que l'on avait eu au Quirinal, au moment 
où Pie IX faisait, en 1846, son évolution italienne, 
Les pires ennemis de la papauté étaient venus alors 
rendre hommage à son libéralisme. On vit de même 
les adversaires de la monarchie s'incliner respectueu- 
sement devant la loyauté de Charles-Albert. 

C'est ainsi que les Milanais, jusque-là si républi- 
cains, se déclarèrent prêts à s'unir au Piémont (2). 





() Gammen-Pacès, Histoire de la révolution de 1848, p. 275. 

(2) Le gouvernement provisoire, si se déclara nette: 
ment, à l'exception d'un seul de ses membres, M. Gue: 
pour l'adjunction à la monarchie piémomaise, (Gaxian-Paoës, 


Histoire de la révolution de 1 545, p. 276} 
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C'est ainsi encore que l'on vit accourir Marco 
Minghert, le ministre du Pape qui, vainement, avait 
cherché à arrêter sur les lèvres de son maître la fatale 
encyclique. Minghetti apportait au Roi l'expression 
à la fois de sa profonde douleur et de son admiration. 
I venait s'engager, simple soldat, dans cette armée 
piémontaise qui maintenant demeurait le dernier 
espoir de la patrie. 

Mazzini lui-même fit taire pour un instant ses 
haines, « … Malgré toute l'aversion que j'ai pour 
Charles-Albert, écrivait-il, malgré toutes les aspira- 
tions démocratiques qui bouillonnent dans mon cœur, 
si jestimais que Charles-Albert fût assez ambitieux 
pour faire l'unité italienne, méme à son profit, je 
dirais : Amen (1)... » 


Sincère était sans doute ce sentiment, car Mazzini 
arrivait alors à Milan et déclarait, à la stupeur pro- 
fonde de ses amis, que tant que la guerre ne serait pas 
terminée, il ne prendrait parti ni pour la monarchie 
ni pour la république. 

Evidemment ces paroles avaient été rapportées au 
Roi, car il envoya, dit-on, un émissaire à Mazzini 
pour entamer des pourparlers avec lui. 

Quelles curieuses différences d'un temps à un autre! 
On parle aujourd'hui à tout propos de république 
ouverte. En 1848 c'était la monarchie qui, dans un 








(1) Lettre à de Boni. (Archives triennales des choses d'Italie, 
p.443.) 
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intérêt national, faisait des avances à la démocratie, 
L'émissaire qu’envoyait Charles-Albert était chargé 
d'offrir au grand conspirateur l'insertion, dans une 
future constitution italienne, de tels articles démo- 
cratiques qu'il indiquerait, pourvu que le principe 
monarchique de cette constitution fût sauvegardé {1). 

Mais encouragé par une si haute bienveillance, 
Mazzini, — lui-même l'a raconté, — prétendit alors 
exiger du Roi un engagement écrit. 

Dans ces termes, la négociation nc pouvait aboutir, 
Le conspirateur rompit sur ce mot cruel « .….que 
Charles-Albert avait trop grand souci de sa couronne 
savoyarde pour devenir irrévocablement et ouverte- 
ment l'épée de l'Italie (a) ». 

A la même heure, Charles-Albert à qui Mazzini 
traitant pour ainsi dire d'égal à égal,! avait envoyé, 
diton, la formule d'une adresse au peuple italien (3), 
congédiait l'intermédiaire. 

Ce rapprochement de Charles-Albert et de Mazzini 











(1) Vecour, La Jtalia, sivria di due ami, vol. 1, p. 132. 

(2) Jbidem. 

3) « O peuple, je sens accomplir (maturi) les temps pour 
Funité italienne, J'entends, à lüaliens, le frémissement qui 
trouble vos âmes (afaticai.…. Debout, levez-vous, je vous pré- 
dde... Me voici, je vous donne un gage de ma foi, le spectacle 
‘aconnu au monde d'un roi-pontife des temps nouveaux, apôtre 
armé de l'idée-peuple, édiñcaleur du temple de la nation. Je 
déchire, au nom de Dieu et de l'Italie, les vieux pactes qui vons 
‘iennent divisés et disposent de votre sang. Je vous appelle à 
arracher les barrières qui aujourd'hui encére vous divisent, et 
à vous réunir en légions de freres libres, émancipés autour de 
moi voire chef, prêt à mourir ou à vaincre avec vous... » 

D'après les papiers secrets de Nazzini, le grand conspirateur, 
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ne vous rappelle-t-il pas qu'Abel er Caïn étaient fils 
d'une même mêre?.. Oui, les extrêmes peuvent se ren- 
contrer, mais il nest que taches et blessures à résulter 
de leur contact. 

Peut-être Charles-Albert mourant pensait-il à la 
démarche faite auprès de Mazzini lorsqu'on lui enten- 
dait dire à Oporto : « Nul jamais ne saura ce que j'ai 
fair pour l'Italie. » 

Après Mazzini, qui n'eût trouvé accès auprès du 
Roi? Les arrivées les plus inattendues faisaient dire à 
quelqu'un que c'était au quartier général comme 
« un jugement dernier d'âmes en peine ». Demain 
arrivera Garibaldi, aujourd'hui c'est Gioberti. 

€... Je ne m'attendais pas, écrivait le marquis 
Costa, de Somma Campagma, le 13 mai, à étre appelé 
à présenter l'illustre Gioberti au Roi, et pourtant cet 
honneur m'est échu. À travers les ovations de Turin, 
de Milan et de Brescia, il a pénétré jusqu'à Somma 
Campagna, se rendant à Rome. [1 m'a fait l'effet d'être 
pariaitement satisfait de lui-même, et surtout de 
trouver fort bien acquise l'admiration dont il est 
l'objet. Le personnage est grand et bien en chair, sa 
figure n'a rien de distingué. Son œil, quoique petit, 
est vif sous ses lunettes de myope. L'ampleur et les 
saillies de son front dénotent une grande intelligence. 


supposant qu'un prince se servirait de cette formule, ajoutait: 
« Qui de noue ne £e ferait soldat dans Lee range de son armées 
Qui ne erierait aux lrires: Voilà l'élu de la nation? » (Voir 
pour les relations de Mazzini et du roi Charles-Albert : BERSEz10, 
Al regna di Vittorio Enanuele 11, vol. IV, p. 76-773 Vrecut, 
La Jialis, storia di due anni, p. 134 et suiv.) 
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Ses cheveux sont roux plutôt que châtains et sans 
trace de tonsure. Gioberti se présente en habit et en 
pantalon noir, n'ayant plus rien du prêtre qu'une 
certaine onction. Il doir étre atteint de quelque maladie 
de larynx, car sa voix est fort rauque. Cet enrouement, 
m'a-til conté, est chronique et s'augmente de la 
fatigue que causent à l'abbé les nombreuses allocutions 
qu'il fait en chemin. 

« Le Roi n'était rien moins que charmé de sa visite. 
Quant à moi, je regardais avec tristesse cet homme 
funeste! Que va-t-il faire à Rome? IL faut convenir 
cependant qu'à propos du Pape, Gioberti s'est exprimé 
convenablement, je dirai méme respectueusement. Il 
excusair les fautes politiques commises, les expliquant 
par les anxiéés de conscience et les scrupules de 
Pie IX. Tout souverain purement temporel, ajoutait- 
il, succomberait infailliblement sous la déconsidéra- 
tion qu'entraîneraient des contradictions pareilles à 
celles auxquelles Pie IX s'est laissé aller. Mais lui se 
relèvera s'il rétracte ses lettres et adhère franchement 
à la politique du Roi. » 

Mais déja, malgré les ovations folles qui partout 
célébraïent son passage, l'auteur du Primato se sentait 
débordé. Il en était réduit à distinguer les sentiments 
républicains de le république, et, malgré le respect arcc 
lequel il s'étair exprimé au quartier général, il avouait 
dans ses conversations intimes que le pouvoir tem- 
porel du Pape lui semblait bien compromis. 

Ainsi donc par un cruel retour de fortune Pie IX se 
voyait abandonné de ceux qui l'avaient le plus encensé. 
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Dans toute l'Italie, il ne restait guère à lui être fidèle 
que Charles-Albert, A l'heure même où Antonelli 
l'accusait de si ambitieuses visées sur les États de 
P'Église, le Roi disait devant Mingheti « que, bien loin 
de voulcir enlever au Pape quelqu'une de ses pro- 
vinces, il lui en eût donné d'autres si la chose eût 
dépendu de Lui (1) ». 


Il 


Il y a des erreurs de proximité, comme il y a des 
erreurs de distance, « L'œil ne voit pas c qui le 
touche », & dit Joseph de Maistre. Je ne sache personne 
pour qui ce mot du grand philosophe soit plus vrai 
que pour Charles-Albert. Ceux-là se trompsient donc 
qui, sans connaître à fond ses rapports avec Mazzini 
et Gioberti, s’imaginaient que le Roi abdiquait ses 
croyances par rancune où par ambition. 

On a dit de M. de Chateaubriand « qu'il aurait vu 
loin, s’il n'avait pas toujours été devant lui ». De 
même Charles-Albert aurait vu à quels hommes il 
avait affaire si, entre eux et lui, il n'y avait pas tou- 
jours eu l'Italie. 





{1) Pasoziwr, M6» _.. Carlo-Alberto medesimo 
cbbe occasion di direche se fosse il tempo in cui i re cedevano 
a loro voglia le provincie anziche toglierne al Pontefce, sarebbe 
più disposto a fargliene dono di alcun' altra... » (Lettre de 
Minghetti, de Somina Campagna, 14 mai 1848.) 
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La plus curieuse de toutes les figures qui déüi- 
Brent au quartier général est celle de Garibaldi, 
qu'on y vit arriver vers la fin du mois de juin. Ici 
j'anticipe pour grouper dans un même cadre les dé- 
ments bizarres dont pendant certe première campagne 
se composaient les forces politiques et militaires de 
lialie. 

A la première nouvelle de l'évolution pontificale en 
1846, Garibaldi, alors réfugié en Amérique, parce 
qu'en 1833 Charles-Albert l'avait condamné à mort, 
s'était épris, — le mot n'a rien d'excessif, —de Pie IX. 
Tel avait été l'enthousiasme de cet étrange néophyte, 
qu'il écrivait au Pape pour lui exprimer son admira- 
tion. Mazzini, on le sait, l'avait encore devancé dans 
cette voie. 

Faut-il que cette terre italienne soit aimée de ses 
enfants, pour que l'espoir de la voir libre et glorieuse 
amenät de tels hommes d'abord au Pape, puis au Roi? 
Bien moins calculé que Mazzini, bien plus spontané 
dans ses haines et dans ses enthousiasmes, Garibaldi, 
lorsqu'il avait appris le passage du Tessin, s'était, avec 
une centaine de ses compagnons d'armes, jeté dans le 
premier navire en partance. 

*« … Je n'ai jamais été partisan des rois, s'écriait-il 
en débarquent à Nice; mais puisque Charles-Aibert 
s'est fait le défenseur de la causs du peuple, mon 
devoir est de lui offrir mon épée. … » 

De Nice en passant par Gênes, Garibaldi était ac- 
couru à Roverbella où se trouvait le Roi. 

Si l'on voulait philosopher sur l'audience qui lui 
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fat immédiatement accordée, que de rapprochements 
à faire entre le passé que représentait Charles-Albers, 
et l'avenir que représentait le condotticre révolu- 
tionnaire [ 

e C'en est fini de nous », aurait dit Sonnaz. 

Oui, c'en est à jamais fini des idées que représentait 
le vieux royaliste, puisque Dieu réservait à la démo- 
cratie de triompher dans la grande lutte italienne, 

Roietcondottiers avaient sans doute le pressentiment 
de cet avenir lorsqu'ils se rencontrèrent pour la pre- 
mière fois. Ils devzient se souvenir: le Roi, qu'il avait 
condamné à mort son hôte d'aujourd'hui ; Garibaldi, 
qu'il saluait son persécuteur d'autrefois. Mais un même 
intérér national leur faisait dissimuler leurs impres 





sions. 

Ce fut avec toute sa royale bonne grâce que Charles- 
Albert, rompant un embarrassant silence, parla à son 
interlocuteur des hauts faits accomplis par lui en 
Amérique. 

« C'est vrai, Sire, répondit le soldat, l'interrompant 
d'une façon qui ne sentait guère l'homme de cour.… 
c'est vrai, j'ai combattu pour la liberté d'un pays qui 
m'avait été hospitalier. mais j'arrive à temps pour 
prendre part à une entreprise plus glorieuse. …. Je 
demande pour toute récompense à faire avec les autres 
ce qui quelque jour sera un honneur et un avantage 
pour mon pays (1). » 

A cete déclaration attendue, le Roi répondit que 








(1) Veceut, La Italia, storia di due anni, vol. 1, p. 
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grand était son regret d'être obligé de renvoyer une 
telle demande à ses ministres et de ne pouvoir 
lui-même accéder au désir de son interlocuteur, 

Garibaldi ne se méprit pas sur cette fin de non-rece- 
voir. Éconduit à Roverbella, il le fut de même à 
Turin. 

Grande fut la faute ainsi commise par Charles- 
Albert er par ses ministres, car, blessé dans son amour- 
propre, Garibaldi non seulement ne revit pas le Roi, 
mais se jeta dans le parti le plus exalté. Il ne l'eût sans 
doute pas osé s'il avait porté l'uniforme piémontais, 

Revenu fort mécontent à Milan, Garibaldi repartit 
presque aussitôt pour Bergame, où ses amis républi- 
cains lui confiaient Le soin d'organiser une nouvelle 
bande de volontaires. 

Ainsi s'aggravait l'embarras que Cherles- Albert 
avait, par-dessus tout, redouté depuis le commence- 
ment de la guerre, Tout contact entre ses troupes 
régulières et les volontaires indisciplinés que levait le 
gouvernement de Milan était pour l'effrayer. Non pas 
qu'au début de la campagne ceux-ci ne se fussent 
brillamment conduits sous les ordres de Manara et 
d'Arcioni. Mais le désordre s'était bientôt mis parmi 
ces hommes qu'un premier succès près de Peschiera 
avait grisés. 

Surpris, en effet, en plein triomphe par le général 
Thurn, ils avaient perdu quatre où cinq mille hommes 
dans un combat, non loin de Vérone. Marara, cepen- 
dant, le 13 avril, reprenait une heureuse offensive à 
Stenico 
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Le 19, près de Vezzano, il était de nouveau battu et 
faisait demander des secours au Roi. Charles-Albert 
les refusait précisément à l'heure où Garibaldi rejoi- 
gnait les vaincus à Bergame. 

Or, tandis que ceux-ci cherchaient à se reformer, 
leurs camarades de Padoue, de Vicence, de Trévise 
continuaient, sous le nom de Croisés, à guerroyer du 
côté de Palma Nuova et d'Udine. 

On ne pouvait cependant leur demander d'arrêter 
Nugent. Les seules forces alors qui eussent été capables 
de lui barrer la route étaient celles de Durando. Mais 
ces malheureuses troupes étaient absolument immo- 
bilisées par l'encyclique du 29 avril. Comme l'écrivait 
Massimo d'Azeglio, « l'armée pontificale en avait été 
presque dissoute », 

Nugent avait donc pu s'emparer, presque sans coup 
férir, de Bellune et de Feltre. Les volontaires 
romains, à la suite de cet échec, s'étaient dispersés en 
accusant Pie IX du désastre. Cependant, plus heureux 
que Ferrari, Durandoet d'Azeglio, réussissant à main- 
tenir la discipline dans leurs régiments, gagnaient 
Nugent de vitesse et rentraient en bon ordre à 
Vicence. 

Les tristes nouvelles de ce qui se passait sur la 
Piave devaient décider Charles- Albert, mais trop 
tard, hélas! à reprendre l'offensive. Le Roi comprenait 
enfin qu'autant Radetzky avait intérét à ne pas s'en- 
gager avant l'arrivée de Nugent, autant il était lui. 
même intéressé à prévenir la jonction du meréchal et 
de son lieutenant. Il est vrai que, depuis le combat de 
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Pastrengo, l'armée autrichienne n'avait fait aucun 
mouvement, Elle se trouvait encore tout entière 
retranchée sur les positions de San Massimo, de 
Santa Lucia et de la Croce Bianca, qu'elle avait 
occupées dès le soir de sa défaite. 

Mais aux raisons stratégiques que je viens d'indi- 
quer se joignaient bien d'autres raisons, celles-là 
politiques, pour livrer bataille. 

Quand, comme Charles-Albert, on est entré en 
campagne à la suite d'un mouvement populaire, il 
faut compter avec tant de nécessités de toute nature, 
que la stratégie ne règle que bien rarement les opé- 
rations. 

C'est ainsi que les ministres avaient besoin d'unc 
victoire pour la prochaine ouverture des Chambres. 
C'est ainei encore qu’il fallait jeter une victoire en 
pâture aux récriminations de Milan. Et puis, faut-il 
le dire? une autre raison, celle-là mystérieuse, comme 
toutes les raisons qui décidaient en derniére analyse 
Charles-Albert, l'obligeait à livrer bataille le 6 mai 

Le cabinet du comte Castagnettoétait plus que ja- 
mais devenu le foyer de toutes les intrigues, non seu- 
lement politiques, mais militaires, qui se nouaient et 
se dénouaient autour du Roi. C'était à Castagnetto 
que courait cette foule d’intrigants, d'agents secrets, 
d'aventuriers qui, chaque jour, se succédaient au quar- 
tier général. Malheureusement, ceux-ci ne réussissaient 
que trop souvent à duper le secrétaire intime, pour 
si fn qu'il fût. 

Certains désirs trop ardents ressemblent à la peur. 
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Il font croire à tout, même à l'absurde. C'est pour- 
quoi Castagnetto persuada au Roi de prêter foi au-rap- 
port d’un adroit espion qui se jouait de sa crédulité. 
L'espion se vantait de soulever Vérone, si l'armée 
piémontaise parvenait à atüirer Radetzky hors de la 
place (1). 

On avait pris jour. Et, au jour marqué, c'est-à-dire 
le 5 mai, toutes les brigades piémontaises quittaient 
leurs cantonnements et dessinaient un mouvement 
offensif sur la Croce Bianca, San Massimo et Santa 
Lucia, formidables positions, situées en avant de 
Vérone. 

Sans tenir compte des difficultés inextricables du 
terrain sur lequel il allait opérer, le général Bava, 
chargé parle Roi de régler les détails de l'attaque, 
avait calculé la marche de ses troupes comme pour 
une manœuvre. Ce n'étaient cependant pariout que 
montagnes de pierres roulantes, que chaussées étroites, 
que fossés profonds, que müriers enfin, par mil- 
liers, rattachés entre eux par des vignes. Parmi ces 
verdures, qui paralysaient absolument la cavalerie ct 
l'artillerie, il était impossible de diriger un mouve- 
ment d'ensemble. Faut-il ajouter qu'à peine l'état- 
major piémontais avait fait éclairer par une ou deux 
reconnaissances ce terrain si difficile, Il en résulta le 
plus inexprimable désordre dans les mouvements con- 
vergents de l'attaque. Les colonnes arrivèrent sur le 





(1) Ce détail a été raconté par le comte Castagnetto au mar- 
quis Costa et consigné par celui-ci dans ses Notes, 
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champ de bataille sans coh 
de se soutenir. 

La colonne du centre,avec laquelle marchait Charles- 
Albert, entra la première en ligne. Mais encore, se 
trompant de direction, au lieu d'attaquer San Massimo, 
qui devait être son objectif, elle se porta à droite, sur 
les collines que domine le cimetière de Santa Lucia. 

L'atraque de ce cimetière fut héroique. — Par deux 
ou trois fois, les divisions piémontaises, que leur 
artillerie, embarrassée par les difficultés du terrain, ne 
pouvait soutenir, montérent et remontèrent à l'assaut, 
Avec une audace inouie, les assaillants finirent par 
saisir, À travers les créneaux des murs, les fusils qui 
partaient sur eux à bout partant. Une dernière charge, 
menée par la brigade d'Aoste, débusqua enfin, vers une 
heure, les Impériaux et s'empara d'une position qui 
n'était plus qu'un monceau de cadavres et de ruines. 

On vit alors le Roi, qui s'était exposé autant que le 
dernier de ses soldats, regarder anxieusement à tra- 
vers sa lorgnette du côté de Vérone. À chaque instant, 
il croyait voir partir le signal du soulèvement dont on 
l'avait leurré.… Mais rien... Si... bientôt il voit une 
colonne autrichienne qui accourt au secours des pre- 
mières troupes épuisées… 

Au même moment, Charles-Albert reçoit la nou- 
velle que l'attaque sur la Croce Bianca a échoué; que 
Radetzky, toujours maitre des positions de San Mas- 
simo, se prépare à tourner Santa Lucia. L'inutile 
succès que l'on vient d'obtenir va donc se convertir en 
désastre. Rien n'est plus à espérer ni à Vérone ni 


ion, espacées et incapables 
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sur le champ de bataille. Le Roi ordonne la retraite. 

Radetzky revient alors à la charge et attaque vive- 
ment Santa Lucia, où est restée, comme arrière- 
garde, la brigade de Cunco, commandée par M. le 
du: de Savoie 

Héroïque est la résistance du prince. Sans reculer 
d'un pas, il laisse les divisions quitter le champ 
de bataille; lui-méme ne se met en retraite que 
lorsque le salut de toute l'armée est assuré. Reculant 
par échelons, faisant face à l'ennemi, pendant qu'en 
méme temps il essuie, sur sa droite et sur sa gauche, 
le feu des Tyroliens, qui l'ont débordé, il regagne 
enfin, avec sa troupe décimée, mais en bon ordre, 
sc cantonnements. 

La nuit mit fin à cette inutile effusion de sang. Des 
deux côtés, on crut à la victoire et l'on reprit ses 
anciennes positions, les Autrichiens sous Vérone, les 
Piémontais sous Peschiera, Le Roi, dès lors, ne 
songea plus qu'à mener à bien Le siège de cette der= 
nière ville, devant laquelle il immobilisa de nouveau 
ses troupes. 

Charles-Albert a justifié plus que personne cete 
remarque : que la défiance de soi et l'indécision s'al- 
lient à une douceur d'âme qui répugne à tous les 
moyens violents. 

Passionné pour la guerre, les cruelles exigences de 
la guerre étaient infiniment douloureuses pour lui. 
On perd quelquefois sa présence d'esprit pour juger, 
mais rarement sa présence de cœur pour souffrir. Le 
Roi ne pouvait, quoiqu'il se raidit, échapper à la ter- 
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rible impression du champ de bataille; et jamais on 
ne le vit plus ému qu'après cet engagement de Santa 
Lucia où les pertes furent aussi sérieuses qu'inutiles. 
Quand le Roi, raconte le marquis Costa, rencontrait 
une civière, il demandait tristement: Morto o ferito.. 
mort ou blessé 2... 

Quand on répondait : Mort, Charles-Albert saluait. 

Les pertes des Piémontais avaient été graves, mais 
quand méme on était encore aux impressions heu- 
reuses. Durando, le 23 avril, repoussait victorieuse 
ment une attaque des Autrichiens sur Vicence. Tré- 
vie, Rovigo, Bellune envoyaient des députés au 
quartier général pour y apporter leurs vœux d'union 
Les flottes sarde et napolitaine faisaient leur appa- 
rition dans les eaux de Venise. Un nouveau mouve- 
ment révolutionnaire à Vienne obligeait l'Empereur 
et toute la famille impériale à se réfugier à Insprück. 
L'armée napolitaine, enfin arrivée sur les rives du P6, 
sous la conduite de Pepe, menaçait de prendre à 
revers Radetzky et ses forteresses. Les Chambres enfin 
allaient s'ouvrir à Turin ; tout, en un mot, semblait, 
à cette heure encore, d'un heureux présage pour 
l'Halie. 


II 


Cependant le Piémont abandonné à lui-même fai- 
sait ses premières élections politiques. 
15 
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Bien qu'il ne fût pas question de suffrage uni- 
versel, le cens électoral était cependant assez abaisié 
pour que tout le monde s'intéressät au vote, Mais si 
vif que fût cet intérêt, il ne pouvait aboutir qu'à l'im- 
prévu, tant la loi électorale avait &t& improvisée. Or, 
les surprises qui s'étaient produites autour des urnes 
allaient probablement se continuer au palais Cari- 
gnan, où les nouveaux élus se réunissaient au come 
mencement de mai. 

Curieux fut le spectacle de ces hommes arrivant de 
tous les points de l'horizon pour faire en commun 
une besogne dont en particulier chacun était parfai- 
tement ignorant. 

L'absolutisme du régime piémontais n'avait pas 
&é, en effet, pour favoriser l'éclosion de beaucoup 
d'hommes politiques. Et le très petit nombre qu'en 
comptait le nouveau parlement se composait d'am- 
nistiés et de quelques écrivains qui, plus on moins 
audacieusement, s'étaient posés comme les champions 
de la liberté. Mais, encore une fois, l'immense majo- 
rité des choix faits par les électeurs ne représentait 
que des intérêts loraux. IL en résultsit qu'avocars, pro- 
priétaires, fonctionnaires pour la plupart, les nouveaux 
élus étaicnt inconnus hors de leurs terres ou de leur 
petite ville, Ni Cavour, ni La Marmora n'avaient étt 
nommés. Les seuls grands noms qui figurassent dans 
la nouvelle Chambre étaient ceux de Gioberti, de 
Balbo, de d'Azeglio. 

Aussi la foule ne prononçait guère que ces noms-là, 
sur le passage des honorables qui, le 8 mai 1848, se 
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rendaient pour l'ouverture de leur première session 
au palais Carignan. 

Maislà, rien n'était prêt, car le Régent, pour pour- 
voir aux besoins de l’armée, avait réuni le parlement 
bien avant la date fixée primitivement. 

A peine existait-il des bancs autour de la salle. La 
tribune ne se trouvait pas à sa place. La loge diplo- 
matique m'était qu'un squelette de poutres et de 
planches. Tout manquait, en un mot. Les ministres 
eux-mêmes manquaient, sans que personne parût s’en 
apercevoir (1). 

Le vénérable avocat Fraschini, qui avait plus de 
quatre-vingts ans, s’assit provisoirement, à titre de 
doyen, sur une chaise présidentielle, On se pourvu 
ensuite de vice-présidents et de secrétaires. 

Mais quand il s'agit de savoir de quelle façon l'on se 
constituerait, de savoir surtout de quelle façon se 
régleraient les délibérations, il fallut recourir, provi- 
soirement encore, au règlement des Chambres fran 
qaises. 

Quelques incidems non moins curieux marquèrent 
cœite première séance. Comme on ne pouvait, faute 
de sièges, voter par assis et levé, on convint de lever 
la main ou de mettre la main dans sa poche. Et puis, il 
fallut, pour le tirage au sort des bureaux, que le pré- 
sident substituât son chapeau aux urnes absentes. 

Enfin, ce fut le ÿ mai que cette assemblée, si som- 














(1) Ces pitcoresques détai 
arliamenio subalpino, par l'a 


sont empruntés à le Siorie del 
at BROFFERIO, 
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mairement constituée, tint sa première séance (1). On 
se demandait qui oserait gravir les marches de la 
tribune, quand on y vit apparaître l'homme qui, 
peut-être, représentait les idées les plus avancées du 
parlement. C'étit le député Valerio, rédacteur du 
journal la Concordia. Gros, trapu , le teint bléne, 
avec des yeux noirs d'une extraordinaire profondeur, 
Valerio personnifiait la nouvelle démocratie italienne, 
cette démocratie qui, par amour de son pays, si elle 
n'abdiquait pas ses idées, renonçait, pour le moment 
du moins, à les faire prévaloir. En Piémont, à cete 
heure solennelle, on peut le dire en toute vérié, 
l'amour du pouvoir pour le pouvoir n'existait pas. Le 
désintéressement politique y était absolu. Cent autres 
députés auraient dit ce que Valerio allait dire; ik 
l'eussent dit avec la même conviction, avec la même 
sincérité. 

« Oui, s'écria Valerio dans son admireble langut, 
rendue plus vibrante par l'émotion qui l'éreignait… 
aui, alors que la guerre tonne en Lombardie, que 
le ciel à Rome se couvre de nuages menaçant, 
que des milliers de héros tombent de l'autre côté du 
Tessin, le premier mot qui doit retentir à ceite wi- 
bune est celui de reconnaissance, de reconnaissance 
pour le Roi et pour l'armée. » 








(:) La veille, le prince de Carignan, à qui, on s'en souvient, 
le Roi avait confié la régence, avait ourert solennellement les 
Chambres devant les sénateurs er les dépurés réunis, juré sur 
FÉvangile d'observer la Constitution et recu le serment 463 
deux Chambres. 
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D'unanimes applaudissements saluèrent cette mo- 
tion, qui partait du cœur méme de la nation. 

Ab! qu'eût dit Charles-Albert, si, du milieu de ces 
applaudissements, il avait entendu s'élever cette voix 
qui tout à coup supplia le Roi « de moins exposer sa 
vies? 

Vraiment, cette étrange motion fut faite! Mais com- 
bien celui qui la risqua connaissait mal Charles- 
Albert et son pays! Si, de l'autre côté des Alpes, les 
passions populaires ont emporté tant de princes; si, 
au contraire, elles ont respecté la vieille race de Savoie, 
c'est que sa légendaire bravoure l'a pour jamais ancrée 
au cœur de ses peuples. 

Mais qui jamais a vu l'accord longremps gardé par 
cet instrument bizarre que l'on appelle un parlementi 
Après cet hommage spontané rendu au Roi, l'opinion 
libérale rélama sa revanche. Cette revanche fut la 
nomination de Gioberti au fauteuil de la présidence. 

Gioberti, qui alors était encore à Rome, avait si bien 
prévu cette nomination, que ses amis acceptèrent aus= 
sitôt la présidence en son nom, et, en son nom encore, 
renoncèrent à toute indemnité présidentielle. 

Émus d'un si bel exemple, les secrétaires en firent 
autant, pour ce qui les regardait; les questeurs imi- 
tèrent Les secrétaires, Ce fut une petite nuit du 4 août 
à laquelle les députés, qui ne renonçaient à rien, vu 
qu'ils n'étaient pas payés, se hâtèrent d'applaudir. 

C'était sous ces aimables auspices que venait de se 
constituer le nouveau pouvoir, qui, à son tour, allait 
ajouter tant de difficultés à celles que Milan, Venise, 
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sans parler de Radetky, créaient autour du Roi. 

Le premier acte du ministère fut d'annoncer au Par- 
lement une heureuse nouvelle : Plaisance venait de 
se déclarer en faveur du Piémont et suppliait le Roi 
de considérer dorénavant la ville et le duché comme 
incorporés à ses États. Un grand pas venait ainsi 
de se faire vers l'unité tant désirée, Malheureusement, 
à Milan, on se hâtait moins. Les délégués lombards 
avaient apporté à Turin l'écho de leurs querelles 
intestines. Ils voulaient bien l'union au Piémont, 
mais à la condition, pour ainsi dire, d'absorber celui- 
ci, Faible et désemparé, k gouvernement provisoire, 
présidé par Cast, laissait s'ajouter chaque jour une 
condition nouvelle aux conditions dont dépendait 
l'acquiescement à l'union. 

Tout d'abord, on était convenu d'un’ plébiscite. 
Comme condition absolue à leur vote, les Milanais 
demandaient en outre la réunion d'une Constituante. 
Jusque-à, Milan devait avoir une constitution spé- 
ciale, On y prétendait à une liberté illimitée de la 
presse e au droit absolu de réunion. Quelques-uns 
même voulaient transférer la capitale de Turin à 
Milan 

Toutes les correspondances de cette époque parlent 
avec sévérité, ou au moins avec un profond ennui, de 
ces prétentions qui, sans cesse, remettaient tout en 
question. Trop heureux si ces querelles s'étaient bor- 
nées à enfiévrer le pays et la Chambre, Mais elles 
avaient malheureusement leur contre-coup dans toutes 
les chancelleries de l'Europe. 
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Chassé de Vienne, comme je l'ai dit, par une nou- 
velle émeute, et plus efrayé qu'il ne voulait le paraître 
des succès de l’armée italienne, l’empereur d'Autriche 
cherchait à intéresser l'Angleterre à de nouvelles 
négociations. Le 24 mai, le baron Hummelaer pro- 
posait au cabinet de Saint-James les bases suivantes 
pour une médiation 

La Lombardie cesserait d'appartenir à l'Autriche et 
serait libre de choisir tel État d'Italie à qui elle vou- 
drait se donner. Quant à la Vénétie, elle continuerait 
à faire partie intégrante de l'Empire, mais avec une 
constitution propre et la vice-royauté d'un arch 
duc. C'étaient là les articles principaux du projet 
que le baron Hummelaier avait soumis à lord 
Palmerston (1). 

Pouvair-on espérer plus et mieux encore? C'est pro- 
bable. Les Lombards, malheureusement, ne laissèrent 














{:) Memorandum Hummelaüer. 

La Lombardie cessera d'appartenir à l'Autriche. Elle cera 
libre de rester indépendante ou de s'unir à tel Étt de l'Italie 
qu’elle croirait devoir choisir, Elle se chirgera d'une part pro- 
portionnelle de la dette autrichienne. L'État vénitien restera 
sous la souveraineté de l'Empereur. || aurait une administra 
tion séparie, tout à fait nationale, réglée par les représentants 
da pays, sans l'intervention du gouvernement impérial, et repré- 
sentée près du gouvernement central dela monarchie par un 
inistre qui dirigerait ses relations avec ce gouvernements 
aiministration Vénitienne aurait pour président un arehidue, 
roi qui résiderait à Venise en qualité de licuteuant de Em 
pereur. L'Etat vénitien payerait ses propres dépenses et contri- 
buerait à celles de l'Empereur pour deux cent mille livres par 
an. Il prendra paur son compte une partie de la dette nationale. 
L'armée vénitienne sera entierement nalionale, mais soumise 
au ministre de la guerre. (Voir Storia della diplémayia europea, 
Nicomède Branout, vol. V, p. 263 et suive) 
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pas à l'Angleterre le temps de prendre utilement leurs 
intéréts. e 

Vers les derniers jours de mai, le député Buffa met- 
tait le ministère piémontais en demeure de déclarer si, 
oui ou non, la diplomatie anglaise prenait fait et cause 
pour l'Autriche contre l'Italie. 11 demandait ensuite 
quelle serait, dans cette éventualité, l'attitude que 
prendrait le gouvernement du Roi. 

Buffa conclut parces mots : « Je suis persuadé que 
la réponse du ministère rassurera les Lombards et ôtera 
tout soupçon aux opiniens les plus ombrageuses. + 

Mis avec cette véhémence en demeure de s'expli- 
quer, le ministre des affaires étrangères commit l'im- 
prudence d'engager le gouvernement et d'enlever ainsi 
au Roi toute possibilité de traiter même aux plus 
avantageuses conditions. 

« Jamais, dit le ministre, il n'est entré dans les 
projets, ni du Roi, ni de son cabinet, de traiter tant 
qu'un Autrichien restera en Italie. » Et il ajouta : 
« Plutét que de manquer à cette promesse, le minis 
tère donnera sa démission. Les Lombards peuvent 
être assurés que rien ne se traitera jamais en dehors 
de leur concours ou à leur insu {1). » 

Le langage du ministre Pareto, dans cette circon- 
stance, fut une faute; bien plus, fut un malheur ; car 
les propositions du baron Hummelüer présageaient 
la possibilité de traiter, non seulement avec honneur, 
mais avec profit. 





() Voir Drorremo, Storix del parliamento subalpino. 
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Charles-Albert en avait ainsi jugé. Les dispositions 
pacifiques des gouvernements anglais et autrichien lui 
apparaissaient, en effet, aussi évidentes que l'impossibi= 
lité où allait se trouver le Piémont de continuer la lutte. 

Mais ici, comme lors de l'octroi de la constitution, 
comme lors de la déclaration de guerre, le Roi se crut, 
en conscience, tenu de sacrifier sa propre opinion à 
l'opinion d'autrui. C’est ainsi que celui à qui l'on a 
tant reproché ses méfiances s'est défié de lui-même plus 
que de personne. Pour lui les raisons d'autrui furent 
toujours meilleures que les siennes. Était-ce fatalisme? 
éait-ce lassitude de la discussion? était-ce faiblesse? 
érait-ce vertu?.… Je ne saurais le dire. Mais ce qui 
frappera chacun, c'est l'invariabilité de ce trait de 
caractère chez un prince que l'on s'est plu à représenter 
comme sans cesse dissemblable à lui-même. 

Le 7 juin, le Roi donnait, en écrivant au général 
Franzini, une nouvelle preuve de cet abnégation 
généralement si peu pratiquée par les princes, 


« De Roverbella, 7 juin 


«Je m'empresse, très cher Franzini, de répondre à 
la lettre que vous m'avez écrite après vos entretiens 
avec le ministre d'Angletérre. Vous connaissez par- 
faitement ma manière de penser sur les agrandisse- 
ments que je crois que nous devons désirer pour notre 
pays, en songeant surtout à nos finances et aux forces 
que notre armée peut porter en effectivité dans les 
combats... 

« Je crois dont; dans ma conscience, que si nous 
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pouvons obtenir par la médiation de l'Angleterre la 
cession de la Lombardie jusqu'a l'Adige avec les deux 
duchés, nous aurons fait une campagne glorieuse, et 
qu'un État aussi petit que le nôtre contre le colosai 
empire autrichien aura fait des acquisitions superbes 
et presque inouïes dans l'histoire, Voilà devant Dieu le 
Fond de mon cœur et ce que je vous autorise à confier 
à M. Abercromby. Désirer plus, c'est une téméi 
j'ose le dire, presque folle. C'est vouloir risquer la 
perte, la ruine à jamais de la cause italienne. 

«.…. Vous voyez maintenant, ami Franzini, quelle 
est ma position avec un ministère responsable quia 
pris un engagement devant les Chambres. Tandis que 
l'union avec la Lombardie n'est pas encore absolu. 
ment conclue et qu'il y #, à Turin comme à Milan, 
des prétentions si grandes, je ne puis, moi, à la tête 
de l'armée, prendre l'initiative. Je ne puis que repré 
senter en conscience l'état des choses qui, certes, est 
bien fait pour dessiller les yeux. 

« Mais si on veut que je risque tout, j'ai mon hon- 
neur militaire avant (sic) et je marcherai jusqu'à œ 
qu'une balle me fasse terminer avec joie une vie de péri- 
péties, et toute consacrée, sacrifiée à ma patrie (1)... 

On voulut que le Roi risquât tout, et lui sans une 

















(1) Seritti e lettere di Carlo-Alberte, Nicomède Brixcmi, p.61 

Cette lettre étant fort longue, je n'en ai donné que les prin- 
cipaux passages, mais celui-ci me semble avoir trop d'impor 
tance pour n'être pas transcrit ici + 

« 11 me paraît qu'il faudrait faire connaître au public et aut 
membres influents des Chambres la disposition qu'aurait l'A 
wriche de traiter, les favorables dispositions de l'Angleterre pour 
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plainte sacrifa la certitude de rentrer victorieux dans 
ses États agrandis aux hasards d'une lutte qu'il pres- 
sentait sans espoir! 

Comme disait Balbo, l'honneur pour les rois vaut 
encore mieux que la gloire ! 

Charles-Albert l'avait ainsi compris. Les déclara- 
tions faites à la Chambre par son ministère le liaient. 
De roi, il redevint soldat, 

Mais tandis qu'il faisait si noblement honneur à sx 
parole de roi constitutionnel, Ferdinand II de Naples 
faisait bon marché des engagements qu'avec plus de 
solennité encore que Charles-Albert il avait pris vis- 
Avis de ses peuples. 

Le 15 mai, les députés napolitains arrivaient pour 
louverture des Chambres. Une question de serment 
avait aussitôt mis le feu aux poudres, 





nous soutenir dans les négaciations, les jalousies de 
à l'égard de Venise, les dispositions du corps ger 
l'épuisement inévitable de nos finances, l'abandon des al 
secours #i lointains que nous pourrons recevoir des divisions 
Perrone et Visconti, ce qui mettra la Lombardie ct les duchés 
au risque d'être désertés, si je passe dans la Vénétie, Il me 
paraît qu'en feisant ces rélexions, l'on devra faire dans les 
Chambres des représentations énergiques en faveur d’une con- 
duite sage et prudente. 

« Je pense que se que fai fit dire à Milan et à Turin sur les 
que l'on éprouvera lorsque je passerai l'Adige, aura 
re déjà bien des craintes et des appréhensions, et que 
le moment serait favorable à ce que l'Autsichie fi une propusi- 
tion officielle honorable. Dans tous les cas, je serai infiniment 
reconnaissant à M. Abercromby pour tout ce qu'il voudra faire 
pour le bien de notre pays. Je vous embraste en vous priant de 
faire tous mes compliments à la comtesse, et je suis votre très 
affectionné 


















« Caanues-ALBeRT, » 
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Quelques barricades s'ébauchent. Ferdinand cède, 
on croit que tout va rentrer dans l'ordre ; que le Par- 
lement s'ouvrira tranquillement. Les députés courent 
à travers les rues annoncer la bonne nouvelle. Mais 
voilà que des coups de fusil partent, quelques soldats 
sont biessés, Les troupes ripostent, Le combat est 
engagé, terrible et sans merci. pour aboutir à la plus 
cruelle réaction. 

Ferdinand vainqueur renia l'Italie, renia la grande 
cause que le 7 avril pourtnt il avait proclamée 
sainte. 

Deux jours après il rappelait ses troupes et sa 
flotte. 

« Heureusement, écrivait le 26 mai le marquis 
Costa, le plus grand nombre des régiments napoli- 
tains n'obéiront pas, dit-on, à cet ordre honteux de 
désertion devant l'ennemi. 

« Jamais catastrophe plus lamentable que ce désar- 
roi d'une armée sur laquelle nous comptions pour 
défendre Venise et pour couvrir notre droite me- 
nacée. » 

Deux jours plus tard le marquis écrivait encore : 

« Hier, sont arrivés les députés de Parme et de 
Guastalla. Aujourd'hui arrivent ceux de Reggio et de 
Modëne pour demander aussi leur adjonction à nos 
États, De ce côté, tout va donc bien. C'est une 
compensation, mais trop petite en vérité, au vide que 
le départ de l'armée napolitaine fait dans nos rangs 
Beaucoup, heureusement, ont méprisé les sommations 
misérables qui leur arrivaient de Naples, Pepe s'est 
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démis de son commandement et a réuni quelques 
braves gens pour continuer à se battre. Ceci lui fait 
honneur sans doute, mais affirme plus cruellement 
encore la honte des autres... ? 

« Après l'abandon de Pie IX, le reniement de Ferdi- 
nand est fait pour donner en Italie un terrible essor 
aux idées républicaines, Dieu sait pourtant si elles 
ont besoin d'être encouragées! Que va faire le Roi?... » 

Charles-Albert allait demander à la bataille une 
revanche que parlement et parlementaires allaient 
demander à leurs folies. 

Est-il, en effet, sol plus fertile en éclosions étranges 
que le milieu parlementaire? 11 fallut, quand la nou< 
velle des événements de Naples parvint à Turin, tout 
le sang-froid du ministre des affaires étrangères pour 
ramener sénateurs et députés à une sainc apprécia- 
tion des choses. Les propositions les plus inoutes 
s'étaient coup sur coup produites dans les deux 
Chambres. 

Il fut question de déclarer le roi de Naples ennemi 
public et parricide. I1 fut question d'élever à Turin 
et à Gênes une co/onne c'infamic qui, à jamais, per- 
pétuût l'exécrable mémoire du tyran. Il fut aussi 
question d'un deuil national; enfin, séance tenante, 
on voulait envoyer un message au roi Charles-Albert, 
pour le supplier de fournir auxinfortunés Napolitains 
les moyens dese délivrer de leur 1yran. 

À grand'peine Pareto parvint à faire entendre raison 
à d'aussi extravagantes douleurs, Il dit, ce qui était 
vrai du reste, que de nombreux régiments napolitains 
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se montraient hésitants encore sur le parti qu'ils 
prendraient, et qu'il serait toujours temps d'aviser 
d'après leurs décisions (1). 

Hélas ! de ce qui se passait alors à Naples, comme 
à Milan, comme à Venise, ne pourrait-an tirer avec 
Massimo d'Azeglio certe spirituelle morale : 

« Qu'avec certains rois qui s'intitulent nos pères, il 
serait préférable d'être orphelins, de même qu'en son- 
geant à certaines fraternités, on aimerait mieux être 
fils unique? » 





(1) Dxorrauo, Sivria del parlismento sabaipino, :. 1, p. 50. 
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Peschiera, dont Charles-Albert allait enfin com. 


mencer sérieusement le siège, est située à l'extrémité 
sud du lae de Garde. La ville affecte la forme d'an 
pentagone flanqué de cinq bastions. Quelques ouvra- 
ges modernes, le fort Salvi, dans la direction de Brescia, 
et du côté de Vérone, le fort Mandelli, couvrent le 
corps de la place. Les eaux du lac qui s'échappent, 
claires et transparentes, entre deux bastions, prennent 
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le nom de Mincio. Le Mincio inonde les fossés et rend, 
per ses infiltrations dans les terres avoisinantes, les 
travaux de tranchée presque impraticables. 

A l'heure où commençait le siège, la garnison autri- 
chienne ne comptait guère plus de quinze cents 
hommes placés sous les ordres du feld-maréchal 
Rath, 

Rach, malgré ses quatre-vingts aus, était demeuré 
capable de toutes les énergies. Les quelques centaines 
d'habitants enfermés avec lui ne le savaient que trop 
bien. 

Par un singulier contraste, c'était M. le duc de 
Gènes et ses vingt-cinq ans qui allaient lier partie avec 
Poctogénaire autrichien. Le Roi, qui savait la bravoure 
à la fois si froide etsi brillante de son fils, lui donnait, 
dés l'ouverture de la tranchée, la haute direction du 
siège, Ce à quoi chacun avait applaudi. 

« Je ne sache pas, écrivait un officier du quartier 
général en parlant du prince, unc plus poétique 
expression du courage que celle que reflète son grand 
œil bleu...» 

À la tranchée, il faut être plus brave que sur le 
champ de bataille. Car sur le champ de bataille oa 
court volontairement au-devant de la mort, tanéis 
qu'à la tranchée elle vient sournoisement vous sur- 
prendre. 

Il me paraît retrouver dans cette lettre quelque 
chose d'une telle impression. 

a … La ténacité de nos pauvres soldats qui, pour- 
tant, n'ont jamais fait de siège, écrivait le marquis 
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Costa, me semble encore plus admirable que leur 
élan sur le champ de bataille. Ils creusent leurs tran- 
chées, ils construisent presque gaiement leurs batteries 
sous le feu dont la place les écrase, et sous le déluge 
dont le ciel les noie. Du feu ou de l'eau, je ne sais 
quel est pour eux l'élément le plus maussade 

« Vous ne pouvez imaginer ce qu'il en coùte pour 
établir une batterie sur un sol queffondrent nos 
énormes canons. Quatre-vingts hommes suffisent à 
peine pour soulever une pièce, On à essayé de plates- 
formes en madriers, mais le recul dont on n'avait pas 
suffisamment calculé l'effet les a mis en bouillie. 

« Aussi notre feu a-t-il été maigre pendant ces 
deux premiers jours. La place nous envoyait vingt 
coups de canon contre un que nous lui adressions. 

« Le Roi a choisi, pour bien juger des choses, le 
poste le plus en évidence. Aussi, tout de suite a-t-il 
été reconnu, et tout de suite l'a-t-on salué d’un coup 
de canon fort bien pointé, ma foi, après lequel l'ennemi 
galamment ne s'est plus occupé de nous. 

« Demain, nous serons, je l'espère, en mesure d'agir 
plus efficacement, Une fois le tir réglé, on continuera 
de canonner sans désemperer jusqu'à ce que la place 
capitule, 

« Puisse la chose ne pes tarder, car nos brigades au 
bivouac font pitié! Voici trois jours et trois nuits 
qu'elles passent dans la Loue et sans abri sous certe 
malheureuse pluie. Malgré tout, l'esprit et le cœur 
sont excellents chez ces pauvres soldats... Quant à 
nos jeunes gens, tout croltés qu'ils sont, ils trouvent 
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le temps et les moyens de festoyer les belles dames qui 
visitent ros états-majors plus, je crois, que ne le vou- 
drait le Roi... » 

Partout à cette époque, en effet, Clorinde ressusci- 
tait en Italie. Non seulement on l'avait vue, héroïque, 
sur les barricades de Milan, mais, là où l'on se battait, 
on était sûr de la rencontrer avec des pistolets passés 
à la ceinture, des plumes au chapeau et une cocarde 
tricolore accrochée au corsage, 

Tantôt Clorinde rédigeait des adresses à ses sœurs 
italiennes, tantôt elle envoyait des proclamations à 
l'armée, tantôt enfin, pour soigner les blessés, elle 
marchait à la suite des régiments. Suivant l'événement, 
l'héroïque Italienne changeait de nom. 

Devant Peschiera elle s'appelait Thérèse Doria, et 
mettait le feu au premier coup de canon tiré contre la 
place. Ailleurs, elle signait : princesse Belgiojoso, et 
écrivait à Charles-Albert pour lui offrir les clefs de 
Milan. Un beau soir enfin, elle arrivait aux avant- 
postes piémoniais, arborant ce nom si bien sonnanten 
Jialic, de marquis d'Adda. Elle faisait si fort claquer 
son fouet que point elle n'entendit le « Qui vive? » de 
la sentinelle. Un coup de feu partit qui, heureusement, 
ne tua personne; mais les avant-postes avaient pris 
les armes, et il advint que la marquise et sa compagne, 
la comtesse Taverna, firent leur entrée au quartier 
général triomphalement conduites par un caporal & 
quatre hommes. 

Est-il à dire que vieux et jeunes, au quartier géné- 
ral, rivalisèrent d'empressement pour faire oublier 
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aux nobles voyageuses cet accucil trop militaire? 

Le due de Dino, à qui est empruntée cette anecdote, 
ajoute que la voiture qui avait amené ces dames au 
camp était comble de provisions de toutes sortes, L'au- 
Laine était d'autant meilleure que l'on savait les 
Autrichiens affamés. 

<_.… Pour paraître au-dessus de leurs affaires, écrie 
vait le marquis Costa, nos bons amis tudesques ont 
inventé de faire paitre alternativement sur tous les 
glacis de la place ua grand malheureux bœuf gris ès 
maigre, que nos artilleurs en gaieté prennent pour 
äble, et dont ils saluent chaque jour l'apparition 
par un boulet qui demeure, hélas! toujours sans 
résultat. 

« On n'a pas, du reste, idée de la candeur de ces 
Allemands. Hier, ils n'ont pas une minute cessé de 
tirer sur un mannequin de batterie, sans s'apercevoir 
qu'ailleurs nos gens travaillaient fort en paix... Cela 
nous a fort divertis. Mais, au fond, je crois que nous 
sommes peut-être tout aussi naïfs que ceux dont nous 
nous moquons. Il est impossible de se garder plus 
mal que nos régiments, et d'être moins bien renseigné 
que ne l'est notre quartier général. Jamais on ne sait 
rien de ce que fait l'ennemi, tandis qu'il est informé 
du moindre de nos faits et gestes. Je suis sûr que la 
trop grande gentilhommerie du Roi vis-à-vis de tous 
les inconnus qu'il reçoit nous a joué déjà et nous 
jouera encore plus d'un mauvais tour... » 

Plus tard, en effet, le marquis Costa racontait que 
pendant deux jours, lors du siège de Peschiera, il 
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s'était trouvé chez le Roi, assis à table, auprès d’un 
officier supérieur français, charmant de formes, et 
d'ane conversation pétillante d'esprit. Mais voilà que, 
le troisième jour, le convive avait disparu. On ne 
tarda pas À savoir que le soi-disant oficier français 
n'était autre que le comte de C..., aide de camp de 
8. M. l'Empereur d'Autriche. François Il, mieux 
que Cherles-Albert, se souvenait du mot de Mon- 
taigne, « que la peau du lion suffit rarement si l'on 
ay coud un lopin de celle du renard... » 

Avec des fortunes diverses, le siège de Peschiera 
s'était ainsi prolongé jusqu'au 28 mai. 

Le Roi, ce jour-là, venu comme à l'ordinaire pour 
assister au bombardement, vit tout à coup des incen- 
dies se déclarer sur plusieurs points. Aussitôt pris 
d'une immense pitié, il envoyait La Marmora offrir 
une fois encore à Rath une capitulation honorable. 

La Marmora part, tandis que les boulets, sans doute 
pour répondre aux bombes qui ont mis le feu à ls 
ville, pleuvent sur les assiégeants. Près du Roi que 
l'on a reconnu, ils s'épaississent au point d'inquiéer 
l'entourage. Quelqu'un s'approche de Charles- Albert 
et cherche à lui faire entendre que la place du général en 
chef n'est pas sous cette bordée de mitraille. Lui, dis- 
trait, de répondre aussitôt : « Oui, vous avez raison», 
et donnant de l'éperon à son cheval, il se rapproche 
de vingt pas environ de la batterie qui fait feu sur lui. 

Le prince capable d'une telle distraction était fait 
pour comprendre le refus du vieux Rath. 

«Je ne puis me rendre, avait en effet répondu le 








Google 





cmarirae 13. 245 





maréchal, puisque la brèche n'est pas ouverte et que 
mes munitions ne sont pas épuisées.. » 

Mais, tout en disant la vérité, Rath ne l'avait pas 
dite tout entière. Il venait d'être avisé d’une ten- 
tative qu’allait faire Radetzky pour le ravitailler. Les 
circonstances, les positions occupées par l'armée ita- 
lienne semblaient devoir favoriser le coup de main 
que méditait le vieux maréchal. 

Depuis la bataille de Pastrengo, le Roi avait con- 
centré son armée entre Peschiera et Vérone. Il ne 
restait à l'autre extrémité du quadrilatère, du côté de 
Mantoue, que la division toscane commandée par le 
général Laugier, et celle-ci ne se reliait au gros des 
forces piémontaises que par Le pont de Goïto. 

Raderky, que ses espions renseignaienc sur les 
moindres mouvements du Roi, avait calculé qu'il 
pourrait avoir raison des Toscans bien avant qu'ils 
fussent secourus, Rien ne l'empécherait plus alors de 
remonter la rive droite du Mincio et de faire sauter le 
pont de Goïto. Si l'opération réussissait, l'armée pié- 
montaise, coupée de sa base d'opération, prise entre 
le Mincio et l'Adige, ne pouvait empécher le ravitail= 
lement de Peschiera qu’en livrant une bataille perdue 
d'avance, 

Il était évident qu’une énergique résistance de la 
part des Toscans, qu'un peu de décision de la part du 
Roi, changeraïent pour l'armée autrichienne la vic- 
toire en désastre, 

Mais de telles éventualités semblaient trop impro- 
bables à Radetzky pour qu’il s'y arrêtät. 
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Le maréchal quitta donc Vérane le 27 maï dans 
l'aprés-midi, et suivi de trente-cing mille hommes, 
il se dirigea sur Mantoue ou plutôt sur Curiatone, où 
campaient les Toscans. 

Ceux-ci étaient li six mille seulement, et n'avaient 
avec eux que huit pièces de canon. Mais ces six mille 
hommes pendant trois heures en valurent vingt mille. 
Rien d'héroïque comme leur résistance. 

Un caisson vient de sauter, le feu a pris aux vête- 
ments d'un des servants. Lui les arrache et, tout nu, 
continue à charger et à tirer sa pièce, car, pour la plu- 
part, ses camarades gisent là, morts autour de lui (1). 

Laugier, qui commande ces braves, donne enfin le 
signal de la retraite, Il se dirige sur l'Oglio. Sans 
doute, il eùt mieux fait de remonter le Mincio jusqu'à 
Goïto. Mais l'ordre ne lui en fut pas donné, ou du 
moins il ne lui parvint que trop tard 

Heureusement, Radetzky commit, lui aussi, la faute 
de ne pas marchersur Goïto, aussitôt après avoir bous- 
culé les Toscans à Curtatone. Il se fût emparé de la 
position sans coup férir. Mais, encore une fois, le maré- 
chal comptait sur les lenteurs du Roi, sur son inexpé. 
rience. En cela, il se trompait, car ce jour-là, au dire 
de tous, le roi Charles-Albert se révéla homme de 
guerre. 

u C'est aujourd'hui le cas de prendre de grand 
papier, écrivait le marquis Costa le 31 mai; trente- 








(1) Ferreno, Journal d'un officier de la brigade de Savoie, 
p.64 
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cinq mille Autrichiens, sortis de Mantoue pour venir 
au secours de Peschiera, ont assailli les Toscans à 
Curtatone sur la rive droite du Mincio. Le combat a 
été terrible. La résistance des Toscans, qui se prolongea 
plusieurs heures, n'a pas permis ce jour-la à Radetzky 
de poursuivre son succès. 

‘était bien, mais ce n’était qu'un prélude; car 
le Roi, le lendemain, par un mouvement hautement 
désapprouvé de tous, rompit le blocus de Peschiera, 
dégarnit son centre, et avec vingt mille hommes se 
dirigea vers Goïto, où il était absolument seul à 
penser que l'ennemi devait revenir. Tous nos géné- 
raux croyaient au contraire que l'aventure de la veille 
n'avait été qu'une démonstration pour nous attirer du 
côté de Goito, et tous prédisaient que si nous donnions 
dans le piège, le maréchal se jetterait sur notre centre 
dégarni, passerait paisiblement par Somma Campagne, 
et ravitaillerait Peschiera. 

« Tous avaient tort, le Roi seul avait raison, 

« Partis à huit heures de Valeggio, nous arrivions 
une heure après sur les hauteurs de Goïto. L'ennemi 
que nous nous attendions à y trouver ne se montrait 
nulle part. Pendant plusieurs heures, on paussa des 
reconnaissances dans toutes les directions. Las de ne 
rien voir veuir, le Roi, vers trois heures, se décida à 
reprendre la route de Valeggio. Nous arrivions à Volta 
quand le canon tout à coup se fit entendre. En même 
temps nous voyions la fusillade s'engager sur toute 
la ligne du Mincio, Le Roi triomphant tourna bride, 
et au galop revint sur le champ de bataille. Bien nous 
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en prit d'avoir amené quarante pièces de canon. 
L'attaque des Allemands était furieuse et a duré près 
de cinq heures. Ce qui a été admirable, surtout, c'est 
notre artillerie. Plusieurs de nos batteries ont brülé 
jusqu'à leur dernière gargousse et repoussé jusqu'à 
quatre attaques consécutives. Enfin le feu a Aéchi sur 
toute la ligne. Radetzky a repris le chemin de Man- 
toue, jetant ses morts dans le Mincio, et emportant 
comme il a pu ses nombreux blessés. » 

Un instant, la victoire avait semblé indécise. L'aile 
droite piémontaise était en l'air, quand on vit accourir 
M. le duc de Savoie à la téte du régiment des gardes. 
Irrésistible est la charge qu'il mêne. Les Autrichiens 
plient, reçoivent des renforts, reviennent. A leur 
tour, les régiments piémontais reculent. Le prince 
les ramène, Une balle le frappe à la cuisse, une autre 
le contusionne à la poitrine... ]1 n'en charge qu'avec 
plus d'entrain à la tête de ses régiments ralliés, et on 
l'entend crier en montrant sa blessure : « C'est mon 
frère qui ce soir sera jaloux de moi. » 

Officiers er soldats étaient dignes de celui qui les 
commandait ainsi. 

Voilà le lieutenant Riccardi cerné par l'ennemi. Un 
fusil est par terre, il le ramasse, et veut avec une 
poignée de soldats se frayer un passage. Un Tyrolien 
gigantesque s'élance pour lui barrer la route. Le fusil 
de Riccardi n'est pas chargé; le brave officier s'en 
sert comme d'un javelot, le lance et le plante dans la 
poitrine de l'Autrichien. 

Pendant que Riccardi se bat ainsi à la façon des 
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héros d’Homère, une balle atteint son lieutenant, le 
comte de Balbian. Il faut arracher Balbian à la mé- 
lée.. Riccardi se baisse, une seconde balle lui brise la 
main. Enthousiasmés, les soldats enlèvent alors leurs 
deux officiers et les emportent hors de cette tempâte de 
feu (r) 

De l'avis unanime, c'était cependant au Roi qu'ap- 
partenait la palme de l’héroïsme. 

Comme, vers trois heures, il arrivait sur le champ 
de bataille, un boulet tomba à ses pieds. Son cheval 
effrayé se cabra, pendant qu’impassible Charles- Albert 
regardait sa main teinte de sang. Heureusement, ce 
n'était rien, un éclat de pierre avait frappé le Roi. 
« Ce n'est pas une blessure.., c'est une galanterie de 
Mars. » 

Le mot est du duc de Dino qui achève son récit 
en s'écriant : a Vivat pour la maison de Savoie, les 
descendants d'Emmanuel- Philibert n'ont pas dégé- 
néré (2). » 

«… Dieu aime et protège notre vieille race royale, 
écrivait de son côté le marquis Costa, car Dieu 
lui a ménagé un double et beau triomphe. Comme le 





(1) Dans l'armée sarde, cette fraternité militaire n'était pas 
seulement une question de dérouement où de bravoure, elle ÿ 
était surtout une question de loyauté. Au lendemain de la vic- 
toire, on voyait un officier supérieur, le major Mollard, dont 
unc manœuvre avait presque décidé du sort de la bataille, 
remettre au sous-leuténant comte de Sambuy une décleration 
£erite, par laquelle il lui reconnaissait tout le mérite de cette 
heureuse inspiration, (Voir Frrrsro, Journal d'un officier de la 
brigade de Savoie, p. 65 ex 66.) 

(2) Souvenirs de Talleyrand, duc ve Dixo, p. 96. 
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Roi, devant toute l'armée, embrassait le général Bava 
qui venait lui annoncer la déroute définitive de 
Radetky, nous vimes accourir au galop, venant de 
Peschiera, un aide de camp de M. le duc de Gênes, 
chargé d'apprendre au Roi la reddition de la ville! 
Non, jameis je n'ai éprouvé une émotion pareille à 
celle qui m'a secoué des pieds à la tête, lorsqu'en ce 
moment suprême, un immense eri de « Vive le Roi! » 
s'est élevé de toutes nos lignes. . . . . . Ne 


il 


.. Pourquoi cet enthousiasme n'entraina-t-il pas 
Charles-Albert sur les traces de Radetzky? Pourquoi, 
comme après la victoire de Pastrengo, sembla-t-il 
dire: « C'est assez l. » Pourquoi, en entrant à Pes- 
chiera, son visage avait-il perdu le rayonnement fugi 
tifde joie qui l'avait un instant illuminé la veille? 

C'est que le Roi avait insünctivement peur du suc- 
cès. IL regerdait le bonheur comme un hôte suspect, 
toujours prét à trahir celui qui se fie en lui. A Pes- 
chiera, à l'heure du plus beau triomphe de ses armes, 
pendant qu'il reprenait possession de cent vingt-sept 
pièces d'artillerie, dont beaucoup portaient la croix 
de Savoie, parmi leurs enguirlandements de vieux 
pronze, lui, le Roi, sans émotion apparente, demandait 
au ciel des garanties contre les revers que le succès 
d'aujourd'hui lui promettait pour demain. 
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Afin de célébrer la fête de l'Ascension, le Roi vain- 
queur immobilisait, au grand regret de tout son état- 
major, ses troupes dans d’interminables Te Deum. 

Une pluie diluvienne faisait d’ailleurs croire à 
Charles-Albert que Radetzky ne tenterait rien de 
quelque remps. Mais celui-ci, mieux avisé ou moins 
dévot que son adversaire, avait, malgré la pluie et la 
fête, décampé dans la nuit du 3 au 4. A marches for= 
cées, il s'était porté vers Legnago à la rencontre du 
général Welden, qui lui amenait un renfort de sept à 
huit mille hommes. 

Mervcilleusement informé des moindres mouve- 
ments du Roi, le maréchal acquérait bientôt la cer- 
titude qu'il pouvait rallier Welden, tenter un coup 
de main sur Vicence, peut-être y écraser Durando, et 
revenir sur Vérone avant que l'armée piémontaise ait 
eu connaissance de sa marche, ou se fût mise en 
mouvement pour profiter de son éloignement. 

Le maréchal voulait venger l'échec que Durando, 
le 22 mai, avait infligé à Nugent, mais une autre rai- 
son, celle-là purement stratégique, l'obligeait à s'em- 
parer de Vicence à tour prix. Quoique ouverte, la ville 
avait, pour le maréchal, cette importance d'être le 
nœud des routes qui mènent au Frioul par Trévise, 
à Rovigo et à Venise par Padoue. 

Quelle surprise pour les habitants de Vicence que 
de voir tout À coup, le 8 juin, apparaître cette même 
armée autrichienne dont ils venaient de célébrer avec 
tant d'enthousiasme la défaite à Goito! 

Durando fait aviser Charles-Albert, demande du 
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secours et annonce qu'il tiendra quelques jours. Mais 
Radetzky amène avec lui cent dix-huit bouches à feu 
et quarante mille hommes, 

L'héroïque cité n'a que ses barricades pour rem- 
parts, dix mille hommes pour défenseurs et trente- 
huit pièces de canon. Mais tous, habitants, soldats, 
Suisses, volontaires, rivalisent d'énergie et d'entrain. 

Le 9, à la pointe du jour, l'ennemi entoure la ville 
de tous cêtés, D'Aspre attaque par la route de Padoue, 
Wratislaw par celle de Trévise, tandis que la colline 
de Bellavista est furieusement assaillie par la colonne 
que commande Culoz. 

La garnison reçoit sans broncher cette trombe qui 
menace de tout engloutir. On se bat pendant six heures, 
Repoussés de la Bellavista, les Autrichiens concentrent 
leurs forces sur le Bericocolo, une autre colline qui 
domine Vicence. On comprend des deux côtés que 
c'est là que va se dénouer le drame. Douze mille 
hommes de troupes autrichiennes montent à l'assaut. 
laliens et Suisses résistent en désespérés, Cialdini, 
d'Azeglio tombent blessés. L'ennemi enfin est maître 
des hauteurs, il les couvre de batteries. Bientôt les 
bombes et les boulets plenvent sur la ville. La nuit 
vient ajouter à toutes les horreurs du combat qui dure 
depuis trente-six heures. 

Durando a presque toute son artillerie démonté, 
ses soldats sont épuisés. Charles-Albert n'a pas 
répondu. On peut encore obtenir une eapitulation 
honorable. Durando se résout à la demander. Il en 
fait aviser le Comité de défense. Mais le Comité 
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repousse toute idée de capitulation. Durando passe 
outre, car c'est là du patriotisme en délire, Le drapeau 
blanc est arboré, il tombe criblé de balles. Durando 
le fait hisser de nouveau, et le 11, à six heures du 
matin, il envoie un parlementaire à Radetzky. 

Quelques heures plus tard, la capitulation était 
signée. Les troupes pontificales, drapeaux déployés, 
tambours battants, quittaient Vicence, applaudies par 
leurs vainqueurs, 

Ce fait d'armes, glorieux entre tous ceux qui hono- 
rérent, pendant la campagne de 1848, le courage ita- 
lien, fut, hélas! inutile, autant que devait l'être la 
victoire de Goïto. 

En ne volant pas au secours de Durando, Charles- 
Albert venait non seulement de siériliser un glorieux 
passé, mais de compromettre irrémissiblement l'avenir. 
ILest vrai que dés le 7 juin, le Roi était informé du 
danger de Vicence; mais croyant que Durando n'avait 
devant lui que les forces de Welden, il avait pensé 
que le général romain se trourait en mesure de 
repousser l'attaque. L'Italie allait chèrement payer la 
faute commise, et Charles-Albert cruellement expier 
ses irrésolutions. 

Une dernière joie cependant était réservée à celui 
contre lequel devaient se déchainer tant d'ingratitudes 
et de calomnies. 

Comme le 11 juin le Roi revenait à Garda, avec 
deux divisions, d’une inutile promenade militaire faite 
à Rivoli, il trouva devant le perron de la villa Alberti, 
où il avait établi son quartier général, une voiture de 
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poste qu'accompagnaient deux escadrons de cavalerie, 
A peine était-il lui-même descendu de cheval que le 
comte Gabriel Casati, accompagné de M. Berretta et 
du comte Greppi, s'avançaient vivement à sa ren- 
contre et lui offraient un parchemin sur lequel, en 
lettres d'or, était tracé l'acte de fusion de la Lombardie 
avec le Piémont. 

Quelques jours plus tard, sur la place Saint-Marc, 
dans un sublime élan de patriotisme, Manin « laissait 
Venise libre d'imiter Padoue, Vicence, Trévise », d'imi- 
ter Milan, et, le 4 juillet, le peuple sanctionnait par 
des acclamations frénétiques son inféodationaux États 
du Roi. 

Ce fut un beau jour pour Charles-Albert, mais ce 
fut le dernier, car ce jour-là ne devait pas avoir de 
lendemain. 


jou 


Être malheureux, c'est avoir tort. 

Le désastre de Vicence faisait impitoyablement 
oublier la prise de Peschiera, les victoires de Pas- 
trengo et de Goïto. Les ennemis du Roi, ou plutôt de 
la royauté piémontaise, avaient donc trouvé le pré 
texte tant cherché, de déconsidérer Charles-Albert et 
son armée! Le parti démagogique allait donc pouvoir 
se venger de ce vote qui, malgré ous ses efforts, avait 
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réuni la Lombardie et la Vénétie à la couronne 
piémontaise! 

Toutes les questions irritantes, toutes les récrimi- 
nations qui pouvaient diviser Milanais et Piémontais 
étaient soulevées, et se traduisaient par les mots de 
lâcheté et de trahison, que l'on ne craignait plus de 
jeter à la face du Roi et de ses généraux. 

Certes, Charles-Albert aurait dû sévir; mais celui 
qui, selon son expression, s'était fé à l'Italie n'avait 
pas la main de fer qu'il eût fallu pour pétrir ce peuple 
en formation. Trop précaires d'ailleurs étaient ses 
pouvoirs pour qu'il songeät à inaugurer un système 
répressif qui avait rendu si profondément odieux le 
joug de l'Autriche. 

Ici, comme toujours, Charles-Albert recula devant 
les moyens violents. Il préféra réduire ses ennemis 
par la reconnaissance. Une fois de plus, on le vit se 
sacrifier à qui l'insultait. 

La nomination d’une Constituante, qui était deve- 
nue la condition absolue de la réunion de la Lom- 
bardie au Piémont, créait le danger immense de mettre 
en question l'existence même de la monarchie sarde 
et d'exposer ainsi Charles-Albert à n'être plus que le 
président d'une confédération républicaine (1). 

Cette perspective, qui semblait laisser le Roi indif- 
férent , terrifiait son entourage. On vit alors ces 
bommes,qui s'étaient tus sous Le feu autrichien quand 
ils voyaient le Roi n'exposer que sa vie, rompre le 








(:) Voir Notigie sulla vita di Carlo-Alberto, Cisario, p. 84. 
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silence quand ils lui virent risquer sa couronne héré- 
ditaire. Les conditions imposées par Milan étaient, 
en effet, des conditions sans précédents dans l'his- 
toire. Mais que d'horizons différents n’a-t-on pas d'un 
même sommet? Que de façons différentes n'y a-t-il 
pas d'envisager la dignité et l'honneur? Il semblait 
au Roi que sa dignité consistait précisément à ne rien 
retenir de ce qu'on lui marchandait (1). Malgré son 
entourage, il était prêt à contresigner les exigences 
des Milanais. 

Vainement l'avaiton mis en défiance contre ces 
exigences, en les lui dénonçant comme l'œuvre de 
Mazzini. — 11 avait bien fallu, en même temps, 
avouer que l'unité italienne ne se ferait qu'au prix 
de ce suprême sacrifice. — « Le pays retombera sans 
cela dans le plus efroyable chaos... » s'était écrié 
Casati, le podestat de Milan. 

Charles-Albert, dès lors, n'avait plus hésité. Il 
acceptait tout plutôt que de voir « l'Italie redevenir, 
comme disait Dante, une hôtellerie de douleurs ». 

Hélas! déjà cette terre italienne, à moitié affranchie 
par la victoire, cette terre où l’on avait entendu tant 
de joyeux cris d'enthousiasme, menaçait de subir la 
terrible transformation. 

a. Si triste soit, depuis la capitulation de Vicence, 
notre situation militaire, écrivait le marquis Costa, 
celle que nous fait la politique me paraît plus triste 
encore, En échange du bien immense que nous leur 




















G) Voir Nuriqie sui”: vua di Carlo-Atberio, Cusmano, p. 84e 
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avons fait, les Lombards, aujourd’hui, veulent nous 
imposer leur Constituante... 

« Que seront les discussions auxquelles les Chambres 
vont se livrer à propos de cette loi qui mettra en cause 
l'avenir même de notre monarchie? 

« Ab! combien, devant la perspective de cette lamen- 
table discussion, je regrene le champ de bataille (1)! 
J'avais là au moins le spectacle d’une vaillante monar- 
chie militaire, tandis qu'à la Chambre j'aurai, je le 
crains, celui d’une monarchie ébranlée par la démo- 
cratie. Les hommes à qui nous allons avoir affaire 
arrivent, le drapeau tricolore à la main, jeunes comme 
leurs espérances et hardis comme leurs illusions. 

€ Tous voient le problème italien résalu à brève 
échéance. Ils ont l'habitude de la parole, de la plame, 
de la foule. 

« Nous, leurs adversaires, sommes, au contraire, 
usés comme nos principes et pauvres negeurs pour 
remonter un si formidable courant. Il menace d’en- 
traîner même le ministère qui l’a déchaîné. 

« Imaginez, en effét, que, bien que les Milanais 
aient formulé dans leur acte d'union « qu'ils accep= 
« taient le régime constitutionnel avec la monarchie 
« sarde », nos ministres n'ont pas daigné faire men- 
tion de ce principe dans leur projet de loi. 

« C'est inouï. Aussi nous efforcerons-nous, avant 








{1) Le Roi aveit obligé le marquis Costa à quitter l'état-mejor 
général, pour aller siéger comme député de Chambéry au Parle- 
ment 
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tout, de faire rétablir ce paragraphe dans le projet. 
Puis nous essayerons d'y ajouter que le siège du gou- 
vernement sera maintenu dans notre bon et fidèle 
Turia, et qu'il y aura deux Chambres. Une Conven- 
tion, au point où nous en sommes, nous conduirait 
aux abîmes... » 

Peu importe à ce récit les longues et fastidieuses 
discussions qui, dès le premier jour, s'engagèrent à la 
Chambre sur cette loi dannexion. Mais comment ne 
pas nommer l'homme qui, rapporteur de la loi, prit 
aussitôt au Parlement une importance qu'il devait 
garder trente ans? Je veux parler d'Urbain Ratazz. 
Sa profession d'avocat l'avait préparé à sa nouvelle 
carrière, sans qu'il fût pourtant un orateur de haut vol. 
Mais sa finesse, sa logique frisant parfois un peu le 
sophisme, étaient irrésistibles, même pour ses adver- 
saires. Si indifférents qu'ils voulussent être à sa parole, 
ils en arrivaient forcément bientôt à l'écouter presque 
avec plaisir. Simple était sa phrase, mais toujours 
d'une lucidité parfaite et absolument courtoise. 

Dans les discussions les plus violentes, — et, certes, 
celle dans laquelle il débutait fut vive, — la passion 
ne se trahissait jamais par un éclat, ni d'éloquence ni 
de personnalité; en un mot, Urbain Ratazzi faisait 
l'effet, à la tribune, d'un diplomate plutôt que d'un 
orateur, Sa tournure, son visage, sa voix même, 
avaient avec son éloquence une grande analogie. Il 
était petit, fuet, semblait souffrant; sans le dévelop 
pement de son front et l'éclat de ses yeux, mal dissi- 
mulé par un lorgnon, on n'eût pas remarqué l'homme 
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qui devait avoir.sur les destinées de son pays une si 
grande influence, 

Du reste, il est curieux de signaler qu’ propos de 
cette loi, Ratazzi allait rencontrer pour la première 
fois, dirai-je son grand adversaire? non, son grand 
rival, le comte de Cavour. 

Avec la profonde intition politique et la souplesse 
dont il était doué, le rapporteur Ratazzi eut bientôt 
compris l'importance qu'il y avait à rallier au projet 
de loi l'opposition dynastique. 

C'est à quoi il parvint en faisant fort adroitement 
rétablir dans la loi la formule même du vote émis par 
les Lombards, A gauche on essaya d'introduire 
quelques amendements, mais ils furent repoussés l'un 
après l’autre. La loi qui donnait ainsi une satisfaction 
relative à la droite fut votée par cent vingt-sept voix 
contre sept seulement. 

« Nous venons enfin de conclure notre laborieuse 
union avec la Lombardie, écrivait, le 29 juin 1848, le 
marquis Costa. Ce grand acte a été amené par trois 
jours de discussions et de lutte acharnée. Les Pié- 
montais, les Génois, les Milanais étaient exaspérés les 
uns contre les autres. Les Génois surtout nous mena- 
gaient d'abandonner la salle si l'opposition monar- 
chique triomphait. 

« Ona tout employé: prières, menaces, intimida= 
tion. Les journaux ne rendent qu'un compte affaibli 
et dénaturé d’une pareille lutte. J'aurais voulu que 
vous vissiez nos adversaires s'embrasser, les larmes 
aux yeux, quand on proclama le scrutin. 
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« Quant à moi, si ému en déposant mon vote en 
faveur de l'union lombarde, je l'aurais été moins si 
j'avais su ce que j'ai appris depuis, éest--dire que les 
princes et le Roi étaient mécontents de notre résis- 
tance et ne concevaient pas comment les conserva- 
teurs prétendaient imposer des limites aux pouvoirs 
du peuple... Nous sommes Hlämés aujourd'hui 
d'avoir voulu paraître plus royalistes que le Roi. 

Ceux qui parlaient, et qui aujourd'hui encore par- 
lent ainsi, ignorent les terribles désaveux que le droit 
populaire inflige an droit divin. Ils ne comprennent 
pas les princes qui avancent sur l'horloge de leur 
temps au point de regarder les droits de la couronne 
comme un dépôt et ceux du peuple comme une pro- 
priété. 

De là, une rupture qui s’accentuait de plus en plus 
entre le Roï et son entourage, où plutôt entre les idées 
de l'un ct les idées des autres. Parfois, n’est-on pas 
comme en pays étranger au milieu des siens? 

« Ab! s'écriait souvent Charles-Albert, les jeunes 
sont seuls à me comprendre. » Et ce disant, il sem- 
blait se retourner vers le passé avec une profonde 
impression de souffrance. 

C'était bien le passé qui s’écroulait, non pas pierre 
par pierre, mais comme ces pans de murs qui, tour à 
coup, tremblent sur leurs bases et tombent tout d'une 
pièce. La Chambre réunie d'hier s'en prenait aux plus 
vieilles institutions de la monarchie. De la politique 
elle passait à la religion. Elle demandait l'expulsion 
de tour ce qui restait d'Ordies religieux en Piémont. 
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« Il me revient, écrivait le marquis Costa, que, 
bien plus encore que nos discuisions pelitiques, les 
lois contre les Ordres religieux, que l'on aborde main- 
tenant, ont profondément attristé notre maître. Elles 
l'ont attristé plus que n'importe quelle avanie person- 
nelle. Le Roi est disposé, m'écrit-on du quartier 
général, à voir la cause de nos revers dans une malé- 
diction que vaut à nos armes notre impiété parle- 
mentaire.… » (A) 

Au mystique qu'était Charles-Albert, une telle idée 
suffisait pour qu'il se crût appelé à l’expiation des 
péchés de son peuple. Ses austérités, sa prière redou- 
blaient de rudesse et de ferveur. — « Le Roi, écri- 
vait-on du camp au marquis Costa, le Roi se tue de 
macérations et de prières, ce qui, en campagne, est 
désastreux non seulement pour la santé du prince, 
mais aussi pour la bonne marche de nos opérations, 

Et en effet, on demeurait de plus en plus frappé 
au quartier général de l'étrangeté du commandement, 
Plus que jamais, le Roi paraissait ne demander ses 
inspirations qu'à l'extase; car, on l'a su depuis, la 
visionnaire dont il a été question multipliait à cette 
époque ses communications mystérieuses 

Déjà, dès le début de la campagne, on remarquait 
je ne sais quelle incohérence dans les déterminations 
prises par le Roi. Vainement on cherchait la raison des 
ordres et des contre-ordres brusques, inexplicables, qui 
cahotaient l'armée. 

Mais entre l'arrivée de cerrines leures mysté- 
rieuses et les variations du Roi la coïncidence deve- 
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nait de plus en plus frappante. Des recherches furent 
faites soit à Chambéry, soit à Turin, soit au quar- 
tier général, et l'on acquit bientét la certitude que, 
de par le ciel, la Sœur Marie-Thérèse enjoignait au 
Roi de demeurer inactif ou de livrer bataille (1). Lui, 
sur la parole de cette hallucinée, se jetait dans les 











{1) Je certifie que j'ai entendu plusieurs fois parler, pendant 
mes vacances de 1848 à 1849, d'une religieuse chertreusine, 
Sœur Marie-Thérèse, envoyée par son couvent dans la maison 
de santé de madame Bella, à Cognin. Cette religieuse prétendait 
avoir des révélations e: s'était, paraît-il, mise en correspondance 
directe avec Charles-Albert, qui lui avait donné six mille francs 
de dot pour entrer aux Chartreusines du Pont-de-Beauvoisin. 
Cette correspondance ayant été découverte dans l'entourage du 
Roi, Marie-Christine ft prier Mur Billet, alors archevêque de 
Chambéry, de la faire cesser, à cause de l'influence déplorable 
que ces lettres, contenant des prédictions sur les événements du 
jour, avaient sur l'esprit du Roi. 

Se conformant à ce désir, Mgr Billet donna ordre à Sœur 
Marie-Thérèse de faire passer par les mains de M. Fasy, curé 
de Cognin, tout ce qu'elle éerirait, et de lui remettre en même 
temps toutes ses prophéries et soi-disant révélations, 

Nous ne connaissions encore aucun de ces détails, lorsqu'un 
jour ma mère fit le reproche à M. le curé d'avoir eula cruauté 
de refuser La communion à Sœur Marie-Thérèse, lui exprimant 
le sentiment pénible qu'elle avait éprouvé en voyant la Sœur 
supporter si humblement ect affront, que ma mère croyait dû à 
la réputation de fulie faite à cette religieuse, et qui ne lui sem 

pas méritée, ayant souvent reçu £es visites, et ne Lui ayant 
amais entendu dire d'insanités d'aucun genre. Ce fut alors que 
M. le curé Fasy lui expliqua que cette fille était moins folle qu 
désobéissante à ses supérieurs, et que c'était par l'ordre exprès 
de Monseigneur qu'il lui refusait la communion, lorsqu'il avait 
les preuves qu'elle avait transgressé la défense formelle d'écrire 
au Koi. Ce jour-là, il avait reçu une lettre de M. Colobiano qui 
le pévenait que cette intrigante avait trouvé le moyen de feirs 
parvenir d'autres prophéties au Roi, qui cusaient de sa part 
des tergiverstions très préjudiciables aux décisions à prendre 
pendant la campagne ; car on l'evait vu plusieurs fois changer 
d'avis où refuser de fai it été convenu, par suite des 
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bras du hasard qu'il prenait pour ceux de la Provi- 
dence. 

Quel contraste curieux entre cette exaltation royale 
et le positivisme parlementaire qui, à certe heure déci 
sive pour l'Italie, ergotait sur l'être ou le non-ètre 
de quelques pauvres moines | 

C'est à cette occasion que se manifesta surtout avec 
toute sa fougue celui qui jusqu’à la fn de ce drame 
personnifiera à Turin les passions populaires. Broffe- 
rio, le député de Carail, avait toutes les fièvres de la 
foule qu'il représentait. Chevaleresque à ses heures, 
mais toujours léger, parce qu'il était impressionnable 
comme le peuple, le tribun piémontais se montrait 
plus compromettant qu’utile à ses amis, plus bruyant 
que redoutable à ses adversaires. 

Le 5 juillet, il s'en prenait au ministre de la guerre 
Franzini. 

A la suite des derniers désastres, la confiance que 
Pltalie avait mise dans le Roi s’était évanouie aussi 
vite que s'était allumé son enthousiasme trois mois 




















conseils qu'il recevait de plusieurs illuminés qu'il eonsultait,et 
en particulier de la Sœur Marie-Thérèse, qu’il engageait à faire 
surveiller de plus près. 

Ma mère s'expliqua alors le but intéressé des visites que lui 
fit souvent la Sœur Marie Thérèse, dont le prétexte dtait 
nuérèt qu'elle portait à son frère, officier dans le régiment de 
Savois, et dont ma mère était fort inquiète. Elle profitait de ces 
risites pour se procurer les journaux que ma mère, touchée de 
sa sollicitude, s'empressnit de lui communiquer, ct où elle pou= 
vait suivre, jour par jour, les opérations de La guerre pour come 
biner ses prédictions du lendemain. 

















3. Go. 
Chambéry, 8 février 1890. 
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auparavant. Mais encore survivait dans le peuple 
piémontais quelque chose du respect traditionnel d'au 
trefois. 

Et cette survivance empéchait les plus audacieur 
sur la rive droite du Tessin de s’en prendre directe- 
ment au prince que l'on maudissait déjà sur la rive 
lombarde. N'osant encore s'attaquer à Charles-Albert, 
on se mit alors, par une sorte de fiction parlementaire, 
à attaquer les généraux dont on savait bien qu'il avait 
réglé jusqu'aux moindres démarches. Les récrimine- 
tions contre eux, les insinuations, allaient jusqu'à 
soupçonner leur honneur, jusqu'à soupçonner leur 
bravoure. 

N'a-t-on pas toujours vu les parlementaires parler 
de guerre avec une extraordinaire compétence ? Un 
homme d'esprit disait qu'ils lui rappelaient ces ambas- 
sideurs du vieux temps qui épousaient par pracura- 
tion la femme de leur souverain, et prenaient des 
airs entendus à l'annonce du premier dauphin. La 
suffisance, hélas! de ceux qui, à Turin, parlaient de 
guerre, était plus tragique. Plus implacable étui 
l'outrecuidance avec laquelle Brofferio appelait le 
général Franzini, ministre de la guerre, à la barre de 
l’Assemblée, 

Dès longtemps cette interpellation, bruyamment 
annoncée et impatiemment attendue (1), passionnait 
les députés et la foule. 








(1) Une première fois déjà, le député Sciotto Pintor et Brofferic 
avaient essayé d'ataquer les généraux et le Roi. Brofferio avait 
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Lorsqu'on vit le vieux ministre de la guerre, tout 
bronzé par le soleil de Lombardie, apparaître dans la 
salle, l'émotion fut profonde, même à l'extrême gau- 
che. Rien, cependant, ne put faire reculer Brofferio 
devant la tâche malheureuse quil s'était donnée. 

Dans un précédent discours, il avait déjà dit : 
« Nous avons un grand prince, nous avons de 
vaillants soldats, mais avonsnous un grand capi- 
taine ?.. Non... » 

Sans revenir œtte fois sur une apostrophe aussi 
directe, et par une manœuvre plus habile, il chercha, 
en s’attaquant brutalement aux généraux, à découvrir 
le Roi, à rendre suspects. # ces hommes qui, 
Sécria-t-il, n'ont pas au cœur l'amour de l'Italie.…., 
ces hommes pour qui le triomphe du drapeau trico= 
lre serait la défaite de leurs opinions poli- 
tiques (1). » 

Le démocrate jouait son rôle ; mais qu’il fut triste 
de voir en face de lui le vieux monarchiste qu'était le 
ministre de la guerre doubler d’inexpérience son admi- 
rable dévouement! 

Franzini était plus habitué à recevoir en face des 
coups de fusil que de semblables harangues. Il se 
troubla, ft un pauvre discours, avoua que, devant 
l'incapacité de ses collègues, il avait conseillé au Roi 








Longtemps parlé; mais comme il n'étrit pas de sanction possitle 
à son discours, il avait été obligé d'attendre jusqu'au 5 juillet 
l'arrivée du ministre de la guerre Framini, que Balbo s'était 
hâté de prévenir au camp. 

() Voir Buorrzmio, Storia del Parliament. 
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de demander, pour commander l'armée, un maréchal 
de France, et raconta mille détails tristes et inutiles. 

Comprenant trop tard l'immense faute qu'elle 
venait de commettre, la Chambre coupa court à l’in- 
terpellation, sans même la sanctionner par un ordre 
du jour. 

Mais le mal était fait, La défiance, déjà si fort 
éveillée en Piémont et en Lombardie contre le Roi, 
ne fit que s’accroitre. Nul pourtant n'avait osé pro- 
noncer le nom de Charles-Albert, mais chacun dans 
son for intime le rendait responsable des événe- 
ments. 

« Quoiqu'il s’en défende, écrivait le marquis Costa, 
Broflrio, sous couleur de s’en prendre aux généraux, 
a désigné encore cette fois notre malheureux prince 
à routes les haïnes de la démagogie. Heureusement, 
ila semblé à beaucoup de nos énergumènes que l'atta- 
que était prématurée, et ils se sont eux-mêmes hâtés 
de clore la discussion sur une lamentable homélie de 
notre brave mais peu éloquent ministre de la guerre. 
EX puis, nous sommes tout aussitôt retombés dans les 
articles de la loi qui doit régler les élections de la 
Constituante, et réglementer le gouvernement provi- 
scire, que la Lombardie réclame jusqu'à son union 
définitive avec le Piémont. » 

Ceute reprise fut marquée dès le début par la pre 
mière apparition à la tribune du comte Camille de 
Cavour, qu’une élection supplémentaire verait d'en. 
voyer à la Chambre. 

Cavour ne fut pas heureux. Sa parole, ce jour-là, 
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ne correspondit pas nettement à sa pensée, à cette 
pensée si claire, si précise, si pratique toujours, qui 
fut la sienne. 

Charles-Albert le tenait pour dangereux, mais lui 
tenait son maître pour un réveur. Le rêve est ce que 
Cavour, en politique, en affaires, en amour, prisait le 
moins. Bien plus Anglais qu'italien, dans la forme 
comme dans la conception de ses discours, il exposait, 
raisonnait, concluait, sans que sa voix montât jamais 
d'un ton. Rien de guindé, rien de pédant, dans la 
façon dont il jugeait les événements, les hommes et 
soi-même. Tel on le rencontrait dans la rue ou dans 
son salon, tel on le retrouvait alors à son banc de 
député, et plus tard à son banc de ministre. 

A le voir assis sur sa jambe repliée, tenant de la 
main gauche son pied droit, tandis que sa main droite 
brandissait un éternel couteau à papier, on l'eût dit 
l'homme le plus désintéressé de ce qui se passait 
autour de lui. Mais l'heure venue, il répondait en 
souriant aux plus virulentes attaques. Car l'imagina- 
tion, absente chez Cavour, ne lui grossissait pas plus 
ses propres bonnes raisons que les raisons mauvaises 
de ses adversaires. On peut dire que si le comte de 
Cavour ne vécut jamais dans le bleu, il vécut tou- 
jours dans le vrai. 

Quoi de plus vrai et de moins poétique que ce petit 
homme au regard si malin derrière ses lunettes! 
Court, trapu, avec une barbe en collier, simple à 
l'excès dans son vêtement, parlant piémontais, arré- 
tant les gens dans la rue, beau joueur, louant une 





Google 





268 MILAN, NOVARE ET OFORTO. 





ferme avec le même soin qu'il annexait une province, 
et comptant en Europe autant d'adversaires que d'ad= 
mirateurs, mais n'y comptant pas un ennemi parmi 
ceux qui l'ont connu, 

Dans cette fin de lettre, le maïquis Costa prévoyait 
déjà les hautes destinées d'un futur adversaire qui, 
quand même, devait toujours demeurer un ami: 

« Cavour, hier, a fait ses débuts en interpellant le 
ministère avec une grande véhémence. Il l’a accusé 
d'incapacité à propos de cette loi d'union qui nous 
occupe, et pas un ministre ne s'est levé pour lui 
répondre. Aussi le bon Camille est-il retourné triom- 
phant à sa place. Le gaillard est d’une fameuse enver- 
gure. 11 va prendre le haut bout de nos discussions 
parlementaires, en attendant qu'il vienne siéger au 
banc des ministres, où il convoite une place qu'il 
n’attendra pas longtemps 

Quand on a, comme l'avait le comte de Cavour, le 
sentiment de sa valeur, on dédaigne les petits moyens 
d'habileté, et c'est de haut qu'on le prend avec les 
difficultés. Sa harangue reprochait surtout au minis- 
tère d’avoir été chercher l'appui momentané de la 
gauche, en lui sacrifiant le sentiment monarchique 
qui avait dicté tout d'abord le projet de loi. 

« Ce faisant, ajoutait-il, vous n'avez montré ni 
grand sens politique, ni grande habileté parlemen- 
taire.» 

La philippique de Cavour avait si fort ébranlé le 
ministère qu'il tombait quelques jours plus tard, à 
une heure qui rendait l'événement bien autrement 
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grave que ne l'est en général la chute d'un cabiner 
œ& les Milanais bien autrement fâcheux qu'ils ne 
l'avaient été jusque-là (1). 

€. On ne voit pas trop, écrivait la marquise 
d'Azeglio, à quoi servent les fratelli Lombardi…; au 
lieu de faire devenir le Piémont italien, les Italiens 
feraient bien mieux de devenir Piémontais... » 

« Nous avons eu ces jours-ci, continuait-elle, — 
et l'aveu est curieux, après le bel enthousiasme des 
premiers jours, — nous avons eu l'adhésion de Venise ; 
tu ne saurais croire comme nous sommes blasés sur 
ces annexions. Cela ne nous touche plus du tout. Ce 
que nous voudrions, c'est de gagner des batailles, 
de prendre Vérone et voir le bout de cette guerre... » 

IL est certain que les insupportable difficultés sus- 
citées par les Milanais n'avaient mis ni le Roi, ni la 
Chambre, ni même le publie en goût d’annexions. Les 














(1) La lutte parlementaire s'était concentrée sur l'article 6 du 
projet de loi, qui consacrait l'union de la Lombardie au Pié- 
mont sous cette condition que « un gouvernement 
personnel, jusqu'au j rait revisé le 
statut piémontais ». Le ministère n'admeitait pas cette clause 
que la gauche, représentée par le rapporteur Ratwzi, exigerit 
absolument. 

Pressé par l'argumentation de celuici, le comte Sclopis, 
ministre de la justice, se défendait assez mal. Farcé enfin dans 
2es dernicrs retranchements : « Si j'ai bien compris, s'écriat:l, 
le discours du préopinant, il entend qu'il ÿ ait deux États, et 
qu'il n'est pas sûr, malgré le vote de la Lombardie, que le Roi 
soit maitre de ce dernier pays. Peut-il, doit-il, dans ces condi 
tions, engager ses armes et ses finances en faveur d'un pays 
dont la possession ne lui est point garantie? Nous faisons du 
réjet de cet article, echeva le ministre, une question de cabi- 
né... » Malgré cette pression, l'article fut adopté. 
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Vénitiens s'en aperçurent le 8 juillet, lorsque leurs 
députés, conduits par Paleocapa, le représentant de 
l'idée monarchique à Venise(1), apportèrent leur adhé- 
sion à Turin, L'accueil ne fut certes pas en rapport 
avec le sacrifice qu'ils venaient faire de leur autonomie 
et de leurs idées séulaires. 

Mais au camp, l'accueil fut plus froid encore, au 
dire de tous ceux qui alors entouraient Charles- 
Albert (2). 

La politesse du Roi, racontèrent plus tard les députés 
vénitiens, fut exquise. Mais, en vérité, ils ne pouvaient 
comprendre la raison de l'excessive réserve qu'en une 
circonstance pourtant aussi solennelle le Roi leur 
1émoignait. 

C'est que les impressions du Roi étaient alors si 
pénibles qu'elles transperçaient, pour ainsi dire, son 
impassibilité. 

On a parlé du secret du Roi, et non sans quelque 
sévérité pour Les princes qui agissaient jadis en dehors 
de leurs ministres et conspiraient ainsi contre leurs 
plus dévoués serviteurs. Que ne pourrait-on dire des 
peuples et des ministres qui ont aussi leur secret vis- 
à-vis de princes qui se sacrifient et exposent pour eur, 
commele roi Charles-Albert, leur vie et leur couronne? 

Depuis près de deux mois, en effet, des négociations 
étaient entamées en dehors et à l'insu du Roi; Charles 












(1) C'était un discours de Paleocapa, en réponse au discours 
de Manin, qui evait décidé l'union de la Vénétie au Piémont. 

{2 Bexsezo, Trent anni di vita italiaua il regno di Viuori- 
Emanuele, vol. LV, pe 103. 
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Albert venait de découvrir ces menées souterraines à 
l'instant où les députés vénitiens arrivaient au camp. 

Mais peut-être est-il nécessaire, pour f 
prendre à quoi se rapportaient ces négociations, de 
jeter en arrière ua rapide coup d'œil. 








e com- 


IV 


Les souffles de liberté qui, maintenant, boule- 
versaïent l'Europe, ressemblaient à ces vents qui, 
partis des plus lointains horizons, vont grossissant les 
flots et finissent par jeter sur le rivage des vagues 
énormes. 

Depuis près d'un demi-siècle ils soufflaient de tous 
les points du vieux continent, soulevant l'Irlande, 
la Belgique, la Pologne, l'Italie. Les premiers mois 
de 1848 avaient marqué le paroaysme de la tempête. 
Aujourd'hui le flot se calmait. 

Des blasphèmes de l'émeute se dépageaient Les justes 
revendications des peuples. Tout un programme de 
politique étrangère était apporté à la tribune française 
aux derniers jours de mai 1848 par M. Drouyn de 
Lhuis. Trois vœux y étaient formulés : celni d'un pacte 
fraternel avec l'Allemagne, celui de la reconstitution 
d'une Pologne indépendante et celui enfin de l'affran= 
chissement de l'Italie. 
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S'autorisant duvote presque unanime que provoqua 
cette déclaration, le gouvernement français fit aussitôt 
offrir sa médiation à la cour de Vienne. La réponse 
fut une note présentée à M. de Lamartine quelques 
jours plus tard par l'ambassadeur d'Autriche à Paris. 
Cette note n'était, à peu de chose près, que la repro- 
duction du projet Hummelatier. Très flatté, M. de 
Lamartine fit entendre aussitôt que ses bons offices 
étaient acquis à l'Autriche, à cette condition toutefois 
que, si les duchés et la Lombardie venaient à être 
cédés au Piémont, la France recevrait comme compen- 
sation tout ou une partie de la Savoie(t). 

Mais cette intervention du gouvernement répu- 
blicain français semblait ne pas convenir plus à l'em- 
pereur d'Autriche qu'elle ne convenait au roi de Sar- 
daigne. Voulant donc éviter de traiter directement avec 
Charles-Albert ou de lui faire faire des propositions 
par la France, le cabinet autrichien s’avisa d'entrer en 
négociations avec le gouvernement provisoire de Milan, 
en dehors du ministère piémontais. C'était, on en con 
viendra, une curieuse distraction de la part de l'Au- 
triche qui, par là, reconnaissait les faits accomplis en 
Lombardie. 

Le baron Wessenberg, président du conseil des 
ministres autrichien, envoya le 17 juin à Milan k 
conseiller Schnitsermeeray, pour traiter ou pour 
essayer de traiter avec le gouvernement provisoire, 





() Nicomède Bancs, Sluria della diplomaqis uropen 
vol. v, 
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Mais dès la première rencontre avec le podesjat 
Casati, il devint manifeste que l’on ne s'entendrait 
pas. Pouvait-on espérer, en effet, que les Lombards 
consentiraient à traiter sur toute autre base que celle 
de l'évacuation totale de l'Italie par l'Autriche? Or, 
les propositions apportées d’Insprûck nementionnaient 
rien de semblable. 

Dès le lendemain de l'entrevue avec Schnitzer- 
meeray, Casati écrivait à Wessenberg que « si grand 
que fût le désir du gouvernement lombard de mettre 
fin à la guerre, il ne pouvait négocier sur des propo- 
sitions qui ne mentionnaient pas la reconnaissance de 
l'indépendance italienne ». Le podestat ajoutait loyas 
lement que « la Lombardie, ayant voté son union au 
Piémont, ne pouvait agir en dehors du gouvernement 
de Turin ». Celui-ci, tout aussitôt, était avisé par 
Casati de ce qui venait de se passer. Pareto et ses col- 
lègues témoignérent hautement au comte Casati leur 
satisfaction et leur reconnaissance. 

Mais soit défiance, soit indifférence déjà pour celui 
dont il semblait que l'on pût maintenant se passer, 
le Roi fut laissé en dehors des négociations enta- 
mées. Elles s’étaiènt même poursuivies, à son insu, 
pendant tout le mois de juin. Et ce n'avait été 
qu'aux premiers jours de juillet, après leur rupture, 
que le roi Charles-Albert en avait été indirectement 
informé (1). 








{1) Voir sur toutes ces négociations Nicomède Biancar, Storia 
della diplomaqia europe, vol. V, p. 283-284. 
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Ah! ce fut là une des plus cruelles amertumes desa 
vie. « Quoi que je fasse, lui entendait-on dire, jamcis 
l'Italie n'aura confiance en moi. » 

Charles-Albert le disait tristement, mais ne s'en 
étonnait pas, Depuis trop longtemps il comptait avec 
l'ingratitude. Les peuples sont des enfants. ls le sont 
surtout parce qu'en lisière ils vous marchent sur les 
pieds et que, devenus grands, ils vous marchent sur le 
cœur. Mais qu'est-ce que la reconnaissance, si ce 
nest la vertu des bienfaiteurs? L'heure où Charles- 
Albert se voyait traité par son peuple avec certe mécon- 
naissance était précisément celle où il s’efforçait de 
faire à ce peuple le plus cruel de tous les sacrifices. 

Pendant qu'on tenait le Roi à l'écart de la négocia- 
tion conduite entre le ministère piémontais, les Mila- 
nais et l'Autriche, lord Palmerston en apprenait tous 
les détails par son ambassadeur à Vienne. 

Trop heureux de contribuer à une paix ardemment 
souhaitée, le ministre anglais écrivait aussitôt à son 
représentant près de l'Empereur que le cabinet br 
nique verrait avec plaisir les négociations abouti 
que « pour les seconder, il autorisait son représentant 
à se transporter à Milan, et même à Turin, s’il en 
était besoin ». 

Cette réponse arrivait en Autriche comme les négo- 
cistions étaient rompues. Mais l'ambassadeur anglais 
à Vienne n’en avait pas moins informé sir Abercromby 
des tentatives faites. Et celui-ci, essayant sous sà 
propre responsabilité une démarche des plus hardies 
auprès d'un personnage de l'intimité de Charles- 
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Albert, que j'ai lieu de croire être le comte de Casta+ 
gnetto, lui faisait la peinture la plus sombre de la 
situation que les événements créaient au Piémont. 
Il Jui démontrait en quelque sorte l'urgence de traiter. 
« Je n'ai aucun mandat officiel, disait sir Abercromby, 
pour exprimer une opinion à l'égard des proposi- 
tions de paix à faire ou à accepter, mais il me semble 
que l'heure est venue pour le Roi de prendre en 
sérieuse considération l'intérêt de sa couronne. Le 
Roi doit savoir que l'Angleterre est prête à l'appuyer 
de tout son pouvoir, mais ne peut le faire sans 
connaitre exactement ses intentions... Je suis prét, 
par conséquent, à renscigner mon gouvernement 
sur ce que le Roi jugera opportun de lui faire con- 
naître {1}. » 

Charles-Albert répondait de la façon la plus encou- 
rageante aux ouvertures de l'ambassadeur anglais. 

Le 10 juillet, sir Abercromby pouvait écrire à lord 
Palmerston : 

« Ce matin, une lettre toute tracée de la main de 
Sa Majesté m'a &té communiquée. Dans cette lettre 
qui porte la date de Roverbella, du 7 courant, 
Sa Majesté déclare qu'elle accepterait les propositions 
d’avoir l'Adige pour confins orientaux de ses États, 
et de reconnaitre l'annexion de la Lombardie et des 
duchés de Parme et de Modène au royaume sarde. 
Sa Majesté déclare, soit que le gouvernement autri- 
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chien fat disposé à lui faire des propositions di 
de paix sur les bases du susdit changement territorial, 
soit que ces propositions vinssent du gouvernement 
de Sa Majesté Britannique comme médiateur, soit que 
j'en fusse chargé par le gouvernement de la Reine, qu'il 
n'hésiterait pas à les accueillir. Il désire en outre que 
ses sentiments me soient confidentiellement commu- 
niqués.… 

a Sa Majesté termine cette lettre par moi lue, es 
notant que l'on peut donner aux Chambres et à l 
nation des raisons bien suffisantes pour prouver que 
c'est sagesse d'accepter une paix qui, vu la force rela- 
tive de la Sardaigne et de l'Autriche, doit être regardée 
comme henorable et glorieuse pour le Piémont (1). » 





Oui, c'était sagesse de faire la paix et foliede conti- 
nuer la guerre, Oui, on pouvait donner les meilleures 
raisons de traiter; mais, pour entendre à ces raisons, 
les passions étaient trop déchainées. Elles aimaient 
mieux s’en prendre au Roi et taxer son abnégation de 
lécheté, son dévouement de parjure... 

D'ailleurs, abnégation et dévouement venaient trop 
tard. 

L’Autriche, s'appuyant sur les victoires récentes de 
Radetzky, répondait aux ouvertures qui lui étaient 
faites de Londres, que la presque totalité des États 
vénitiens venait de rentrer sous la domination impé- 








(1) Gummem-Paoës, Histoire de la révolution de 1848, p. 500 
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riale, que Vérone et Mantoue étaient en état de défense, 
et que l'armée autrichienne en Jtalie allait pouvoir 
bientôt, grâce à de nouveaux renforts, reprendre l'offen- 
sive.. En un mot, l’Autriche ne voulait plus entendre 
parler des offres qu'elle avait faites, et laissait aux armes 
à prononcer en dernier ressort... 
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CHAPITRE X 


Appréciation de l'entourage du Roi sur son détachement de 
toutes choses, — Charles-Albert reprend la campagne. — 11 
évauche le siège de Mantoue. — Succès de Governolo et de 

affale. — Combat de Custozza — Retraite de l'ermée royale 
Les régiments de Savoie à Volta, — Demande d'armistice. 

— Gharles-Albert repousse les conditions qu'y met RadetZky. 

— Proclamation royale aux Italiens. — Marche en avant des 

Autrichiens. — Rade:zky passe l'Adda tandis que le Roi se 

retire sur Milan, — Émeute dans les rues de Turin. — Casani 

forme ua nouveau ministère. — Castagnerto et Gioberti. — 

La Chambre donne au Ro la dicunure jusqu'à la fin de la 

guerre. — Les ministres se décident à demander le secours de 

la France, — État de Milan au moment où apparaît l'armée 
du Roi. — Sir Abercromby au camp piémontais. — Le ma 
quis Ricci et le comte Guerrieri auprès de Cavaignac. — 

Dispositions stratégiques prises autour de Milan. — Combais 

du 4 soût — Inutile intervention du mimstre de France, 

de Reiset. — L'armée piémontice et ropoueade dans 

Milan. — Le roi Charles-Albert, la nuit, sur les remparts de 

la ville. 





























Une lettre écrite par le marquis Costa quelques 
semaines avant son départ du quartier général faisait 
prévoir l'état d'esprit où se trouvait Charles- Albert, 
lors des négociations que je viens de raconter. 

e… Le Roi s'abandonne à sa destinée, disait cette 
lettre, comme une épave s'abandonne au courant, et 
je ne crois pas qu'il reste à l'heure actuelle, au fond de 
son cœur, une ambition humaine. Il s’acquitte d'une 
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tâche que lui impose la Providence. Vainqueur ou 
vaincu, j'estime qu'il n'attend que la fin de la cam. 
pagne pour se retirer du monde... » 

Une curieuse coïncidence faisait écrire, presque à la 
même heure, par Minghetti: « Le Roi semble décidé 
à se retirer, à la fin de la guerre, de toute politique. 
Il finira bien ainsi, à la façon des chevaliers du 
moyen âge (1)... 

La suite de ce récit montrera combien juste était la 
grande idée que Minghetti, comme le marquis Com, 
se faisaient du désintéressoment de leur maître. 
L'homme, en effet, qui n’a que l'ambition pour se 
soutenir, s'affaisse quand viennent Les jours mauvais. 
Cdlui, au contraire, qui ne se compte pour rien, dans 
l'action, grandit aux heures d'épreuves. Désormais, 
l'épreuve mettra sur un piédestal le prince dont l'his- 
toire ne saurait dire qu'il fut un grand homme, mais 
en qui elle sera forcée de reconnaître une des âmes 
les plus détachées qui furent jamais. 

Jusque-l, pour le Roi, les succès de son armée 
avaient adouci les amertumes de sa politique. Mais, à 
leur tour, ces suprêmes joies de la victoire allaient 
s'évanouir dans les famées du champ de bataille. 

Depuis un mois, l’armée s’énervait, dans l'immo- 
bilité, comme s'était énervée l'âme de son chef, parmi 
tant de négociations avortées. Il fallait reprendre la 
campagne. Mais le Roi malheureusement n'avait plus 
que le choix des fautes à commettre, Le temps des 





» 








Gi) Pasouwr, Mémoires, p. 109. 
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coups de main était passé, On ne pouvait franchir 
l'Adige sans être maître du quadrilatère; or peu 
importait de l'atraquer par Vérone, par Legnago ou 
par Mantoue. Ce fut à Mantoue que Charles-Albert 
réserva l'honneur de sa première attaque. Il ne pou- 
vait être plus mal inspiré, bien que l'inspiration datât 
de loin. 

C'était bien avant la guerre. Une conversation 
banale traînait autour du Roi. Lui, les yeux fixés 
dans le vide, n'y prenait aucune part, quand tout 
à coup, il saisit le bras d'un de ses officiers: 
« Oui... oui, s'écria-t-il, vous serez gouverneur de 
Mantoue... » 

Ce gouverneur, — je pourrais le nommer, — dut 
sourire quand, à la suite de son maître, il se présentait 
quelque dix ans plus tard devant les portes closes de 
son gouvernement. 

Le 13 juillet, toute l'armée ;piémontaise faisait une 
conversion à droite, ne laissant que cinq mille horames 
aux ordres du général Sonnaz, sur la Hgne de Rivoli 
à Somma Campagna. C'est dire que, pour couvrir à 
la fois Peschiera, Goïto et Valeggio, il fallut que 
Sonnaz éparpillt ses troupes sur près de cent vingt 
kilomètres. 

N'entendent pas faire l'histoire militaire de la cam- 
pagne de 1848, je passe sur le brillant fait d'armes de 
Governolo, comme sur le succès que Sonnaz rempor- 
tait peu aprés à Rivoli. Je passe enfin sur le combat, 
non moins heureux, de Staffalo, et je ne ferai qu'in- 
diquer cette bataille de Custozza qui, hélas! mit le 
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signet aux bulletins de victoire du roi Charles-Albert. 

Comme un funeste présage, la veille du jour où les 
troupes s'ébranlèrent, on trouvait placardés sur tous 
les arbres des vers satiriques, intitulés : « Conseils au 
Roi »... « O Roi, disaient ces vers, la podagre (sic) 
a frappé tes chevaux, et tes soldats sont éculés à ne 
pouvoir marcher. » 

Les engagements de Governolo et de Staffalo avaient 
eu pour résultat de concentrer vers Rivoli les troupes 
du général Sonnaz. Son collègue, Broglia, l'y avait 
rejoint avec dix mille hommes. Mais, depuis deux 
jaurs qu'il était aux prises avec l'ennemi, Sannaz ne 
savait rien du quartier général. Il hésita donc quelque 
temps sur le parti à prendre. Fallaitil rejoindre le 
Roi sur la rive droite du Mincio, ou fallait-il l'at- 
tendre sur la rive gauche pour protéger, au besoin, un 
passage du fleuve? 

Après de longues tergiversations, le général pi£e 
montais se décida à rejoindre Charles-Albert. Mais 
ses troupes épuisées par une série de combats, de 
marches et de contremarches, arrivèrent à Volta, hors 
d'état de rien entreprendre. 

Le résultat des tâtonnements de Sonnaz avait été 
de laisser Radetzky, de son côté, fort perplexe sur les 
projets du Roi. Le maréchal pensait que l'armé 
royale se disposait à passer le Mincio, et que Sonna 
l'atrendait sur la rive gauche pour lui donner U 
main. 

Charles-Albert, de son côté, croyant que Radetzky 


n'en voulait qu'à Sonnaz, n'avait mis en mouvement 
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que vingt-deux mille hommes, jugeant ces forces bien 
suffisantes pour appuyer son lieutenant. Aussi, grand 
fut l'étonnement du Roi et du général Bava, de trou- 
ver, le 26 juiller, les positions de Valeggio bien plus 
fortement occupées qu'ils ne s'y attendaient. 

Le plan de bataille adopté par le Roi pour secourir 
Sonnaz consistait à s'emparer de Valeggio, de Cus- 
tozza et de Somma Campagna, et à se rabaître ensuite 
sur le Mincio, par une conversion à gauche, dont 
Valeggio serait le pivot. Charles-Albert espérait ainsi 
acculer au fleuve toutes les forces autrichiennes, les 
couper de Vérone, et les obliger ainsi à mettre bas les 
armes 

Mais comme, dès le 25, M. le duc de Savoie et 
M. le duc de Gênes s'étaient emparés des hauteurs de 
Custozza et de Somma Campagna, le maréchal avait, 
en toute hâte, appelé de Vérone toutes les forces dont 
il pouvait disposer. Cinquante-cinq mille Autrichiens 
se trouvaient dès lors en ligne en face de vingt-deux 
mille Piémontais. 

Jetant à la fois ses régiments sur Custozza et sur 
Somma Campagna;, tenant ainsi en échec l'aile droite 
et l'aile gauche piémontaise, en même temps qu'il 
paralysait l'effort du Roi, qui s'était réservé de mener 
le centre à l'attaque de Valeggio, Radetzky réduisait 
à néant toute la combinaison de Charles-Albert. 

En vain les deux princes royaux avaient cherché à 
repousser les attaques multipliées du maréchal. 

Écrasés sous le nombre, les Piémontais ne pou- 
vaient avancer, ni à droite, ni à gauche, ni au centre, 
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Sonnaï, qui aurait sauvé la situation en paraissant 
sur le champ de bataille, faisait dire que ses troupis 
épuisées étaient dans l'impossibilité d'arriver avant 
longtemps. 

La nuit tombait, et depuis neuf heures du matin 
l'armée piémontaise luttait contre des forces tripks 
des siennes. 

Elle n'avait cependant ni plié ni reculé. Le Roi 
comprit enfin qu'il devait ménager d'aussi admirables 
troupes et se résigna à donner l'ordre de la retraite. 

Cette retraite, qui aurait pu devenir un désastre, 
seffectua dans un ordre parfait. La bravoure des 
troupes piémontaises faisait à l'ennemi illusion sur leur 
nombre (1). 

On ne peut imaginer ce qu'avait été le combat. Le 
thermomètre, ce jour-là, marquait 28 degrés Réaumur, 
Pas un souffle d'air ne passait pour rafraîchir les 
malheureux qui tombaient sous l'insolation, autant 
que sous les balles, 

11 était affreux de les voir s'arrêter tout à coup, 
râlant de soif, incapables d'aucun mouvement et regar- 
dant, stupides, passer les régiments qu'ils ne pouvaient 
plus suivre. Ainsi décimés, ces régiments manœu- 
vraient quand même comme à la parade, et rect- 
vaïent sur leurs baïonnewres les charges furieuses de 
l'ennemi. 

Ab les braves gens !… Pourtant, deux heures après, 





(1) Voir pour tous ces détails : Histoire de l'insurrection et de 
La campagie de 1E48, p. 132 et suiv. 
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ces mêmes soldats tombaient à bout de forces autour 
de Villafranca. 

L'irrémédiable défaire avait eu raison de ces géants. 
Depuis qu'ils se sentaient à l'abri des balles, l’hon- 
neur ne les tenait plus debout. Ils s'affaissaient sous 
le poids de leur si grand effort inutile. 

Que pouvaient-ils davantage?.. Plus une cartouche 
pour charger leurs fusils encrassés, plus un morceau 
de pain, plus une goutte d'eau..; ils gisaient là dans 
la poussière comme là-haut, à Custozza, gisaient leurs 
camarades morts ! 

Un témoin oculaire racontait que tandis que blessés 
et mourants étaient étendus le long de la route parmi 
les canons et les caissons, le Roi, lui, occupait une 
pauvre chambre dans une auberge. A chaque instant 
on le voyait apparaître sur le balcon. Alors quelques 
faibles cris de : Vive le Roi!.… le saluaïent encore, sans 
pouvoir dérider son visage décomposé. 

On ne pouvait laisser plus longtemps css soldats 
ruminer sur leur défaite. 

Vers minuit, le Roi les remet debout, Un à un 
les régiments se reforment, et comme à tâtons ces 
masses lamentables ct muettes se dirigent vers le 
Mincio. 

Elles vont repasser le fleuve sur ce pont de Goïto, 
témoin de deux victoires, et qui maintenant n’est plus 
que le dernier passage ouvert à leur malheur 

Rien ne peut rendre les lugubres scènes de cette 
retraite. Charles-Albert marchait à quelques pas en 
avant de la brigade d'Aoste, affaissé sur sa selle, le 
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visage contracté comme s'il entendait encore les balles 
autrichiennes siffler à son oreille. « Italia fara da 
se! » Et le triste défilé continuait à se dérouler sous 
l'œil égaré du Roi. 

L'armée se trainait ou plutét se glissait entre Les 
Autrichiens postés à Valeggio et à Mantoue. C'était 
d'ailleurs, sur la route suivie, un enchevétrement 
d'artillerie et de fourgons inextricable au point de 
rendre tout déploiement impossible si l'ennemi se fût 
montré. 

L'ennemi ne se montra pas. C'est là un fait inexpli- 
cable, cer à Custozza Radetzky n'avait pas eng 
ses réserves. L'énergique résistance qu'il y avait 
rencontrée aurait dû l'avertir qu'il n'en trouverait 
plus. 

Car c'est là une triste expérience! Plus une troupe 
s'est montrée héroïque, plus elle s'abandonne le len- 
demain à la merci de son vainqueur. L 

Par une aberration stratégique, du reste assez fré- 
quente chez les généraux autrichiens, le vieux maré- 
chaï laissait passer l'occasion imprévue pur s’en tenir 
au plan longuement médité. Celui qu'il s'était tracé 
dès avant la bataille lui faisait franchir le Mincio à Va 
leggio pendant que Charles-Albert le passait à Goito. 
Le vainqueur espérait-il devancer ainsi le vaincu 
sur l'Oglio ou sur l'Adda? Je ne sais, mais toujours 
est-il que, dès le lendemain, dans leur marche parallèle, 
les deux armées se trouvaient trop rapprochée pour 
ne pas reprendre le contact. 11 n'y avait à les séparer 
que la colline de Volta, 
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Par un faial malentendu (1), le deuxième corps 
d'armée sous les ordres du général Sonnaz, qui, la ‘ 
veille encore, occupait Volta, venait de l’abandonner. 
Radetzky avait aussitôt occupé la position. 

Coûte que coûte maintenant, il fallait la repren- 
dre. On ne pouvait après le désastre de l'avant-veille 
se reformer ainsi, à la gueule du canon autrichien. 

Le général Sonnaz fut chargé de l'opération. 11 
emmenait avec lui quelques pièces de canon, deux 
bataillons du 16* régiment, un bataillon de Savone 
et la brigade de Savoie tout entière, 

Vouwermans, Vernet, Protais, tous les peintres de 
batailles, enfin, retracent sur le devant de leurs toiles 
quelque épisode héroïque ou charmant, C'est dans les 
tableaux de Wouwermans une lutte corps à corps. 
C'est, à Fontenoy, l'embrassement épique de deux hé- 
ros. C'est enfin, dans cette merveilleuse toilede Protais 
intitulée : Après le combat, cette sonnerie de clairon 
qui semble réveiller les morts du champ de bataille, 
Je veux de même, ici, sur le premier plan de la désas- 
treuse retraite des troupes piémontaises, retracer l'hé- 
roïque combat de Volta où la brigade de Savoie 
teignit une dernière fois de sang la croix blanche de 
son drapeau 

Depuis deux jours on n'avait guère mangé au régi- 
ment de Savoie, mais on n'y eut plus fm quand 











(3) Le général de Sonnai avait quitté Volta sur un ordes ée-it 
nu érayon, On n'a jamais pu ecpliquer Ia provenances du cet 
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Pordre vint d'attaquer. Les cartonches manquaient. 
On en emprunta aux gibernes voisines de Pignerol et 
de Piémont, On dégrafa la cravate rouge, et le fameux 
mot delabrigade : « Ardi jefans gre pennal1) » courat 
dans le rang comme l’étincelle qui va mettre le feu aux 
poudres. 

Vers six heures du soir les Savoyards s’ébranlent en 
colonne d'attaque. Devant eux les pentes sont raides. 
Qu'imparte! Un feu terrible de mousqueterie couronne 
ces pentes... Qu'importe encorel.… Eux ne prennent 
pas la peine de tirer un coup de fusil. Ils s'élancent à 
l'assaut, conduits par le général Jean-François Mollard 
qui sacre comme un templier. La nuit est tout à fait 
venue, nuit sans lune, et dont l'obscurité profonde 
n'est éclairée que par les coups de feu et par deux où 
trois incendies. 

Voilà les Savoyards sur le plateau. Une maison, 
puis deur, puis cinq, puis vingt s'enlèvent au pas de 
charge. Les Savoyards sont maitres du village. Le 
premier arrivé, le lieutenant comte de Foras, saute à 
la gorge du commandant tyrolien qu'il fait prisonnier. 
Les Autrichiens, péle-méle, dévalent alors vers le 
Mincio. Mais bientôt le général Kerpan et sa brigade 
entière arrivent à la rescousse, le major Mudry les 
reçoit sur ses baïonnettes. Les balonnettes se faussent, 
se brisent à la besogne. C'est une confusion inouic, 
sans nom, d'hommes, de cris, de coups de feu. Morts 











(1) Mots patois dont la iraduction littérale serait : « Ilardi, 
enfants, cramponnez-vous ! 
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et blessés sont roulés par le flux et le reAux des com- 
battants. À coups de crosse, les Savoyards assom= 
ment, à coups de baïonnette ils clouent au sol, aux 
portes, aux murailles tout ce qui résiste. Mais plus 
ils tuent, plus l'ennemi renaît du sang qui court dans 
le ruisseau. 

11 faut reculer, le combat devient trop inégal. Ils se 
battent là depuis deux heures un contre dir. Sonnaz 
a fait demander du secours. Le secours n'arrive p 

Épuisés, haletants, les Savoyards chancellent. [ls se 
mettent à genoux pour ne pas tomber et continuent 
de cribler l'ennemi. Les cartouches vont manquer. 
< Allons, la balle est folle, comme disait Souvarof, 
la baïonnette est intelligente... » Debout donc, et à la 
baïonnette pour se couvrir une dernière fois de gloire 
et de sang! 

Dans ce suprême élan, les Savoyards mettent leur 
immortelle bravoure. Ils ne font plus de quartier. Le 
clairon les rappelle, ils ne l'entendent pas. La poudre, 
le sang, l'honneur, l'espérance les grisent. Si, dans 
certe nuit héroïque, la victoire trahit encore une fois 
le courage, l'honneur fut grand pour Savoie, car Sa- 
voie est tombée: comme le lion de Lucerne en couvrant 
de son corps l'écu de ses princes... 

Mais la situation de l'armée empire de ce nouveau 
désastre, la retraite devient une déroute; c'est vaine- 
ment que l'on essaye de remettre un peu d'ordre parmi 
les convois agglomérés autour de Goito. 

On comptait trouver là des vivres, mais les agents 
milanais chargés de l'approvisionnement avaient dis- 
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paru. Il n'était pas jusqu'au grand parc à bestiaux qui 
ne se fût évanoui. 

Le soldat, qui parmi les si rudes privations de sa 
campagne avait été soutenu par l'orgueil dela victoire, 
murmurait maintenant; lesofficiers eux-mêmes étaient 
découragés, quelque effort qu'ils fssent pour réagir. 

Plus que jamais cependant, le Roi montrait un admi- 
rable sang-froid, Il descendit, quand spparurent les 
voitures qui apportaient les blessés savoyards. 

Charles-Albert, au dire d’un témoin, paraissait pro- 
fondément ému. IL voulut assister aux amputations 
qui se firent sur la place même du village. « O mes 
pauvres soldats ! » répétait sans cesse le Roi, tandis 
que des larmes roulaient sur ses joues. 

Pour pleurer ainsi, il faut avoir le cœur placé haut. 
Les sources de certaines larmes sont au sommet de 
notre être. Dans ces régions où tout est vrai et sincère, 
ni la raison d'État, ni l'intérêt ne peuvent être invo- 
qués; mais il était dans la destinée du Roi d'être 
méconnu même lorsqu'il pleurait. 


Il 


A une si profonde douleur, il n'était même plus à 
donner pour consolation l'espérance. La faim, k 
misère, avaient fait ce que les ublans de Radewky 
avaient été impuissants à faire. 
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« Jamais on ne vit pareille catastrophe. Je croisai, 
raconte un témoin (1), les premiers fuyards qui arré- 
trent ma voiture et me dirent que poursuivre ma 
route, c'était marcher à une mort certaine. J'ai vu 
mourir d'épuisement sous mes yeux plusieurs soldats 
qui, après quelques convalsions , tombaient sur le 
bord du chemin. Le tumulte, le désordre de ce jour 
néfaste ne sortiront jamais de ma mémoire. » 

Le 28 juillet enfin, Charles-Albert s'avoua vaincu, 
Un conseil de guerre réuni sous sa présidence délégua 
les généraux Bès et Rossi au quartier général autri- 
chien pour demander une suspension d'armes. 

Longue fut l'anente. Tandis que ses envoyés 
sacheminaient vers Vérone, lui, le Roi, demeurait 
appuyé contre un arbre, au milieu du premier régi. 
ment de Savoie. Il passa ainsi presque toute sa jour- 
née. 

< Son visage, raconte le duc de Dino, qui jusque-là 
m'était apparu plein de calme et de confiance dans 
le succès, me causa alors une impression toute diffé 
rente. I1me semblait y lire la résignation à de profonds 
chagrins, et dans l'éclat passager d'un œil investiga. 
teur je croyais saisir l'interrogation muette qui plon- 
geait sans illusion au fond de l'me de ceux qui 
l'entouraient.… 

« Pauvre prince! Pendant que, dominant ses dou 
leurs, il restait impassible sur le champ de bataille 
témoin naguëre de sa plus belle victoire, déjà sur tous 





(1) Voir, pour tous es détails, Vsccur, passim, p. 236. 
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les points de son nouveau royaume des ennemis impla- 
cables insultaient à son malheur et, démasquant 
leurs haïnes, faisaient circuler le mot de trahison 
dans tous les conciliabules des révolutionnaires its- 
liens... (1). » 

Il y a entre la défaite et la déroute la différence qu'il 
y a entre la pauvreté et la misère. L'une n'a que des 
noblesses, l'autre a trop souvent ses hontes. L'ingra- 
titude des peuples n'est pas une des moindres parmi 
ces hontes. 

L'exaspération des révolutionnaires italiens ne mé- 
nageait plus rien. 

Le cannibalisme en quelque sorte remplaçait pour 
eux le patriotisme, 

On parlait de quelques nobles milanais qui venaient 
de se faire bravement tuer. 

« Ah! fasse le Ciel, s'écriait un énergumène, que 
tous périssent ainsi et que la graine s'en perde!.. » 

On peut imaginer quelle indignation, quelle exas- 
péraion apportaient à l'armée d'aussi indignes pro- 
pos. 

C'est aux prises avec toutes ces amertumes que 
Charles-Albertattendait le retour des plénipotentiaires 
envoyés à Radetzky. 

Six heures venaientde sonner lorsqu'on les annonge. 
Ils avaient poussé jusqu'à Vérone où se trouvait le 
maréchal. Bès et Rossi se louaient fort de son accueil. 
Ils rapportaient sa réponse écrite, Le Roi la lut et 





(1) Souvenirs du due vx Dino, p. 222. 
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donna l’ordre aussitôt de réunir un conseil de guerre. 

Quand les généraux furent réunis, Charles-Albert 
ændit l'écrit à Bava en lui ordonnant de le lire tout 
baut. La lecture commença et finit au milieu du plus 
morne silence. Mais chacun avait remarqué un étrange 
changement chez le Roi. Ce n'était plus le même 
homme. Son masque tout à l'heure encore si doulou- 
reux, si abattu, redevenait énergique et fier à mesure 
que la lecture se poursuivait. 

Bava achevait à peine sa lecture, que Charles. 

Albert se prit à dire, d'un ton sec : « Je ne vous ai pas 
réunis pour discuter ces propositions ; elles sont désho- 
norantes. Ce que je veux de vous, messieurs, c'est de 
connaître votre sentiment sur ce que nous aurons à 
faire dans un instant, car les hostilités vont recom- 
mencer, » 
Vraiment, y avait-il lieu à un réveil aussi subit 
énergie et de volonté? Les demandes du maréchal 
étaient-elles déshonorantes comme disait le Roi. 
Non. Elles prouvaient, au contraire, qu’on ignorait au 
quartier général autrichien dans quelle détresse se rrou- 
vait l'armée piémontaise, 

Radetzky demandait que le Roi se retirât derrière 
l'Adda, que les troupes sardes évacuassent Peschiera 
et les duchés. Comme dernière condition enfin, le 
maréchal exigeait qu'on lui rendit ses officiers prison- 
niers, 

Ne pas accepier ces offres dans l'état où se trou- 
vait l'armée piémontaise, c’était démence; mais le 
Roi ne voulait pas qu'il füt dit que, pour une 
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paix qui sauverait le Piémont, il sacrifiait la cause 
de l'Italie. Ce furent, dit-on, ses propres paroles |1). 

Elles étaient admirables; mais les paroles, comme 
les actions, ont leurs étoiles heureuses où malheu- 
reuses...… Une malheureuse étoile s'était levée sur 
l'héroïsme de Charles-Albert. 

Nul cependant n'avait contredit, dans l'entourage 
du Roi, à cet héroïsme. On fit sauter le pont de 
Goito,etles régiments se reprirent adéfiler vers l'Oglio. 
Mais ce fut pour y trouver la rivière partout guéable. 
I fallut continuer vers l'Adda. 

L'Adda présentait, en effet, une bonne ligne de 
défense. Cette ligne n'était pas trop étendue, cer le 
général Perrone et ses divisions lombardes, encore 
intactes, défendaient le cours supérieur de la rivière. 
Sur l'Adda, les communications de l'armée avec le 
Piémont se trouvaient assurées par les ponts de Plai- 
sance et de Pavie. Mais si impassible qu'il s’eflorçit 
encore de paraître, Charles-Albert arrivait à cette 
dernière étape, accablé de fatigue, miné par la fièvre, 
rongé d'inquiétude et de chagrin. 

Comme disait quelqu'un de l'entourage, « ce n'était 
plus le Roi, c'était son ombre qui chancelait à pied, 
qui chancelait à cheval; ses jours étaient horribles, 
que devaient être ses nuits ? » 

Se semant hors d'état de continuer, le malheureux 


sol. 1, 





Qi), Baorrauo, Storia del parlamento subagi 
pe 23. 
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prince remit à Bava le commandement en chef de 
son armée. 

Bava était certainement le plus habile tacticien 
parmi les généraux piémontais. Il avait l'expérience 
de la guerre. Sa bravoure était légendaire, et à cette 
bravoure il ajoutait un sang-froid et une abnégation 
qui Ini firent assumer, à la dernière heure, la respon- 
sabilité de fautes qu'il n'avait pas commises. Il eut ce 
grand mérite de ne pas désespérer et d'opposer la plus 
indomptable énergie aux défaillances qui l’entou- 
raient. Son seul tort, hélas ! fut de compter trop avec 
les irrésolutions du Roi. 

Comme il venait de prendre toutes ses dispositions 
pour se couvrir de l’Adda, Bava se vit demander par 
Charles-Albert de défendre Crémone. Crémone se 
trouve sur la rive gauche du fleuve. Pour obéir, il 
fallut donc faire repasser l'eau à toutes les divisions. 

Pendant qu'elles manœuvrent, l'ennemi se montre 
et attaque vivement les régiments de Savie placés en 
avant de Crémone, sur la route de Piadena. 

Leur résistance désespérée donne heureusement à 
Bava le temps de réunir les brigades du duc de Savoie 
et du général Ferrero, pour les jeter au secours des 
régiments engagés. 

Radetzky hésite, mais le temps qu'il marque ne 
peut être qu'un répit bien court. Bava en profite pour 
supplier le Roi d'abandonner Crémone, d'en revenir 
au premier projet, qui, seul, ofre quelque chance de 
salut, 

Charks-Albert cède. On repasse l'Adda en toute 
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hâte, et l'armée reprend ses positions de la veille. 

Le Roi abandonnait Crémone après douze heures, 
qu'il avait presque passées en prières. Sortant de la 
cathédrale, et sur le point de monter à cheval, il se 
retourna vers le clergé qui lui faisait escorte : « Mes- 
sieurs, dit-il, soyez persuadés que, dans cette cathé- 
drale même, il sera chanté quelque jour un Te Deum 
pour la délivrance de l'Italie... » 

C'était le précurseur, plus encore que le visionnaire, 
qui se révélait. 

Pour en revenir aux tristes réalités de l'heure où 
l'on était, les eaux, très fortes, de la rivière la ren- 
daient infranchissable partout ailleurs qu’à Lodi, Piz- 
zigherone et à Growa d'Adda. Ces points, sérieuse- 
ment défendus, assuraient à Bava le emps d'aviser. 

Mais voilà qu'au milieu de la nuit, le marquis 
d'Aix, placé avec trois régiments et deux batteries à 
Grotta d’Adda, fait prévenir que l'ennemi se présente 
en forces de l'autre côté de la rivière. Le marquis 
ajoute que la position qu'il occupe lui-même, sur la 
rive droite, est dominée de huit mètres par la rive 
gauche, et que, dans ces conditions, il ne peut empé- 
cher le passage du fisuve, 

Deux heures plus tard, c'est une nouvelle dépêche; 
le marquis annonce, cette fois, que ses prévisions se 
justifient, que l'ennemi jette un pontet que lui-même 
se voit réduit à se retirer sur Plaisance. 

On a souvent et bien cruellement reproché cetie 
retraite au marquis d'Aix. Mais que pouvait-il, avec 
ses troupes démoralisées, dominées de tous côtés par 
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une artillerie à laquelle, malgré les renforts qu'on lui 
envoyait, il se trouvait hors d'état de répondre? Les 
canons entraient jusqu'à la gueule dans les terres 
défoncées et marécageuses qui bordent l'Adda. Peut- 
être eût-il plus habilement agi en laissant à Bava, qui 
accourait à toute bride, la responsabilité des décisions 
à prendre. Mais, à la guerre, les plus braves, et, 
certes, le marquis d'Aix était de ceux-là, peuvent se 
tromper. Leur faute, alors qu’elle entraîne la victoire 
où la défaite, s'appelle génie ou trahison, 

Il faut avoir vu la défaite hideuse et folle pour 
savoir cequ'est ce mot de trahison dans sa bouche. La 
wahison explique tout, donne de l'air à routes les 
jelousies et leur revanche à toutes les rancunes ou à 
toutes les ambitions déçues. 

L'ennemi avait passé l’Adda sur le point abandonné 
etsurprenait les troupes piémontaises en plein chan- 
gement de front. 

Un changement de front sous le feu de l'ennemi a 
toujours passé, à la guerre, pour une opération très 
délicate, on en était réduit à la tenter avec des soldats 
démoralisés. Et sur quel terrain, grand Dicu1 

Les routes peu nombreuses et fort étroites que Bava 
avait à sa disposition se trouvaient encombrées. 

Les fuyards, les blessés, les malades qui couvraient 
ces routes formaient encore le pire obstacle aux ordres 
que le général en chef multipliait. 

Et vous eussiez vu Charles-Albert depuis le matin, 
debout sur le bord de la route, présider à ce désordre, 
comme une statue de la Fatalité, La statue ne s’anima 
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que pour montrer à Bava la route de Milan, lorsque 
Bava lui demanda dans quelle direction il fallait 
acheminer l'armée. 

Milan attirait, fascinait le malheureux roi, parce 
qu’on ne se soustrait pas à sa destinée. Moins que 
personne, Charles-Albert pouvait échapper à la sienne. 

Maïs il est d'expérience aussi que certaines âmes 
préfèrent l'honneur à l'intérée. D'aucuns appellent cela 
folic. Vauvenargues appelle cela noblesse de cœur! 

Était-ce ceci, était-ce cela qui dictait à Charles. 
Albert ces lignes admirables ? 

« Comme Piémontais, il est évident que la seule 
voie de salut raisonnable eût été de rentrer en Pié- 
mont; mais, comme Jualiens, nous sacrifiâmes le 
partie au tout, la province à la nation. 

« ..… Placée entre l'intérêt et l'honneur, l'armée 
n'hésita pas un instant. » Et le Roi hésita moins que 
personne (1)... 


ou 


Pendant que, scrupuleusement fidèle à sa promesse, 
Charles-Albert risquait sur les champs de bataille de 
Lombardie sa vie, celle de ses fils, celle de ses soldats, 
pendant qu'il prodiguait son sang et ses trésors à 





a} Guerra deil”indcpendença, p. 115-116. 
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lralie, Gioberti rapportair, lui aussi, à Turin d'ambres 
déceptions 

Après avoir va le Roi au quartier général sous Pes 
chiera, il était allé à Florence, puis à Rome. Mais 
bientôt l'astre du triomphateur pälissait, Ses récep- 
tions successives chez le Pape semblaient avoir marqué 
pour Gioberti les échelons de sa popularité décrois- 
sante. 

La première fois, Pie IX témoignait à l'auteur du 
Primato une extrême cordialité, Quelques jours plus 
tard, cette cordialité se convertissait en défiance; la 
troisième fois qu’il s'était présenté au Vatican, Gio- 
berti écrivait, au sortir de son audience : 

« Le Pape n'a rien de ce qu'il faut pour le grand 
rôle que lui a assigné la Providence (1)... » 

Gioberti, sans doute, était tenté d'ajouter : « pour le 
grand rôle que je lui avais assigné moi-même... » 

Où donc étaient les enthousiasmes d’Imola? Ils 
étaient allés rejoindre les illusions unitaires que Gio- 
berti, quelques semaines auparavant, avait emportées 
à Rome. 

A Rome comme à Florence, comme à Naples, comme 
dans toute l'Italie, il avaitéonstaté de telles dissidences, 
de telles jalousies, que l'unité semblait maintenant une 
utopie au voyageur. Le système fédératif, jadis préco= 
nisé par lui, redevenait à ses yeux le seul remède qui 
pt être appliqué dans ce danger extrême. 

Les déclarations que Gioberti fit dans ce sens, alors 





() Bæserco, vol. IV, p. 147. 
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que, presque à l'improviste, il revint occuper le fau- 
teuil présidentiel à la Chambre vers le milieu de 
juillet, créaient une difficulté nouvelle parmi tous les 
embarras où se débartait déjà le gouvernement pié- 
montais. Un nouveau parti, le parti fédéraliste, se 
constituait aussitôt à la suire de Gioberti. 

La désunion qui régnait entre Génois, Lombaris, 
Piémontais, Modémais semblait justifier la constitue 
tion de ce parti. Mais ce parti révait la folle utopie de 
faire de l'ordre avec du désordre, de l'union et de la 
concorde avec de la discorde. 

« … Nous crions, écrivait la marquise d’Azeglio, 
après les Génois, après les Milanais, les Vénitiens, les 
Modénais.… Nous voulons absolument avoir le monc- 
pole des défauts et des misères, car nous avons les 
nôtres, mais nous ne voulons pas les admettre chez 
les autres. La presse est irriante, ei avec cela tou- 
jours l'union pour refrain, et nous ne travaillons qu'à 
nous indisposer les uns les autres (1) 

C'était sans doute pour donner une sanction à ce 
besoin d'union que le Roi, au lendemain de Custozza, 
avait chargé le podestat de Milan, comte Casati, de 
former un nouveau cabinet. Le ministère précédent, 
on s'en souvient, avait été renversé par Cavour lors 
de la discussion relative à la Constituante. 

En donnant le pouvoir au comte Casati, on espé- 
rait satisfaire Milan, comme on avait satisfait Gènes 
en nommant Pareto. C'était Casati qui, pendant les 








(a) Lettres de la marquise d'Azeglio, p. 275. 
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cinq journées de la révolution de Milan, en avait été 
l'âme. 

Mais, dès lors, près de six mois avaient passé sur la 
popularité du comte. Quelle popularité, en temps de 
révolution, peut résister à six mois de pouvoir? Casati 
n’apportait donc qu'une autorité bien affaiblie à la 
présidence du conseil. 

Avec le podestat figurait le chevalier de Collegno, 
l'ancien écuyer du prince de Carignan aux mauvais 
jours de 1821. Puis Paleocapa, l'un des seuls monar- 
chistes peut-être que comptät Venise. Collegno eut le 
portefeuille de la guerre; Paleocapa, celui des travaux 
publics. Le marquis Pareto resta aux affaires étran- 
gères; c'était une satisfaction donnée aux Génois, On 
les craignait si fort, qu'à Pareto on voulut adjoindre 
le marquis Ricci, un Génois encore, comme ministre 
des finances. 

La marquise d'Azeglio raconte qu'un certain Plezza, 
riche propriétaire novaraie, « fur fort étonné de se 
réveiiler ministre de l'intérieur... » Durini, un Lom- 
bard aussi, dont le plus grand mérite éuit de s'être 
toujours montré l'ennemi acharné de l'Autriche, fur 
nommé ministre sans portefeuille, tandis que pour 
dissimuler, sans doute, le caractère étranger et hété- 
rogène de ce ministère, on donnait le commerce à 
Ratazzi et la justice au mathématicien piémontais 
Gioja. 

Comme le pays, du reste, le Roi sentait que dans les 
circonstances terribles où l’on se trouvait un cabinet 
ne pouvait être qu'éphémère, et, si j'en erois une lettre 
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de Castagnetto, Charles-Albert avait laissé faire Col- 
legno et Casati, se désintéressant tristement de la 
question. Que pouvait peser, en effet, la question 
parlementaire pour le Roi, au moment où l'honneur 
militaire du pays était si gravement engagé ? 

Il y a toujours eu, et il y aura toujours une façon 
différente de voir les choses quand on les regarde du 
haut d'un cheval de bataille ou d’une tribune parle- 
mentaire, 

Rien ne peut donner l'idée de l' nifiance du 
programme que le ministre Casati apportait À cette 
heure où nul ne distinguait la vérité parmi les bruits 
sinistres qui circulaient. Le bulletin officiel du désastre 
de Custozza n'éxait pas encore arrivé, C'est à peine si 
l'on avait appris que le Roi était en retraite, que 
l'ennemi le poursuivait, que l'armée piémontaise se 
trouvait sous les murs de Milan. Et voici qu'à la 
suite du plus pâle des discours Casati demande, tout 
à coup, un crédit de cent millions pour continuer la 
guerre. 

La demande du ministère irrite chacun, sans sur- 
prendre personne. La discussion devient orageuse. Le 
ministère pose la question de confiance sur le vote 
des cent millions. La Chambre accorde l'argent, mais 
refuse la confiance, 

Ah! si l'on eût avoué la défaite et le lamentable état 
où se trouvait l'armée, moindre sans doute eût été la 
colère contre œux qui venaient tendre la main.. 
Mais on ne sait rien. La colère des députés a bientôt 
gvgné la foule qui, haletante, attend des nouvelles 
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autour du palais Carignan. Il faut une victime à cette 
colère populaire, Quelqu'un nomme Castagnetto, et la 
foule se rue vers le palais du comte qui, mal inspiré, 
a quitté le quartier général le lendemain de la bataille 
de Custozza, sans se douter qu'on va le rendre res- 
ponsable des malheurs dont on n'ose encore accuser 
son maître, 

Oui, pour la foule c'est lui le traître qui a fait mou- 
rir l'armée de faim. C'est lui qui à Santa Lucia a fait 
tuer inutilement tant de malheureux soldats. C’est lui 
qui a fui quand ses trahisons enfin ont amené le 
désastre de Custozza.. Sa voiture est criblée par les 
balles que les soldats trahis ont tirées sur lui. 

La populace veut voir la voiture. Déjà elle enfonce 
la porte du palais quand, à quelque distance, tout à 
coup les cris d'enthousiasme, les vivats d’une autre 
foule répondent aux imprécations poussées sous les 
fenêtres de Castagnetro. Là-bas, c'est Gioberti qui 
parle de sa fenêtre; Gioberti, l'idole d’un pays incon- 
icient. Les applaudissements retentissent si fort autour 
de l’orateur, qu'oubliant leurs rancunes, les furieux 
de tout à l'heure transforment en vivats pour Gioberti 
les cris de mort qu'ils poussaient contre Castagneuo. 

La foule dans ses folies a ces intermittences de fu- 
reur et d'enthousiasme. Il faut toujours qu'elle s’en 
prenne à quelqu'un, de ses joies ou de ses douleurs. Il 
lui faut des idoles à adorer ou des traîtres à massacrer. 
IL lui semble que le sang d’une victime soit un baume 
sur ses plaies. 

On en était presque arrivé à ces sacrifices auxquels 
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le peuple croit une puissance expiatoire. A Turin, on 
cherchait la victime, chez Castagnetto, chez Pareto, 
au ministère des affaires étrangères. On menaçait 
d'envahir la Chambre... Aussitôt la garde nationale 
s'arme; on bat la générale. On déclare la patrie en 
danger. On dresse des tables pour recueillir des signa- 
tures. 

Chose curieuse, ces signatures somment la Chambre 
de donner, jusqu'à la fin de la guerre, la dicuature au 
Roi. 

En même temps qu'elle veut le Roi dictateur, la 
foule veut Gioberti au ministère Elle l'acclame 
ministre sans portefeuille. C'est absurde. C'est fou. 
Maïs qu'importe? Le peuple a fait acte de souve- 
raineté. Il s'applaudit lui-même et se disperse. La 
Chambre en fait autant après avoir accordé au Roi le 
pouvoir dictatorial. Singuliëre émeute, n'est-ce pas? 
que celle qui se termine par un retour à la monarchie 
absolue! 

Il n'est jamais à désespérer d'une nation capable de 
telles choses! Ce qui se passait dans la rue se passait, 
en effet, sur le champ de bataille. Là, plus que jamais 
l'armée défaite se serrait autour de son prince, pour 
essayer de sauver avec lui le vieil honneur piémon- 
tais. 

Battue, déguenillée, afamée, cette armée en impo- 
seit encore à Radetzky, au point qu'à la tête de cine 
quante mille hommes, le maréchal semblait redouter 
de prendre le contact avec l'arriére-garde du Roi. 

IL était écrit que Charles-Albert éonnerair amis et 
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ennemis par le prestige qu'il exerçait, mais surtout 
par la folie chevaleresque de ses déterminations. Non, 
jamais Radetzky n'aurait pu croire que, pour sauver 
Milan, son adversaire abandonnerait sa vraie ligne 
de retraite par Plaisance et par Pavie. Mais on com- 
prenait bien moins encore à Turin la lourde faute 
stratégique que commeuait le Roi. C'était l'existence 
même du Piémont que l'héroïque mais insensé 
dévouement de Charles-Albert mettait en question. 

A Turin, l'opinion se montrait si irritée, si effrayée 
même, que le conseil des ministres jugea l'heure passée 
des orgueilleuses espérances jadis traduites par le mot 
ltalia fara da se. 

À la suite d'un conseil où Casati, Durini, Paleocapa 
avaient offert leur démission (1), s'ils n'étaient auto- 
risés à réclamer immédiatement l'appui de la France, 
le marquis Ricci, ministre des finances, partait pour 
Paris, avec mission de pressentir le gouvernement 
français au sujet d'une intervention. 

Les instructions de Ricci portaient expressément 
qu'il ne pourrait être question, dans les négociations, 
d'aucune cession de territoire à titre de compensa 
tion. Une autre condition était quela France s'abstien« 
drait de toute propagande républicaine (2). 

Les instructions de Ricci portaient encore que pour 
le cas où, entre temps, le maréchal Radetzky se mon« 
trerait plus accommodant, la demande d'intervention 
serait considérée comme nulle et non avenue. 











(1) Storia della diplomatia europea. Voir p. 303. 
(a) lbid., p. 304. 
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C'était une dernière espérance à laquelle se ratu- 
chait la partie piémontaise du ministère. Pour la con- 
vertir en réalité, le ministre des affaires étrangères, 
marquis Pareto, priait aussitôt sir Abercromby de se 
rendre au quartier général autrichie: 

Le premier argument qu'il devait faire valoir auprès 
de Radetzky était précisément cette intervention fran- 
çaise que Ricci allait réclamer à Paris. On sait com- 

* bien l'Angleterre redoutait de voir la France se mêler 
aux affaires de la Péninsule. 

L'intervention de la France, c'était une guerre 
générale à brève échéance. Une si redoutable éven- 
tualité devait peser sur les décisions de l'Autriche. 

Sir Abereromby partit aussitôt et fut d'autant plus 
insistant auprès du maréchal, que son voyage à travers 
la Lombardie lui faisait juger toute résistance impos- 
sible de la part du Roi. 

Mais Radetzky répondit : « que l'Autriche, tout en 
reconnaissant le péril d'une guerre européenne, se 
sentait prête à l'affronter, pour soutenir son droit... » 

Le maréchal ajouta que, « si l'on voulaitun armis- 
tice, il le négocierait aux conditions qu'il avait inci- 
quées déjà, sauf cependant en ce qui concernait l'occu- 
pation par les Piémontais de la ligne de l'Adda, qui 
venait de tomber en son pouvoir... » 

Sir Abercromby porta cette réponse au Roi le 2 août, 
à Lodi. L'Anglais trouva Charies-Albert plein de 
reconnaissance, mais de fermeté en même temps. 
Après avoir remercié le négociateur, x le Roi alfirma 
qu'il ne croyait pas plus aujourd'hui qu'hier devoir 
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accepter les conditions de l'armisice. Son honneur 
voulait qu’il protégeñt Milan. » Et pour se justifier 
vis-vis d'Abercromby, comme vis-à-vis de son mi- 
nistère, Charles- Albert ajouta que « le parti auquel il 
s'arrétait était peut-être le moins stratégique (sic), 
mais qu'il était le-plus généreux... (1) ». 

Lorsque Louis XIV, vaincu à Malplaquet, parlait 
d'abriter sa défaite derrière ses foreresses du Nord et 
de s’enterrer lui-même sous leurs ruines, Villars lui 
répondait : « Les partis les plus glorieux, Sire, sont 
souvent aussi les plus sages, et je n'en connais pas de 
plus noble que celui que prend Votre Majesté. » 

Maïs aux cotés de CharksAlbert l'ingratitude révo- 
lutionnaire remplaçait ls fidélité monarchique de 
Villars. C'en était fait. Aux tristesses du champ de 
bataille allaient succéder les horreurs de l'insurrection 
et les hontes de la guerre civile. 


En apprenant les revers de l’armée sarde, la popu- 
lation de Milan demeura écrasée, anéantie sous l'écrou- 
lement de son immense orgueil. 

Quelques hommes cependant parlèrent de se défen- 





{) Storia della diplonasia europea, p. 304. 
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dre; le général Fanti, l'avocat Rastelli, le médecin 
Maestri, auxquels bientôt s'adjoignirent le génénl 
piémontais Olivieri et le marquis Montezemolo, pri- 
rent en main le gouvernement de la malheureuse 
ville. 

Tour à tour, ils décrétèrent les mesures les plus 
énergiques, mais elles ne se traduisirent que par des 
affiches dont le Roï, en arrivant à Milan, trouva les 
murailles couvertes. Trisie fantasmagorie de résis- 
tance que ces papiers de toutes couleurs remplaçant 
des défenses absentes ! 

L'abandon des murailles par ceux qu'il s’atten- 
dait à y voir armés jusqu'aux dents fut pour Charles- 
Albert la déception la plus cruelle de cette campagne, 
si fertile pourtant en déceptions de toutes sortes. Elle 
n'avait d'égale que la désillusion des Milanais, en 
voyant revenir comme un vaincu et suivi d'une armée 
débandée (1) le Roi, ce grand soldat qui ne devait 
se présenter qu'après la victoire. 

Charles-Albert paraissait atterré. Il s'enferma sans 
dire un mot dans le misérable salon de l'auberge 
Saint-Georges, en avant de la porte Romaine. Le Roi 
voulait être à portée de ses avant-postes dans le cas 
où il faudrait se batire encore. 

Comme il prenait ses dispositions en vue de cetie 
éventualité, on lui annonça M. de Reiset, chargé 
d'affaires de France. Celui-ci, noble courtisan du 





{1) Che brutti soldati ! disaient en nous voyant les Milanais.… 
Uournal d'un officier de la brigade de Savoie, p. 126.) 
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malheur, était venu saluer cette grande infortune. Le 
Roi eut une lueur d'espoir en le voyant entrer. IL 
espérait que le diplomate français lui apportait la 
réponse aux démarches que venait de faire, on le sait, 
le marquis Ricci à Paris. 

Malheureusement, il n'en était rien. 

On ne se souciait plus à Paris d'une intervention 
qui si souvent avait été refusée. 

Voici ce qui s'était passé. 

Le marquis Guerrieri, membre de l'ancien gouver- 
nement provisoire de Milan, arrivait à Paris en même 
temps qu'y arrivait de son côté le marquis Ricci, parti, 
comme je l'ai dit, de Turin le 30 juillet. Guerrieri 
venait, sans se soucier du gouvernement piémontais, 
traiter directement au nom des Lombards avec le 
général Cavaignac 

Ricci et Guerrieri voulaient l'un et l'autre l'inter- 
vention française. Mais Guerrieri la demandait immé- 
diate, tandis que Ricci la subordonnait à des condi- 
tions, à des délais qui, tout au moins, marquaient une 
médiocre envie d’être exaucé. 

L'action si différente de ces hommes qui, pourtant, 
prétendaient parler au nom de l'Italie, eut pour résul- 
tat une irréparable perte de temps. Celleci, hélas! 
amena la catastrophe où'même l'honneur du malheu- 
reux roi faillit sombrer. 

Ce fut dans la soirée du 3, août, raconte Montanelli 
dans ses Mémoires, que s'agita devant le général 
Cavaignac, entre Guerrieri et Ricci, le sort de l'Italie. 

Cavaignac, tour d'abord, avait commencé par dé- 
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clarer avec une certaine rudesse que la France répu- 
blicaine ne pouvait voir d’un bon œil le royaume de 
haute Italie se créer sur ses frontières. 

« Cependant, ajouta-t-il, la France ne prétend pas 
vous faire des leçons chez vous, et, bien que la façon 
dont vous arrangez vos affaires intérieures lui soit 
peu agréable, ce n'est pas une raison pour qu'elle 
refuse l'assistance que vous lui demandez, 

« Mais à qui entendez-vous que la France port 
secours? Est-ce à la Lombardie ou au Piémont? » 

Ricci, craignantaussitôt l'influence de Guerrieri, da 
tout crédit aux réclamations milanaises en disant: 
« que le gouvernement provisoire de Milan n'existait 
plus, que le 30 juillet les commissaires royaux avaient 
pris possession de la Lombardie. » 

Cavaignac voulut savoir alors de Ricci quel était, 
en substance, l'objet de la requête qu'il apportait au 
nom du gouvernement piémontais. 

Ricci balbutia, parut embarrassé, parla d'interven- 
tion morale, comme, par exemple, e d'une déclaration 
en faveur de l'Italie... d’une augmentation d'effectif 
à l'armée des Alpes... » 

Cavaignac répondit que tout cela se pouvait faire 
aisément, mais qu'il désirait être fixé sur l'époque où 
l'armée française aurait à entrer en scène. 

Ricci, de plus en plus embarrassé, réplique que 
l'armée royale était encore assez forte pour tenir pen- 
dant trois mois tête à l'Autriche. 

Cuvaignac alors se retourna vers Guerrieri : 

«… Et vous, di 





croyez-vous que trois mois 
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encore doivent s'écouler avant notre intervention? 

— Je crois, répondit le Milanais, qu'elle est néces- 
saire sur-le-champ... (1). » 

On se sépara sans rien conclure, mais en descen- 
dant l'escalier, le marquis Brignoles, l'ambassadeur 
sarde à Paris, qui, muct, avait assisté à la scène, dit à 
Guerrieri : 

« Je crains plus que je n’espère l'intervention fran- 
çaise... » 

Ricciavait, sans s'en douter fait le jeu de Cavaignac, 
car au fond le gouvernement français était bien aise 
de ne pas intervenir. 

N'eût-il pas été étrange, en effet, de voir un gou- 
vernement démocratique faire tuer ses soldats pour 
établir une monarchie à sa porte?. 

« Non seulement, écrivait à ce propos Bastide, alors 
ministre des affaires étrangères de la république, non 
seulement nous aurions fait une chose ridicule, mais 
nous aurions encouru l'animadversion des républi- 
cains italiens et l'inimitié des autres gouvernements 
de la Péninsule... » 

Une autre solution souriait à la politique française. 
C'était celle de tenter, de concert avec l’Angleterre, une 
médiation entre les belligérants. 

Lord Normanby, l'ambassadeur anglais à Paris, se 
montra tout de suite partisan de ce projet. Le 4 août, 
il fut décidé dans une conférence tenue entre Ca- 
vaignac, Bastide ec Normanby, que, d'un commun 














(1) Méncires de Montamelli, +. 1, p. 316. 
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accord, la France et l'Angleterre présenteraient un 
projet de médiation au Piémont et à l'Autriche {1). 
M. de Reiset ignorait naturellement ces détails ; mais 
quand même il les eût connus , le temps était passé 
où son intervention auprès du maréchal Radetzky et 
de Cherles-Albert aurait pu être utile. La parole, à 
cette heure néfaste, allait encore étre au canon. 

Bava, en effe au moment même de son arrivée, 
le 3 août au soir, disposé en demi-cercle autour de 
Milan les vingt-cinq mille hommes qui l'avaient suivi. 
Les différentes divisions de l'armée se concentraient 
sous la ville, prenant position depuis le pont de 
Sevese, sur la route de Milan à Bergame, jusqu'à Chiesa 
Rossa, près du canal de Pavie. 

Les avant-postes se trouvaient à environ deux 
milles de la ville, sur les diverses routes qui de 
Milan mênent en Vénétie. La droite prit position à 
Chiesa Rossa, le centre à Vigentino, la gauche en 
avant de la porte Orientale. On mit en batterie de 
l'artillerie sur toutes les avenues de la ville, et la cava- 
lerie s'établit en arrière de l'artillerie. Quelques 
ouvrages de campagne élevés en grande hâte relièrent 
entre eux les différents corps d'armée, trop éloignés 
cependant les uns des autres pour se prêter un appui 
bien efficace. 

La nuit du 3 au 4 août fut tranquille. Mais vers 
dix heures du matin, le 4, quelques coups de fusil se 
font entendre sur la droite, vers Gamboliate, Ils vont 











U) Storia della diplomatia europea, p. 311. 
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en se multipliant, et bientôt le bruit du canon se mêle 
à celui d'une terrible mousquererie, Radewky enge- 
geait ses quarante-cinq mille hommes. 

Dès le premier coup de fusil, Charles-Albert monte 
à cheval et se porte à découvert sur la route que 
suivent les Autrichiens. Aussitôt il devient le point 
de mire des Tyroliens embusqués dans les hauts maïs 
et des batteries qui s'avancent parallèlement à la route. 

Un quart d'heure ne s'est pas écoulé que deux 
hommes et trois chevaux tombent frappés derrière le 
Roi. Lui avance toujours, il avance jusqu'à ce que 
Bava se jette à la tête de son cheval er l'oblige à quit- 
ter ce chemin fatal, sur lequel portent tous les coups. 

En avant, la bataille fait rage: c'est encere Savoie, 
fanquée de la brigade de Casal et des gardes, qui tient 
tête à l'ennemi. 

Malgré des efforts héroïques, l'Autrichien gagne du 
terrain. La situation devient critique. Le duc de Dino 
qui suit le Roi pense qu'un répit de quelques heures 
pourra être d'un précieux secours. Il s'approche et lui 
dit que M. de Reiset a manifesté l'intention de se 
rendre au camp autrichien dans le cas où les progrès 
de l'ennemi pourraient faire craindre un bombar- 
dement. Le ministre français comptait obtenir du 
maréchal Radetzky une suspension d'armes de quel- 
ques heures pour faire sortir de la ville ses compa- 
triotes. Le Roï approuve, et le due de Dino va cher- 
cher M. de Reiset qui, le plus tranquillement du 
monde, sous le feu qui fait rage, explique à Charles- 
Albert ses motifs d’aller au camp autrichien. Comme 
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le Roi le congédie, Charles-Albert lui dit en lui ser- 
rant la main : « .… J'aime à voir des Français au feu, 
ils y font toujours si bonne figure... » 

Malheureusement M. de Reiset ne put rejoindre le 
quartier général autrichien à temps pour arrêter le 
combat. Vers trois heures, les tirailleurs tyroliens, 
profitant d'un accident de terrain, coupent la ligne 
piémontaise et s'emparent de cinq pièces de canon. Il 
faut reculer. 

Le Roi suit pas à pas la retraite de ses braves 
troupes qui, toujours combattant en échelons, s'ache- 
minent vers la ville. Quand enfin elles touchent aux 
remparts, Charles-Albert fait mettre quatre piéces en 
batterie au devant de la porte Romaine, pousse son 
cheval entre les canons et demeure là, immobile. 

Le danger auquel le Roi persiste à s’exposer rend 
évident pour tous qu'il cherche la mort. Le général 
Robilant se hasarde à lui démontrer que sa présence 
sur ce point n'est pas nécessaire. 

«… Il me semble, lui répond aussitôt le Roi, que 
la situation est assez grave pour que l'on s'abstienne 
de me donner des conseils... Si je reste iei, je sais œ 
que je fais... 

M. de Robilant crut que son avis avait été mal 
interprété; il salua et partit au petit galop, du côté de 
l'ennemi, Au bout d'un quart d'heure, il revenait au 
pas, rendre compte au Roi de ce qu'il avait vu. 

Moins heureux était le capitaine Avogadro qui 
commandait la batterie devant le Roi. Un boulet lui 
emportait la tête, et ses artilieurs, les yeux pleins de 
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larmes à la vue de leur chef gisant sous les roues de 
leurs canons, continuaient leur feu, fascinés par l'im- 
passibilité du Roi. 

Après Avogadro, c'est Gazelli et six carabiniers de 
l'escorte que la mitraille fauche derrière le Roi, sans 
qu'il y prenne garde. 

Tout à coup éclate, avec la nuit qui tombe, un 
effroyable orage. Le tonnerre répond au canon qui 
enfin se tait. A grand'peine on arrache alors le Roi 
du champ de bataille où il n'a plus que faire, puis- 
qu’une fois encore la mort n'a pas voulu de lui. 

Elle n'a pas voulu de lui, mais lui, du haut des 
remparts, veut envoyer à la mort un dernier appel ou 
un suprême défi. La bataille finie, il reste une heure 
à cheval, le visage tourné vers l'ennemi. 

Le romancero du Cid raconte que, quand le héros 
fut mort, on l'attacha entre deux planches; on le 
plaça à cheval pâle er inanimé, l'épée liée à son poing 
raidi. Le spectre équestre faisait encore la plus fière 
contenance. Ses yeux étaient ouverts, il se tenait droit, 
d'aplomb, il semblait vivant. Tel dut apparaître, à la 
lueur de l'éclair, le roi Charles-Albert sur les remparts 
de Milan, le soir du 4 août; mais cette nuit-là, hélas! 
les Sarrasins n’ont pas fui devant le fantôme lugubre 
et terrible qui tenait encore si haut l'épée rompue. 
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CHAPITRE XI 


Le Roi au palais Greppi. — La capitulation de Milan est inévi. 
table. — Les généraux Lazzeri et Rossi au quartier général de 
Rade:zky. — Récit du duc ce Dino. — Effet produit à Milan 
par la nouvelle de ir espitulation. — Scènes indescriptibles 
sous les fenêtres du Roi. — Charles-Albert au balcon. — LL 
déchire lacapitulation et charge Bara de porter aux troupes l'or- 
dre de se tenir prêtes à marcher. — L'armée piémontaise refuse 
de combattre, tant que le Roi sera prisonnier, — Démarche 
de la municipalité milanaise auprès de Radetzky. — Le 
podestat Bassi au palais Greppi.— Son impuissence à calmer 
la foule. — Evasion de La Marmora qui, au péril de sa vie, 
sort du palais Greppi et ramène une compagnie de beraagli 
— Le Roi est sauré. — Récit du général Bava. — Les émi- 
grants sur la route de Buffalora. — Proclamation du Roi à 

vaincus, — Le député Broferio et l'adresse du 
mal.— L'armistice Salas:o. — Venise. — Univer- 
selle ingratitude vis-à-vis de Charles-Albert, — Souvenirs et 
notes du marquis Costa. — Le comte de Revel constitue un 
nouveau cabinet. — Médiation de la France et de l'Angle- 
terre. — Condition douloureuse d'un vaincu. 


























Les balles arrivaient encore sur les remparts de 
Milan, mais si espacées que le Roï, vers six heures, 
perdit tout espoir de mourir. Il se dirigea alors vers le 
palais Greppi où l'on avait transporté son quartier 
général depuis quele voisinage des Autrichiens rendait 
inhabitable l'hôtel Saint-Georges. 

Mais, pour y arriver, il fallait traverser, dans toute 
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sa longueur, la ville que maintenant les habitants 
hérissaient de barricades. Triste défilé que celui-li! 
Sur le passage du Roi, personne ne détournait la tête. 
Vainement la veille on avait essayé de rédiger une 
proclamation pour réchauffer l'enthousiasme. Pas uo 
Evvisa ne saluait le vaincu. 

Le Roi, devant tant de froideur, pouvait-il garder 
une illusion ? — « La situation, dit-il au duc de Dino 
qui le suivait, me paraît cette fois sans ressourcr, 
S'il en existait une encore, ce serait dans le désespoir 
de la population. Mais vous avez vu vous-même de 
quel secours cette population nous a été aujour- 
d'auil.. » 








Comme le duc de Dino engageait le Roi à faire une 
proclamation aux Milanais: 

« Et quelle voix, lui répondit-il brusquement, paur- 
rait être plus puissante que celle du canon qui ébranle 
leurs murailles? » 

Puis, se reprenant : 

« Je veux cependant essayer encore, ajouta-t-il, je 
veux réunir un conseil de guerre, je me ferai rendre 
compte de nos ressources, et nous verrons .. » 

En effet, le conseil de guerre se réunit une heure 
après, sous la présidence du Roi. Mais, hélas! chacun 
des généraux appelés y apportait sa mauvaise noue 
velle. 

Il n'était plus rien à espérer du grand parc d'artil- 
lerie qu'un ordre mal donné avait dirigé sur Pavie. 
Les parcs divisionnaires demeuraient sans réserves. 
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On ne pouvait, pour les combats du lendemain, 
compter que sur les munitions de gibernes. 

Milan, il est vrai, avait encore un peu de poudre, 
mais pas de projectiles. À peine se trouvait-il dans la 
ville des vivres pour deux ou trois jours. ILne restait 
dans le trésor que cent vingt mille francs, Un emprunt 
ou un fourrage autour de Milan étaient aléatoires 
comme résultat. Enfin il devenait de plus en plus 
évident pour chacun qu'une résistance, si honorable 
qu'elle fût, ne pouvait aboutir qu’à un dernier désas- 
tre qui livrerait à Radetzky l'immense matériel de 
l'armée. Ce matériel perdu, c'en était à jamais fait de 
la revanche... 

Ces raisons étaient péremptoires pour les généraux, 
mais pour Charles-Albert combien devenait terrible 
la situation à laquelle il se voyait acculét 

Il allait rendre cette ville qui jadis sans son secours 
avait chassé l'étranger et qui, délivrée, s'était donnée 
à lui. 

11 n’avait donc pris possession de Milan que pour 
livrer la grande cité guelfe à l'Autriche. 

Cette pensée révoltait le malheureux roi, comme 
elle allait révolter tout un peuple. 

11 fallait prendre un parti pourtant et le prendre au 
plus tôt, car chaque heure, chaque minute de résis- 
tance rendrait l'ennemi plus intraitable 1 

Arbitre du sort de ce peuple qui semblait avoir perdu 
toute raison en même temps que toute énergie, le Roi 
ne devait-il pas le sauver malgré lui ? Charles-Albert 
warréta à œtte interprétation du devoir d'un chet 
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vaincu. Sortant de son anéantissement de douleur, 
le Roi donna aux généraux Lazzari et Rossi l'ordre 
d'aller treiter de la capitulation. Il demandait avant 
wout au maréchal la vie sauve pour les Milanais, puis, 
pour lui, le droit de repasser le Tessin à la tête de 
son armée. 

C'était là, hélas! tout ce que l'on pouvait espérer 
dans l'état où se trouvaient et l'armée et Milan. Rien 
ne peut donner l'idée de la situation de la ville à 
cette heure terrible, La foule y étaitsurexcitée jusqu'à 
la démence. On ne songeait pas plus à commander qu'à 
obéir. Il n'était à dominer encore cet effroyable désor- 
dre que la défiance entre Milanais et Piémontais. 

D'heure en heure, depuis la veille, la haine entre eux 
n'avait fait que grandir et touchait à son paroxysme 
au moment où Charles-Albert prenait la résolution 
que je viens de dire. 

Il avait voulu, de son balcon, voir s'acheminer ses 
plénipotentiaires Lazzari et Rossi; mais si grands 
étaient la confusion, le désordre, que ceux-ci ne purent 
gagner les portes que vers neuf heures du soir. Là, 
malgré l'obscurité, s'échangeaient encore des coups 
de fusil... Contre qui?.… Nul ne l'aurait pu dire. 

Étrange, lugubre, solennelle était la marche des 
généraux plénipotentiaires que le duc de Dino escor- 
wit un mouchoir attaché au bout de son sabre. Un 
artilleur, une torche élevée au-dessus de sa tête, éclai- 
rait ce drapeau blanc, tandis qu'un trompette à la droite 
du duc sonnait au parlementaire. Rossi et Lazzari 
suivaient à cheval, à auelques vas en arrière, Derrière 
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eux, venaient MM. de Reiset et Campbell, ministres 
français et anglais, qui, pour traiter du sort de leurs 
mationaux, avaient voulu st joindre aux plénipoten- 
tiaires piémontais. 

La route était encombrée d'arbres abattus et de 
débris de toute espèce. Le trompette avait beau 
sonner à pleins poumons, la fusillade n’en continuait 
pas moins. La torche qui éclairait en plein visage 
les parlementaires en faisait le point de mire des 
tirailleurs ennemis, et les balles sifférent bientôt si 
vivement aux oreilles des chevaux qu'il fallut avoir 
recours à l'éperon pour les faire avancer. 

A force de sonner, le trompette avait perdu haleine. 
Le duc de Dino le suppléa. Sonna-t-il mieux ou autre. 
ment? je ne sais. Mais le feu des Autrichiens cessa 
tout à coup. 

Une trentaine de Croates se jetèrent, la baïonnette 
en avant, à la téte des chevaux. L'officier qui menait 
ces hommes s'excusa de n'avoir pas fait cesser le feu 
plus tôt en disant que la sonnerie parlementaire dont 
on venait de se servir était celle qui commandait la 
charge dans les régiments hongrois. 

Enfin parut le général d'Aspre qui reçut les parle- 
mentaires, leur fit bander les yeux et donna l'ordre de 
les conduire à San Donato, vicille abbaye où s'était 
établi le quartier général de Radetzky. 

Hess, le chef d'état-major, introduisit Rossi et 
Lazzari près du maréchal. MM. de Reiset et Campbell 
restèrent, entre temps, dans l'ancien réfectoire du 
couvent. 

21 
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Vers quatre heures du matin, Hess vint les y cher- 
cher et les fit entrer chez le maréchal. 

« …. Jeviens de signer la capitulation de Milan, leur 
dit aussitôt celui-ci... Vos compatriotes anglais &t 
français n'ont donc rien à craindre... Au besoin, mes 
wroupes sauront les protéger contre toute insulte. » 

Il était six heures lorsque les plénipotentiaires ren- 
trèrent à Milan, le 5 août. 

Les conditions acceptées de part et d'autre portaient: 
que douze heures seraient accordées à quiconque vou- 
drait quiter Milan et s’expatrier.…; que l'armée pié 
montaise aurait à se retirer en deux marches de l'autre 
côté du Tessin. ; que la porte Romaine serait remis 
aux troupes autrichiennes le 6 août, à huit heures du 
matin.…; et enfin, que l'intendance piémontaise aurait 
quarante-huit heures pour évacuer ses malades, 

IL fallait s'attendre à ce que les Milanais reçussent la 
nouvelle de la capitulation avec colère: Ce fut ave: 
rage qu'ils l’accueillirent. 

Tout d'abord ils n'y voulurent pas croire, ils se 
rassuraient en disant que le Roi et ses fils étaient là 
Milan les tenait comme otages et pourrait leur faire 
payer cher « la trahison ». 

Le malheureux qui le premier donnait la nouvelle 
de la capitulation était égorgé dans la rue aux cris 
de : « À bas l'Autrichien!... À bas le traître! » 

Cependant les détails se précisent. Chacun prétend 
savoir les articles de la capitulation que personne ne 
connait encore. On discute dans le vague, on am- 
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plifie, on proteste, on s’exaspère. Oh! c’est alors, dans 
cere malheureuse ville, une immense explosion de 
colère, de blasphèmes, d'imprécations contre celui qui, 
quatre mois auperavant, proclamait la guerre sainte, 
appelait ses peuples aux armes, donnait à la nation le 
drapeau aux trois couleurs; contre celui enfin qui, se 
hissant sur son cheval de bataille, en face de tous les 
- peuples italiens, leuravaitpromis une commune patrie. 

Pendant que Milan blasphémait ainsi son nom, 
Charles-Albert, enfermé au palais Greppi, pleurait sur 
l'armée, qui pendant dix-huit ans avait été son souci, 
son honneur, et qu'il voyait détruite. 

Le peuple, qu'il était venu secourir, huait ses soldats. 
Ce peuple les accusait de n'avoir su passer de ville en 
ville que pour les désarmer et les remettre pantelantes, 
l'une après l'autre, à l'ennemi. 

Mais, hélas! pour si lamentables que fussent les 
imaginauions du Roi, la réalité les dépassait encore. 

Les plus violents et les plus frénétiques à le blasphé- 
mer sont précisément ceux qui ont travaillé avec le 
plus d’ardeur à l'union de la Lombardie au Piémont. 

Ceux-ià parcourent les rues comme des fous, mau- 
dissant le Roi, se maudissant eux-mêmes d'avoir eu 
foi en lui. La foule, parmi laquelle, on l'a su depuis, 
Radetzky avait Mché tous les malfaiteurs des prisons 
de Mantoue, s'attache aux plus furieux pour les suivre, 
elle hurle avec eux : « Mort à Charles-Albert! Mort 
au Roi qui nous livre à l'Autriche! 

Tous se ruent vers le palais Greppi. 
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La vue d'un uniforme piémontais redouble Les 
colères. Quand c torrent humain arrive devant le 
palais, le piquet de garde nationale qui est censé 
garder le Roi s’enfuit, ou fait cause commune awc 
l'émeute. 

C'était précisément l'instant où le Roi venait de 
ratifier les conventions rapportées par Lazzari et 
Rossi. 

Espérant désarmer les Milanais en leur témoignant 
uneentiére confiance, il avait dès la veille renvoyé aux 
remparts toute son escorte, ne gardant autour de lui 
qu'une vingtaine de carabiniers. 

Il était alors deux heures de l'après-midi. 

Le Roi malheureusement avait commis cette faute 
grave de n'appeler aucun Milanais au conseil de guerre 
où la capitulation avait été décidée, et d'en avoir 
signé les conditions en l'absence de tout représentant 
de la vil. Comment faire accepter maintenant par 
municipalité et par les comités insurrectionnels cette 
capitulation désastreuse? 

La tâche était terrible, à en juger par l'étar où un 
simple soupçon avait jeté la population. 

Bava se chargea de l'épineuse mission. Il fit prier 
comités e municipalités d'envoyer une délégation au 
palais Greppi. 

Le général devait exprimer la profonde douleur 
qu'éprouvait le Roi de quitter Milan; il devait ajouter 
que les Milanais recevraient en Piémont une royale 
hospitalité. 

A son grand étonnement, Bava trouva ses interlo- 
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euteurs plus raisonnables qu'il n'avait osé l'espérer. 
Les délégués voulurent lire, relire, commenter le texte 
de la capitulation, er, finalement convaincus de l'inu- 
tilité d'une plus longue résistance, ils allaient se 
résigner, quand, tout à coup, deux jeunes gens se 
levérent écumants, insultants, s’en prenant au Roi 
avec la dernière violence. 

Ils jettent le mot de trahison à la foule, et voilà que, 
comme par miracle, le tocsin sonne à tous les clochers, 
voilà que la générale bat partout, qu'une explosion 
de cris éclate sous les fenêtres du palais. 

Bava s'avance sur le balcon et voit les voitures du 
Roi renversées et brisées. En se retirant, il se heurte 
aun gros homme apoplectique, les yeux hors de la 
tête. Cet homme, qui s'est introduit on ne sait come 
ment, gesticule avec fureur. Il veut, il exige que le 
Roi se montre à la foule. La foule, hurlante sous les 
fenêtres, fait écho er demande Charles-Albert à grands 
ei 





En même temps la cour se remplit, la populace 
fait irruption jusque dans l'escalier. Les quelques 
carabiniers d'escorte réussissent à la maintenir. Mais 
bientôt ils sont débordés, le peuple envahit le vesti- 
bule. 

Robilant, l'un des aides de camp du Roi, menace 
de meure l'épée à la main. Ardoïno, un exiléde 1833, 
le rejoint et aperçoit un jeune homme aux cheveux et 
à Ia barbe blonds qui paraît être le chef des insurgés. 
a Milanais, s'écrie-t-il, je reconnais l'homme à qui 
vous vous fiez. C'est un Allemand, payé pour nous 
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faire entrégorger et pour que Radetzky ait bon marché 
de nous. » 

Le misérable se trouble et cherche à s’esquiver. 
Ceux qui, avec lui, ont atteint l'antichambre redes- 
cendent; il se fait un reflux jusque dans la rue. Ma: 
ils sont là des centaines et des centaines d'hommes 
qui menacent le palais d'un véritable siège. Pour le 
Roi, tout est à craindre. 

Devant ce débordement, l'illustre historien mila- 
nais Cantü, qui, de son côté, est accouru au palais 
Greppi, insiste auprès de l'aide de camp de service 
pour qu’on prévienne Sa Majesté de ce qui se passe; 
car, épuisé de fièvre et de fatigue, le Roi sommeille, 
étendu sur un matelas, dans une chambre au fond 
du palais. 

11 faut réveiller Charles-Albert. Le Roi soupire pro 
fondément, mais ne manifeste ni étonnement ni impa- 
tience. Il revêt sa tunique et s'approche de la fenétre 
eu bouclant son ceinturon, 

« J'étais à son côté, raconte Cantü, quand il come 
mença à parler, Mais sa voix était trop faible pour se 
faire entendre. Je lui demandai ce qu’il voulait dire, 
m'offrant à transmettre ses paroles. Il prononça quel- 
ques mots que les hurlements de la foule m'empé- 
chtrent de saisir. À ce moment méme, une balle 
passa entre nous deux. Le Roi fit de la main un 
signe de compassion, me montra la foule furieuse et 
rentra. 

« Je le suivis, car il semblait vouloir me parler. 
Mais... non, il se tut, sa faiblesse était si grande 
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qu'il tomba presque inanimé sur son lit. Alors je 
compris que les yeux d'un roi peuvent aussi se 
mouiller de larmes 

Pendant les quelques instants qu'il avait passés sur 
le balcon, le malheureux prince avait entendu, en 
effet, tout ce qu'une foule en délire peut vomir d'ou 
trages. C'était, entre un énergumène dont la voix 
dominait ses hurlements et cette foule, une alternance 
inouie d'injures. Lui reprochait au Roi sa fuite de 
1821, ses rigueurs de 1833; elle, comme un chœur 
infernal, criait en refrain à la trahison et au men- 
songe. 

Un indescriptible spectacle était celui de la rue, On 
y vit un homme affolé, monté sur un cheval sans 
bride et sans selle, courir ventre à terre en criant: 
Trahison!.… trahison 

Jamais, au dire de l'entourage de Charles-Albert 
vision ne fut plus terrifiante que celle de cette cohue 
‘écumante et démontée comme la mer. Deux serviteurs 
de la cour, poursuivis à coups de couteau, ne doivent 
leur salut qu'à un Piémontais qui les arrache à la 
foule, en déclarant que c’est à lui de s faire leur 
bourreau. 

Rien ne semblait plus pouvoir calmer cette ville en 
fureur, lorsque Litta et Anelli, les deux seuls meme 
bres du gouvernement provisoire qui n'eussent par 
déserté leurs fonctions, comprenant enfin l'écrasante 
responsabilité qu'ils encouraient, vinrent au palais 
Greppi et demandérent à voir le Roi. 

Charles. Albert se présenta sur le palier de l'escalier 
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que les deux Milanais venaient de gravir au miliea 
des émeutiers furieux. 

« Que veulent, en définitive, les Milanais? demanda 
Charles-Albert absolument calme. 

— Ou la guerre, ou la mort! » répondirent cent 
voix. 

Litta ajouta : « Et aucun de nous, ire, ne répond 
de votre vie, si vous refusez de combattre. 

— Mais, reprit le Roi, c'est le manque de muni- 
tions, c'est la répugnance évidente de vous autres à 
combattre qui m'ont, en quelque sorte, contraint à un 
arrangement... C'est folie d'entreprendre plus que les 
forces humaines ne le permetient… Du reste, les con- 
ventions sont honorables. Les citoyens sont à l'abri 
de tout danger personnel; le maréchal se fait garant 
du pardon pour l'avenir. 

— Qui contiendra le peuple? demanda Litta. 

— Le podestat lui-même a déclaré, reprit Charles. 
Albert, que le peuple préférait la paix aux horreurs 
d'un siège. 

— Ce n'est pas vrai! inerrompit brusquement un 
des gardes nationaux qui accompagnaient Litta.… Le 
peuple est frémissant et veut la guerre. Sire, nous 
nous souvenons de 1821 !.. 

— Bien! dir le Roi, toujours calme, mais le visage 
cruellement contracté, pour la dernière fois, que 
voulez-vous ? 

— Combattre... 

— Êtes-vous prêts à verser votre sang pour li 
patrie? 
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— Oui, tous, tous! 
— Eh bien ! soit; je donnerai le mien pour vous. » 


Et, en disant ces mots, il tendit la main à son 


insulteur, Celui-ci, tout en continuant de crici 
< Guerrel guerrel » tomba à genoux, baisa la main 
qui lui était tendue er fondit en larmes (1). . . . 





Il 


Apaisée, sinon satisfaite par cette promesse, la foule 
qui encombrait l'escalier se retira alors, et Les quelques 
carabiniers qui gardaient le Roi en profitèrent pour 
fermer les portes du palais Greppi. 

La situation, cependant, n’en devenait pas mcil- 
leure. 

Autour du Roi, tous croyaient, avec raison, que ce 
m'était qu'une accalmie; que l’émeute, qui hurlait 
encore sous les fenêtres, allait revenir à l'assaut et, 
cette fois, massacrer Charles-Albert. 

Sans communications, en effet, avec son armée 
campée hors de la ville, le Roi était à la merci de 
la rue, qu'un nouvel incident allait afoler. La 
caserne du génie, ou plutôt une poudrière située 








(4) Densazso, vol. 1V, p 70. 
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auprès du palais Greppi, saute. Le gardien, auteur 
présumé de l'explosion , est fusillé sur place. Son 
cadavre reste abandonné dans la rue avec ceux des 
malheureuses victimes de l'accident, 

Et de plus belle le peuple crie à la trahison en se 
précipitant de nouveau vers le palais Greppi. 

Une indescriptible scène se passe alors dans le salon 
où Charles-Albert se tient, debout, impassible. Un 
forcené, nommé Oldini, a pénétré jusqu'à lui, et 
l'interpelle : 

« Citoyen Charles-Albert, lui crie-t-il, livrez-vous 
au peuple. » 

Le Roi se retourne : 

« Vous, voulez que je reste? dit-il. Messieurs, je 
resterai, mais à la condition que vous vous battrez. 

— Cent mille poitrines feront un rempart à la liberté 
de l'Italie! hurle Oldini, quise précipite dans l'escalier. 

— Citoyens, dit-il lorsqu'il arrive sur la place, 
Charles-Albert vient de promettre de rester et de com- 
battre. Mais cela ne suffit pas. Il faut le garder pour 
l'empécher de s'enfuir au milieu de ses troupes. Quel 
ques-uns d'entre vous resteront au palais. C'est moi 
qui commanderai.. 

— Bravo, Oldini! reprend la foule. A moi, 
Oldini!.… Un baiser, Oldin: Vive Oldini 

Et Oldini passe de main en main, recevant foice 
caresses et horions. 

Entre temps, Charles-Albert dit à Bava : 

a Ces fous veulent absolument se battre... 

— Eh bien! battons-nous, répond le général ; mieux 
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vaut la guerre avec l'ennemi que la guerre civile sous 
ses yeux... » 

Bava, aussitôt, s'élance vers la fenêtre, l'ouvre et 
fait signe qu'il vent parler, 

Son apparition calme un instant la populace. Elle 
applaudit lorsqu'il annonce que le Roi a déchiré la 
capitulation. 

Mais aussitôt elle se reprend à hurler, plus mena- 
çante que jamais. Elle vient d'apprendre que M. le 
due de Gênes a rejoint son père au palais Greppi. Un 
homme grimpé sur une chaise demande que le prince 
serve d'otage à la parole du Roi, 

Le duc de Génes, aussitôt, se montra au balcon. 
Impassible comme son pere, il dit aux Milanais qu'il 
admire leur vaillance et qu'il est prêt à vaincre ou à 
mourir avec eux. 

La foule bat des mains, mais exige alors que le Roi 
vienne ratifier la promesse de son fils. 

Charles-Albert réapparaît au balcon ; auprès de lui, 
un officier milanais attaché à sa personne sert de 
porte-voix au dialogue qu'il échange avec l'énergu- 
mène toujours debout sur sa chaise. Celui-ci, cette 
fois, veut la parole signée du Roi de s'ensevelir avec 
ses fils sous les murs de Milan. 

Encore une fois, Charl:s-Albert obéit. 

« Peu importe, dit-il, de mourir aujourd'hui ou 
demain 

Ex, d'une main ferme, il trace ces quelques mots que 
bientôt on affiche dans tous les quartiers de la ville: 

« La manière énergique dont la population vient de 
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se prononcer contre toute idée de transaction ave 
l'ennemi me détermine à continuer la lutte, quelque 
contraires que soient les circonstances. 

« Je reste parmi vous comme parmi mes enfants... » 

Au méme moment, le Roi envoyait au quartier 
général autrichien dénoncer l'armistice, 

Mais voici que l'horizon tout à coup s'empourpre 
des flammes d'un immense incendie. Les villas situées 
autour dela ville brülent par ordre du génie piémon- 
tais, qui cherche à déblayer les abords de la place, 

L'inepte foule, qui veut sc battre, ne comprend pas 
le nécessité de cette mesure et accuse le Roi de vouloir 
livrer à l’esnemi une ville en cendres. 

Des coups de feu aussitôt repartent de toutes parts 
dans la direction du palais. Bava, chargé de donner 
l'ordre aux brigades de Savoie, des gardes, de Casal, 
d'Acqui, de se tenir prêtes à marcher, cherche à gagner 
le quartier général. Son premier pas dans la rue 
manque lui coûter la vie, 

Tous ces hommes qui parlent d'une lutte héroïque 
s’acharnent sur le général en chef qu'ils veulent 
garder comme otage. Bousculé, lacéré, moulu, em- 
brassé par les uns, frappé par les autres, Bava arrive 
enfin au camp. Maïs c'est pour ÿ trouver les troupes 
plus exaspérées encore que la foule à laquelle il vient 
d'échapper. 

Officiers et soldats l'entourent, frémissants, quand 
ils apprennent de sa bouche l'ordre formel que leur 
donne le Roi de n'en pas venir aux mains avec les 
Milanais. 
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Le général Biscaretti, à la tête de sa brigade des 
gardes, entouré de ses officiers, auxquels se sont joints 
les officiers de Savoie, déclare qu'il se refusera à m 
cher contre les Autrichiens tant que le Roi sera pri- 
sonnier de l'émeute. Un immense cri de : Vive le Roi! 
accucille cette déclaration, et, séance tenante, Bisca= 
retti donne l'ordre à ses batteries divisionnaires de 
prendre position contre la ville. 

Bava aurait dû sévir. Mais il partageait 1rop sincè- 
rement au fond du cœur le sentiment de ses officiers 
pour user de son droit. 

< Messieurs, dit-il, je vous rends responsables de 
toures les conséquences que peut avoir votre zèle im 
prudent. Rappelez-vous qu'un jour le pays vous saura 
gré de votre obéissance aux ordres du Roi. Il y va du 
salut de notre commune patrie. » 

Un peu de calme se rétablir, er, avec M. le duc de 
Savoie, Bava put, dès lors, s'occuper des dispositions 
nécessaires à une reprise d'hostilités qu'il croyait 
imminente. Bien cruelles furent ces heures pour lui. 

« Deux ou trois fois, raconte-t-il dans ses Scuvenirs, 
j'envoyai quelqu'un de mes officiers pour avoir des 
nouvelles du Roi, mais pas un ne put parvenir jusqu'à 
lui.» 

Cependant le général ne concevait rien à ce qui se 
passait. Il ne pouvait s'expliquer que les Autrichiens, 
à qui l'armistice avait été dénoncé, n'eussent pas 
encore attaqué et qu'aucun mouvement n'indiquât, de 
la part des insurgés, si pressés de se baître, une marche 
en avant, 
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Voici ce qui motivait un statu quo, si étonnant à 
pareille heure. 

Les gens sensés s'avisaient, enfin, que la continua» 
tion de la lutte exposait Milan à toutes les horreurs 
d'un assaut, comme à toutes les vengeances d'un 
ennemi exaspéré, Mais si ce danger était terrible, plus 
grand encore était celui de voir la foule furieuse 
assassiner le Roi, et cet assassinat devenir le cignal 
d'un égorgement général de Piémontais à Lombards. 
Parmi de telles horreurs Radetzky ne tarderait pas à 
ensevelir la ville maudite sous ses ruines. 

Ce qui restait de la municipalité se décida alors à 
envoyer au maréchal une députation pour le supplier 
de maintenir la capitulation tour à l'heure déchirée par 
le Roi. 

Sans même prendre le temps de prévenir Charles. 
Albert, le podestat Paul Bassi, l'assesseur comte 
Taverna, l'archevêque de Milan et un atraché du 
consulat de France s'acheminèrent, vers quatre heures, 
sur San Donato, où ils pensaient trouver encore le 
maréchal. 

< Jeme souviens, racome Cautb, à qui j'emprunte 
ces détails, que le podestat Bassi, l'assesseur et l'arche- 
vêque me confèrent qu'ils étaient à jeun, et que je 
leur achetai du pain à la boulangerie Saint-Clé- 
men 

La députation fut bien reçue, Le maréchal ac- 
corda le maintien de la capitulation, mais il refusa 
avec fermeté le délai de vingt-quatre heures qu'on iui 
demandait avant son entrée dans la ville. 
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« J'ai promis, il, de dîner dimanche à Milan. 
J'oceuperai donc demain, dès huit heures du matin, 
la porte Romaine. J'entrerai à midi. Jusque-là, pourra 
sortir qui voudra, mais seulement par la route qui 
mène de Milan à Bufalora. 

Et,avec plus de bonhomie que de colère, Radetzky 
montra au podestat la collection de toutes les carica- 
tures qui avaient été publiées contre lui. 

La nuit était venue lorsque les plénipotentiaires 
rentrèrent dans la ville. Il leur fallait obtenir, pour 
cette nouvelle convention, la ratification du Roi; 
mais la difficulté de parvenir jusqu'à lui était presque 
insurmontable. 

Pendant leur voyage, l'émeute avait encore grossi 
Les insurgés, maintenant, occupaient toutes les fené. 
tres en face du palais, et leur fusillade s’en échappait 
plus nourrie que jamais. On comptait, quelques jours 
plus tard, sur la façade du paleis Greppi, la trace 
de plus de trois cents projectiles. 

Ce fut miracle que le podestær put parvenir jus- 
qu'auprès du Roi. Comment s'ÿ pritil? Je l'ignorc; 
mais, à cette heure suprême, Charles-Albert et sa 
suite durent leur salut à la présence de quelques Mila- 
nais qui s'étaient introduits avec Bassi au palais. 

L'un d'eux, nommé Burigozzi, commissaire des 
guerres, eut le courage, malgré la fusillade, d'ouvrir 
l'une des fenêtres et de crier à la foule qui, juste à cet 
instant, mettait le feu à k porte cochère, qu'elle allait 
brûler son podestat, ce podestat qu'à peine trois jours 
auparavant elle venait de nommer. 





Google 





336 MILAN, NOVARE ET OFORTO. 





Bassi, aussitôt, se montrait au balcon accompagné 
de deux hommes qui, pour qu'on le reconnût bien, 
tenaient une lanterne tout proche de son visage. 

Il commença un discours, un discours peu élo+ 
quent, en disant qu'il était « le podestat de Milan 
le podestat des Milancis.… » Il ne trouvait pas autre 
chose. : 

En vérité, il n'était pas facile de jeter une parole 
sensée en pâture à certe foule. 

Bassi risqua enfin ce mot de capitulation qui l'étran- 
glic, sans en pouvoir ajouter un autre. Un formi- 
dable hurlement lui coupa la parole... Avec les hurle: 
ments, les coups de fusil recommencèrent. 

Personne ne fut atteint sur le balcon; mais Bassi 
dut se réfugier auprès du Roi pour attendre, avec lui, 
l'aide de Dieu. 

Cependant, profitant de l'étonnement qu'avaient 
causé l'apparition et la disparition du podestat, un 
jeune homme, nommé Manzoli, pouvait s'échapper 
du palais sans être vu. 

Tout d'une haleine, il court aux avant-postes pié- 
montais pour prévenir Bava de la situation désespérée 
où se trouve Charles-Albert. 

Au même instant, on voit s’abattre devant la porte 
qui se referme un bersaglieri blessé. Celui-là apporte 
Ason maître ce qui lui reste de vie. Couché là, en tra- 
vers du seuil, il défie d'un héroïque regard la foule 
écumante, er, sublime réponse à ses insultes, lui râle 
au visage le cri de : Vive le Roïl 

Assis dans une des chambres lointaines du pa- 
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lais, Charles-Albert attendait que le drame finit. 

Il ne lui restait aucune chance de sc soustraire à 
la mort. Le palais, de toutes parts entouré de hautes 
murailles, n'avait d'autre issue que la porte cochère 
bloquée par la multitude. C'en était fait du mal- 
heureux roi, lorsque le marquis Scatti, lieutenant 
des gardes du corps, qui, depuis le commencement de 
la campagne, n'avait pas quitté Charles-Albert, 
s'avisa, vers dix heures du soir, d'entrer dans le jardin 
auquel personne, jusque-là, n'avait songé. 

A peine le marquis y avait-il fait quelques pas, 
qu’il se heurtait à cinq ou six misérables armés. 
Ceux-ci essayaient de monter sur un arbre, pour, de 
la, viser plus juste la fenétre derrière laquelle ils soup- 
çonnaient le Roi. 

Les carabiniersaussitôt s'emparent d'eux. Le moyen 
de salut tant cherché est enfin trouvé. 

A l'aide de l'une des échelles avec lesquelles ils 
s'étaient introduits dans le jardin, le colonel La Mar= 
mora, chef d'état-major du duc de Gênes, put, à son 
tour, franchir la muraille. Il courait aux remparts, 
lorsqu'à quelques pas du palais il rencontre quelques 
bersaglieri perdus dans la ville (1). 

La Marmora leur fait prendre le pas de charge et 
arrive sur la place où les émeutiers furieux roulent à 














(3) Massari, l'historien du généml La Marmora, réconte, 
page 41, que les choses se passèrent autrement. 

Ge serait par la porte du palais qu'au risque de sa vie le colo 
nel se serait échappé pour courir aur remparts. (Souvenirs du 
général La Marmora, p. 41.) 








338 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





ce moment même un baril de poudre pour faire sauter 
le palais. 

A la vue de la troupe piémontaise, les läches ne 
font pas de résistance, ils se dispersent, tirant de loin 
quelques coups de fusil inoffensifs auxquels personne 
ne fait attention, tant l'émotion de tous, en revayant 
le Roi sain et sauf, est profonde, 

Lui, plus pâle que jamais, mais souriant à ses 
soldats, s'achemine au milieu d'eux, à pied, vers l 
porte Vercellina, par laquelle la capitulation l'oblige à 
sortir de Milan, 

Il est onze heures du soir. 


Lab 


Cependant le général Bava, instruit par Mansoh, 
qui, se glissant Le long des murailles, se dissimulant 
dans les détours des rues, avait fini par rejoindre le 
camp, n'était plus maitre de l'inquiétude qui le 
dévorait. 

L'heure tardive rendait improbable une attaque 
autrichienne, Le calme se trouvant rétabli parmi les 
troupes royales, Bava prit avec lui quelques hommes 
ex se dirigea vers le palais Greppi. 

L'obscurité dans la ville était complète. 

« Nous marchions, raconte le général, comme à 
tätons à travers les barricades, lorsque, tout à coup, 
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nous entendons le pas d'une troupe en marche. 

« C'était le Roi, À pied, accompagné de son fiks, 
escorté par la compagnie de bersaglieri qui m'avait 
devancé et qui, plus heureuse que moi, venait d'arra- 
cher le Roi à ses assassins. 

« J'exhortai le prince à prendre quelque repos dans 
mon logement, près de la parte Romaine. Il voulut 
bien y consentir, et, chemin faisant, m'apprit la 
démarche du podestat et de l’arcevêque de Milan 
auprès du maréchal, démarche qui avait abouti à un 
armistice que nous n'avions plus qu'à observer. » 

Les ordres furent donné en conséquence. Quelques 
heures plus tard, toutes les troupes piémontaises 
étaient en retraite, à l'exception du bataillon qui 
devait faire la remise de la porte Romaine à l'ennemi 

Quaut au Roi, vers deux heures du matin, après 
avoir sommeillé quelques instants, il repartait à pied, 
entouré de la même escorte de bersaglieri qui l'avait 
sauvé. 

Des cris furieux retentissent de nouveau, et une 
hideuse troupe se met À courir vers la porte Vercel- 
lina, en suivant les rues parallèles à celle que prenait 
le Roi. De tous côtés, les coups de fusil repartent. Les 
cloches recommencent à sonner le tocsin. Çà et là, 
quelque incendie rougit encore la nuit. Vraiment la 
scène est terrible. 

« Nos soldats, qui accompagnaient le Roi, raconte 
Bava, voyaient un assassin dans tout homme qu'ils 
rencontraient; ils se précipitaient sur lui, sans dire un 
mot, ils le désarmaient, le couchaïent à terre, et l'y 
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tenaient ainsi, la tête dans le ruisseau, jusqu'à ce que 
le Roi flt passé. 

« La Providence ne permit pas que ces maudits 
sassent accomplir leurs desseins. Ah! que mieux 
vaut qu'il en ait été ainsi, car la mesure était pleine et 
notre patience à bout... 

+ Quand on arriva à la porte Vercellina, les barri- 
cades qui la défendaient brülaïent. Il fallut, pour 
éteindre l'incendie à travers lequel nos canons et nos 
caissons d'artillerie devaient passer, perdre de longues 
heures, Enfin le Roi était en sureté et l'armée pouvait 
s’acheminer vers le Tessin... » 

Mais au milieu de quel désordre! 

La marche des troupes avait été mal calculée, et les 
divers régiments se présentaient pêle- mêle pour 
passer. Artillerie, cavalerie, infanterie, bagages arri- 
vaient confondus, sans parler de la population affolée 
qui se précipitair à pied, à cheval, en voiture, pour 
suivre l'armée. 

La panique s'en mélant, ce n'étaient que cris insensés 
de gens qui s'écrasaient entre les barricades et les 
portes, parce qu'ils croyaient entendre derrière eux ke 
galop des Croates, 

Le 6 août, à l'aube de ce jour de deuil et d’affic-" 
tion, Milan ressemblait à quelqu'une de ces villes 
prises d'assaut au moyen âge. Des familles entières, 
m'emportant que le désespoir, s'acheminaient vers 
l'exil ou plutôr s'acheminaient sans savoir où elles 
allaient. Pour ceux qui restaient, l'horreur n'était ps 
moins grande. 
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Dés huit heures du matin, Radetzky avait occupé 
la porte Romaine. D'innombrables patrouilles de 
uhlans galopaient à travers les rues désertes, détrui- 
sant les barricades, arrachant les drapeaux, effaçant 
les dernières traces d'une indépendance éphémère. 

À midi, les Autrichiens rentraient en vainqueurs 
dans Milan, d'où cinq mois auparavant ils avaient 
été chassés. Les mêmes canons, sur les mêmes places 
qu'autrefois, menaçaient la malheureuse ville. 

Sur la route de Milan à Buffalora, la seule route 
laissée ouverte à l'émigration, le spectacle était à tirer 
les larmes. Au milieu d'une poussière où l'on ne 
se voyait plus, parmi les soldats, les chevaux, les 
canons, sous un soleil de plomb, des femmes, des 
enfants se trainaient à pied, haletants, épuisés. L'ordre 
enfin vint de mettre ces malheureux sur les cais- 
sons. 

Chaque cavalier prit un enfant en croupe, Les 
fantassins eux-mêmes, malgré leur fatigue, soute. 
naient les vieillards, les malades qui ne pouvaient 
plus avancer, 

Le Roi, pendant ce triste défilé, attendait à la 
porte de la ville, toujours à pied, debout... immo- 
bile comme une statue. Ses voitures, on le sait, 
avaient été brisées. Mais quand même, il ne s'en 
fût pas servi. Il voulait remonter à cheval et pas- 
ser le dernier. Comme le commardant du navire qui 
sombre, il entendait ne partir qu'après tout l'équi- 
page. | 

Longemps ses chevaux d'armes, perdus dans la 
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bagarre, se firent attendre, Enfin, on pur en amener 
un à Charles-Albert, qui se dirigea vers Magenu. 
Quand il traversa le village, il y trouva un immense 
bivouac de malheureux parqués pour ainsi dire, 
sous l'œil des cavaliers allemands qui, à droite 
et à gauche de la route, veillaient à ce que nul ne 
s'écartät. 

Le 6ctle 7 août, l'armée piémontaise passa le 
Tessin qu'elle avait franchi naguëre avec tant d'en 
thousiasme. Les drapeaux déchirés, mais non sauillés, 
regardaient tristement vers la terre. 

Sur le visage des soldats, hâve, creusé par la faim, 
émacié par la fatigue, se lisait je ne sais quelle fierté, 
car ils n'avaient pas été vaincus par les hommes, 
mais par la Providence dont ils ont voulu devancer 
l'heure. 

De rels hommes étaient capables d'entendre ces 
paroles que le Roi leur adressait au lendemain du 
jour ob, si wistes, ils avaient repassé la frontière : 

« Élevez vos âmes, reconstituez-vous vite et 
fortement... Dans les moments difficiles, l'union et la 
subordination sont plus que jamais nécessaires. La 
cause de l'indépendance italienne est noble et sainte 
entre toutes. Elle fut l'aspiration des siècles passés, et 
naguère encore le vote des populations se prononçait 
pour nous, libre et unanime. 

« … Les mauvais jours passeront, le droit triom- 
phera de la force brutale. Que personne ne désespère... 
Que tous remplissent leur devoir. Je suis à l'armée, 
mes fils y sont avec moi. Nous sommes préts à de 
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nouveaux sacrifices, à donner notre vie pour la chère 
terre natale... » 

Comme réponse à ces pardles, des milliers et des 
milliers de signatures couvrirent une adresse que 
le Piémont et la Savoie envoytrent au Roi mal- 
heureux. 

Mais si beaucoup étaient sincères parmi ces signa 
tures, quelques-unes avaient été apposées par des 
hommes qui révaient d'exploiter à leur profit l'esprit 
chevaleresque du Roi. 

Cette adresse, en effet, avait été rédigé dans une 
sorte de club, alors tout-puissant; je veux parler du 
Cercle national. 

Le député Broffrio, celui que nous avons vu 
porter à la tribune de si violentes attaques contre 
l'armée piémontaise, s'était arrogé, en sa qualité de 
président du Cercle, la mission de présenter au Roi 
l'adresse, dont le dernier mot était l'offre d'une 
levée en masse pour rétablir sa fortune et la libertéen 
l'Italie. 

L'armistice de trois jours qui avait permis à l’armée 
de rentrer en Piémont durait encore au moment où 
Broïfério arrivait à Vigevauo pour voir le Roi. Il espé- 
rait que sa parole ardente, enfévrée, l'empécherait de 
conclure la paix. 

Est-il, en effer, gens plus guerriers que ceux qui ne 
font pas la guerre? 

Mais l'arrivée du tribun au quartier général provo- 
qua, parmi les officiers ex les soldats qu'il avait insui- 
«és, un indicible déchaînement de colères 
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Les épées sortirent du fourreau, et ce fut à grand” 
peine que, sans avoir vu le Roi, Brofferio regagna 
Turin. 

Deux partis se trouvaient donc en présence, se dis- 
putant l'avenir du pays, en même temps que le cœur 
et l'âme du malheureux Charles-Albert. Les vieux 
amis du Roi voulaient une paix honorable; le parti 
démagogique demandait la guerre à outrance. 

Les cris belliqueux de la rue ne pouvaient cepen- 
dant prévaloir contre la triste réalité. L'armée était 
hors d'état de retourner au feu, et quant à la levée en 
masse dont Brofferio menait si beau bruit, « il n°y 
avait là, comme l'écrivait la marquise d'Azeglio, que 
de pures chimères ». 

Coûte que coûte, il fallait en venir à un armistice 
qui s’imposait comme une fatalité. 

Charles-Albert se décida enfin à envoyer au maré- 
chal Radetzky son chef d'état-major, Salasco, pour 
arrêter les bases de ce douloureux traité. 

Les conditions en furent dures : Modène, Parme, 
Plaisance, Peschiera devaient être évacuées par les 
Piémontais. Il en serait de même pour Venise et son 
territoire. L'armistice était conclu paur six semaines et 
pouvait être prolongé. Si toute chance de paix sem- 
blait perdue et si les hostilités devaient étre reprises, 
il demeurait convenu que l'armistice serait dénoncé 
huit jours avant la rentrée en campagne. 

Formidable fur l'explosion de colère qui, dans toute 
l'ltalie, accueillit la signature de ce fatal traité. 

€. Certes, l'armistice ne fut pas glorieux, écrivait 
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plus tard le Roï, qui dans l'approbation de sa con- 
science trouvait un adoucissement à l'injustice de ses 
peuples; mais il ne fut pes sans avantage pour l’Ita- 
lie... S'obstiner à combatre, c'eût été aller au-devant 
d'un désastre qui, à jamais, eût anéanti toutes nos 
espérances. x 

Amèrement, Charles-Albert ajoutait : 

« … Les insurrectionsse font par les peuples, mais 
les guerres se font par les soldats. Puisque les peuples 
ne se souciaient plus de se soulever et que les arméts 
étaient détruites, quelle autre voie de salut restait-il, 
si ce n'est celle d'une suspension d'armes {1)2... » 

Ah! que le sort a donc de cruelles ironies, où plutôt 
qu'il ménage donc de douloureuses coincidences à 
ceux qu'il écrase! 

Le 6 août, le jour méme où Charles-Albert, vaincu, 
repassait le Tessin, où Radetzky faisait sa rentrée 
triomphante à Milan, le général Colli et le comman- 
deur Cibrario, commissaires du Roi, prenaient en son 
nom possession de Venise. 

En vertu du vote du 4 juillet et de l'acceptation de 
ce vote par le Parlement, le drapeau tricolore italien, 
chargé de la croix de Savoie et du lion de Saint-Marc, 
était hissé aux gränds mâts de la Piazzetta le 7, su 
matin. 

On ignorait encore à Venise, à cette date, les der- 
niers malheurs; mais, hélas! on y savait déjà la double 
défaite de Custozza et de Volta. Comment alors se 





(1) Guerra dell independença. 
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réjouir? Les dépêches parrenues le 8, le 9, le 10 au 
gouvernement provisoire, avaient éicint tout autre 
sentiment que celui du patriotisme. 

Ah! celui-là s’exalta encore quand arriva la nou- 
velle de la capitulation de Milan et de la retraite 
désastreuse qui l'avait suivie. 

Le 11,le général autrichien Welden envoyait aux 
<ommisseires royaux une copie du traité Salasco , qui 
rendait Venise après Milan. 

Comment apprendre cette effroyable nouvelle au 
peuple? 

On court chez Manin, chez Tommaseo. Ceux-l 
ont été grands à l'heure de la victoire, ils seront 
grands à l'heure de la défaite; le peuple le sait. Admi- 
rable destinée que celle de ces hommes qui apparais: 
sent aux mauvais jours, puis disparaissent aux jours 
heureux ! 

Manin arrive au palais National. L'effervescence au 
dehors est affreuse. Le commissaire du Roi, général 
Colli, se présente au balcon, et, quelque grand que 
soit son courage, il ne peut que balbutier une partie 
de l'affreuse vérité. 

Un seul et même cri sort alors de toutes les poi- 
trines : 

« Et Venise! Et Venise! » 

Comme personne n'ose répondre, les cri: 
le Roi! A bas les commissaires! » se mélent à ceux 
de: Vive Manin!. 

L'apparition de Manin au balcon calme un moment 
l'orage. — Pendant qu'il parle, on fait entendre au 
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général Colli et à son collègue que leurs pouvoirs 
n'existent plus. 

En cffer, les Vénitiens pouvaieut-ils reconnaître un 
pouvoir quelconque à ceux qui représentaient le prince 
qui les abandonnait? 

Entre temps, Manin expliquait à la foule avide de 
l'entendre qu'une assemblée de représentants pro 
noncerait dans deux jours sur les destinées de la 
patrie. Et, d'une voix triste, mais ferme, il ajouta 
« Pendant ces quarante-huit heures, je gouverne 
moi!» 

La foule, à cette parole, acclame son sauveur et se 
disperse silencieuse, confiante dans la parole de 
l'homme qui, si vaillamment, se charge de pourvoir 
à l'avenir. 

Au même instant la lune se dégagea d'un gros nuage 
qui, depuis deux heures, la voilait, et, à sa douce 
lueur, le lion de Saint-Marc, sur sa colonne, sembla 
revivre (1j. 






ï, 


(A4 


Les malédictions de Venise arrivaient au malheu- 
reux roi en même temps que celles de l'Italie entière. 
IL devenait le bouc émissaire de toutes les fautes 





(1) Voir pour tous ces détail 
révolution de 1848 em Europe. 


: Ganim-Pacis, Histoire dela 
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commises. Ah1 qu'il avait eu jadis raison d'écrire: 
« Aujourd'hui, Vivat! demain, Mort! » 

A l'heure du succès, le peuple est un préteur géné- 
reux; mais qu'il se montre un créancier impitoyable 
à l'heure du désastre! Pour ceux qui se dévouent à 
lui, le mot douloureux du poëte grec sera éternelle- 
ment vrai : « J'ai eu pitié des hommes, et voilà pour- 
quoi on n'a pas ea pitié de moi » 





L'ingratitude de la foule peut être naturelle; mais 
que dire des ingratitudes galonnées, plus pres à 
prendre leur revanche d’un bienfaitqued'uneinjure?.. 

« Les larmes me sont venues aux yeux, écrivait, le 
g août, le marquis Costa, que le licenciement de la 
Chambre ramenait auprès de son maitre; les larmes 
me sont venues aux yeux eu entendant traiter le Roi 
avec une horrible dureté par un homme puissant à 
qui il n'a jamais fait que du bien. 

a Celui-là réclamait l'abdication, disant que Ra- 
detzky traiterait M. le duc de Savoie plus courtoise- 
ment que son père. 

« Quant à moi, je pars pour reprendre mon service 
auprès de Sa Majesté, décidé, que le Roi abdique 
où non, à le suivre désormais. Maïs je ne crois pas 
qu'il en vienne à certe extrémité. Quelle cruauté 
pour lui, s'il le sait, de penser que l'on veut, lui 
vivant, installer un successeur à sa place pour traiter 
plus avantageusement. 

Le 11 août, le marquis Costa, arrivé à Vigevuno, 
continuait: 
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« Je suis ici depuis hier soir, Comme je descendais 
de voiture, j'ai croisé une calèche qui ramenait le duc 
de Gênes. Il arrivait de Milan. C'est lui qui a fait la 
remise de la ville à Radetzky. 

« 11 m'a annoncé que je ne trouverais pas le Roi à 
Vigevano; que, ce matin même, ilen était parti pour 
Alexandrie par Sartirana, 11 doit coucher ce soir dans 
ce mauvais village, Le prince m'a donné sur l'état de 
santé et sur l'état moral de son père les plus tristes 
détails, et m'a engagé à rejoindre Sa Majesté Le plus 
vite que je pourrais. 

« C'est le cœur plein de bien douloureuses préoccu- 
pations que je vais tout à l'heure m'acheminer vers 
Sartirana. J'ai vainement tenté de voir M. le duc de 
Savoie, dont le quartier général est resté ici... » 

Le lendemain, une nouvelle lettre du marquis 
annonçait qu'il avait manqué le Roi à Sartirana et 
qu'il n'avait pu le rejoindre qu'à Alexandrie. 

« Quelle émotion j'ai eue à le revoir! écrivait-il, lui 
que j'avais quitté sur le champ de bataille de Goito, 
après son plus glorieux fait d'armes. Je l'ai trouvé 
pâle, défait, mortellement triste, mais d’un calme qui 
m'a plus profondément ému que n'eussent ému de 
grandes phrases ou de grandes colères. C'est sans la 
moindre amertume qu'il m'a parlé des hommes et des 
choses. Sa bienveillance a été infinie 4 me dire le 
plaisir qu'il avait de me revoir. 

« Gioberti et Casati ont, depuis avant-hier, apporté 
leur démission, disant qu'ils sont gens de guerre et 
non faits pour signer la paix. 
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« Revel sera probablement appelé pour former un 
nouveau ministère, 

« Avant mon départ de Turin, le prince de Cari- 
gnan, que j'y ai vu, m'a aimablement chambré pour 
me faire entrer dans la combinaison nouvelle. J'ai 
refusé avec énergie et ne reviendrai point en arrière. 
Mais ce qui m'a été au cœur, c'est la déclaration for- 
melle que m'a faite le prince, que si les Autrichiens 
passaient la frontière, toute la famille royale se ren- 
drait en Savoie... 

« Ah! que le Roi lui-même ferait bien de se mettre 
à l'abri, derrière notre fidélité, des avanies dont on 
l'abreuvel Certes, moins que personne, je ne me suit 
gêné pour blimer ce qui, chez lui, me paraissait blà- 
mable. Mais le malheur n'est-il pas pour effacer les 
fautes, s'il yen a eu, et pour rattacher de cœur & 
d'âme à celui que l'on a servi aux jours heureux 2... » 
Pendant que la couronne de fer se brisait sur la té 
de Charles-Albert, et que l'anneau de l'Adri 
s'échappait de sa main, par dela les Alpes, les vieilles 
fidélités de la terre nourricière s'offiaient comme un 
refuge à sa souffrance. 

C'est que nul, là-bas, ne spéculait sur cette souf- 
france. Les quelques hommes politiques que la Savoie 
avait envoyés au Parlement ne briguèrent jamais le 
pouvoir, mais moins que jamais ils le briguërent à 
l'heure où ils ne pouvaient plus se flatter d'endiguer 
la révolution. 
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Tandis que vingt combinaisons cherchaient à s’im- 
poser au Roi, il choisit enfin la meilleure en confiant 
au comte de Revel la formation du nouveau ministère. 

Le comte de Revelavait eu le portefeuille des finan- 
ces dans le cabinet Balbo; c’est dire qu’il donnait à la 
combinaison une teinte absolument réactionnaire. On 
le comprit du moins ainsi. Ce ne fut pas sans une 
véritable satisfaction que l'opinion de droite salua 
cette sorte de protestation du Roi contre la pression 
du parti démagogique. 

Le comte de Revel ne devait parvenir cependant 
qu'après de longs tâtonnements à constituer son mi 
nistére. Il garda pour lui le portefeuille des finances, 
donna l'intérieur au comte Pinelli et la justice au 
président de la Chambre, Merlo. 

Les autres hommes marquants du cabinet allaient 
être, car les hésitations durèrent plusieurs semaines, 
le général Dabornida à la guerre, le général Perrone 
aux affaires étrangères. Le marquis Alfieri di Soste- 
gno, le vieil ami du prince de Carignan, eut la prési= 
dence du conseil, sans portefeuille, Il avait été ques- 
tion de faire entrer Gioberti dans la combinaison, 
mais le superbe abbé demandant la présidence du 
conseil, on n'avait pu s'entendre. Sa néfaste influence 
n'en planait pas moins sur le programme du comte de 
Revel, si j'en crois le journal du marquis Costa. 

« Je viens d'avoir, écrivait celui-ci, une curieuse 
conversation avec le comte de Revel qui, à toute force, 
voulait me faire entrer dans sa combinaison bien diffi- 
cile à mener à bonne fin. Il ma pendant deux heures, 
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ce matin, entretenu de la nécessité où j'étais d'acccpter 
un de ses portefeuilles. Et pour me convaincre, il a 
repris l'un après l’autre tous les arguments dont s'était 
déjà servi le prince de Carignan. 

« Comme enfin je lui demandais de préciser son 
programme, il me répondit que pour faire à l'opi- 
nion publique une concession nécessaire, le ministère 
expulserait légalement et par décret royal les Jésuites 
et autres Ordres religieux déjà condamnés par la 
Chambre, 

« Sur cette belle déclaration, j'ai refusé net. Dans 
la journée, le Roi m'a reproché ce refus, avec une 
grande bienveillance, J'ai répondu que mon refus était 
trop bien motivé pour que Sa Majesté ne l'approuvät 
pas. Le Roi a bien voulu m'assurer que j'avais raison, 
et que, quant à lui, il ne signerait jamais un pareil 
acte, que seul, le nom du régent pourrait figurer au 
bas du décret... Cette réserve jésuitique, c'était le cas 
de l'appeler ainsi, n'est naturellement pas parvenue à 
me faire changer de sentiment, et les choses en sont 
restées Là... » 

Mais en réalité l'être ou le non-être de quelques 
Ordres religieux ne figuraient que comme question 
incidente au programme ministériel. La question de 
paix ou de guerre était la vraie, la seule question qui 
primait toutes les autres. 

L'Angleterre et la France semblaient vouloir aider 
le gouvernement piémontais à conclure une paix 
honorable, 

Le 10 août, en effet, le général Cavaignac, M. Bas- 
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tide et lord Normanby, dont nous avons indiqué 
l'entente préalable, étaient arrivés à un accord définit 
Le projet de médiation, rédigé par lord Normanby, 
offrait, à des conditions qui, quoique dures pour le 
Piémont, semblaient acceptables aux représentants 
des puissances, les bons offices de la France et de 
l'Angleterre (1). 

Le 15 août, on voyait donc arriver au quartier 
général, à Alexandrie, les ministres de France ct 
d'Angleterre, MM. de Reiset et Abercromby, chargés 
l'un et l'autre d'offrir au Roi la médiation de leurs 
gouvernements. 

« .… Hier, à trois heures, écrivait, le 16 août, le 
marquis Costa, j'ai eu l'honneur d'introduire auprès 
du Roi les ministres d'Angleterre et de France, assistés 

















{1) Suspension d'armes immédiate, chacune des deux armées 
conservant les positions qui lui seraient attribuées par les puis- 
sances médiatrices. 

Renoncement provisoire de à sa souveraineté sur 
la Lombardie, toutes réserves faites pour l'avenir. 

Comme conclusion supplémentaire, la Lombardie devait 
assumer à sa charge une partie de la dette autrichienne qui lui 
était afférente. 

Les provinces vénitiennes, tout en demeurant sous la souve- 
raineté de l'Autriche, auraient une administration et un gou- 
vernement séparés, comme la Hongrie. 

Mantoue et Peschiera restaient villes lombardes, Vérone et 
Legrano revenaient à Venise. 

Ün traité particulier réglerait par la suite la situari 
Modèns et de Parme!. 

Pour 6e qui concernait l'intervention armée, Cavaignac avait 
dit l'ambassadeur sirde, marquis Brignoles : « Sur cette ques- 
tion aucun engagement n'a été pris. On se réglera sur les cir= 
consrances... Pour l'instant, on n'a qu’à négocier. » 


+ Diplomajia europes, p, 313-314. 
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du comte de Revel, Ces messieurs, d'une parfaite 
courtoisie, semblent bien disposés pour nous, mis 
portent-ils dans les plis de leurs manteaux la pair 
où la guerre? C'est ce que je ne saurais dire... Ce que 
je sais, c'est que leur arrivée a donné lieu à une 
aventure qui serait plaisante s'il n'était profondément 
triste de voir le Roi pieds et poings liés, comme il l'est 
par la Constitution. 

« Revel, à l'heure de l'audience, n’avait encore que 
trois collègues. Et comme il était indispensable qu'il 
y eût vis-à-vis des criailleries de la Chambre au moins 
un ministre responsable, Lisio, membre sortant de 
l'ancien cabinet, a contresigné, pour la circonstance, 
la nomination de Revel. Mais qu'importe cerincident 
à côté des questions terribles pour notre avenir qui s 
sont débattues à cette heure! » 

Que terrible, en effet, fut pour le Roi son entrevue 
avec les représentants des puissances ! 

Charles-Albert lut attentivement le document qu'ep- 
portaient les ministres français et anglais. Puis il 
tendit le papier à Revel. L'impression de celui-ci fut 
tions faites,à 





aussi pénible que celle du Roi. Les con 
Venise surtout, leur paraissaient à l'un et à l'autre 
inacceptables. 

< Mon gouvernement, dit le Roi, ne peut paraît 
abandonner Venise pour se procurer à lui-même de 
meilleures conditions de paix (1)... » 

Sir Abercromby répondit aussitôt que Les puissances 





G) Diplonatis eurogea, p. 213. 
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médiatrices croiraient s'abaisser en faisant des propc- 
sitions qui ne garantiraient pas à la fois l'honneur de 
la Sardaigne er les intérêts de l'Iali 

« Que le Roi et son ministère veuillent bien, ajouta 
l'ambassadeur anglais, examiner sérieusement les 
clauses relatives à Venise, et ils se convaincront facile- 
ment qu'ils ont tort de se plaindre. 11 ne peut, en 
effet, venir à l'esprit de personne que la Sardaigne ait 
sacrifié une partie de la famille italienne à son intérér 
personnel. » 

Revel voulut alors entrer en discussion sur quel- 
ques articles relatifs à la question financière, mais 
avec une raideur dont la diplomatie n'use qu'à l'égard 
des vaincus, les plénipotentiaires étrangers fermérent là 
bouche au ministre sarde, en disant qu'ils n'avaient 
aucun pouvoir pour modifier les bases de la médiation, 
et « nous attendons, ajoutérent-ils, de la part de Sa 
Majesté, une acceptation ou un refus pur etsimple 2. 

Ils se retirèrent sur cette rude parole. 

Le soirdu même jour, le comte de Revel notifiait 
à MM. de Reiset et Abercromby que son gouvernement 
acceprait la médiation proposée. Sur l'ordre du Roi, 
pourtant, Revel ajoutait cette phrase presque sup 
nte : « que le gouvernement sarde demeurait 
intimement persuadé que, dans les négociations à 
intervenir, la France et l'Angleterre voudraient bien 
tenir compte des conditions morales et politiques où 
se trouvaient les populations de la haute Italie (1)... » 














(1) Diplonagia eur opea, pe 32 
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A cette humble prière en était réduit celui qui, 
trois mois auparavant, semblait devoir imposer à 
l'Europe l'affranchissement de l'Italie. 
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Le Roi à Alexandrie. — Notes au jour le jour de son premier 
écuyer. — Abdication possible de Charles-Albert, — M. le duc 
de Savoie. — Sa façon de juger les événements. — Charles: 
Albert réunit ses souvenirs sur la campagne qui vient de 
finir. — Admirable introduction au livre intitulé : La guerra 
dell independenza. — Le Roi rend à chacun selon ses œuvres. 
— L'armée, la démocratie jugées par Charles-Albert, — Une 
lettre de lui à propos de l'enquête ordonnée par la Chambre 
sur Ia conduite des généraux. — M. le duc de Ciänes refuse la 
couronne de berti et le député Valerio.— Jacques 
Duranco à Gênes. — Mauvais vouloir de l'Autriche dans les 
négociations entemées. — Irrésolurion de la France. — Les 
espérances de paix deviennent chimériques : le Roi ne dissi- 
mule pas sa satisfaction, — On exige qu'il renonce à come 
mander l'armée. — Inutiles dimarches faites À Paris par le 
colonel La Marmora auprès du maréchal Bugeaud et du géné 
ral Changernier. — Le colonel Zamoïsky parle au Roi du 
général Chrzanowsky. — Le conspirateur Misley auprès de 
Charles-Albert, — Le Roi quitte Alexandrie ef revient à 
Turin. — Tristesses du retour. 























« Quand autour de nous tout semble gémir.… quand 
tout se contracte et se resserre, l'âme atteinte d'une 
sorte de frisson et de malaise se ramasse douloureu- 
sement en elle-même... » et c'est dans cette con- 
centration, aurait pu ajouter le philosophe à qui 
j'emprunte cette formule, que bien des gens, comme 
Charles-Albert, puisent l'énergie de leur martyre. 
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Où trouver ailleurs le moyen d’unir tant de force pour 
souffrir, à tant de faiblesse pour vouloir? 

Ceux-là seuls qui s'interdisent, comme le Roi, toute 
détente morale, parviennent à se raidir contre la dou- 
leur. L'âme d'un malheureux ressemble à un navire 
que la moindre voie d'eau peut faire couler. 

Plus que jamais, depuis qu'il était à Alexandrie, 
Charles-Albert exigeait la solitude autour de lui et 
imposait le silence. 11 n'y avait place dans cet isole 
mentque pour d'incessantes, d'impitoyables réflexions. 
C'était, dans son esprit, comme une revue silencieuse 
des terribles événements qui venaient de s'accomplir, 
revue passée dans la glaciale atmosphère d’une exis- 
tence que ne réchauffait même plus une espérance. 

Rien, le Roi ne demandait rien à personne et allait 
jusqu’à s'étonner que l'on attendit encore quelque 
chose de lui. Nulle émotion ne plissait désormais son 
masque impassible, véritable masque de fer. 

Le journal du marquis Costa donnera l'idée du 
marasme où le malheureux roi s'enfonçait chaque 
jour davantage. 


a 18 aoû. 


« Une vie plus solitaire, plus délaissée que la nôtre 
serait impossible à imaginer. Le Roi prie et écrit sans 
cesse. Voilà ce qu'on lui voit faire, er quand j'aurai 
ajouté qu'il lit tous les journaux, j'aurai dit tout œ 
que l'on peut dire de sa triste vie. Dieu sait s'il trouve 
dans ces journaux maudits un baume pour ses ble 
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sures ! On ne saurait se fgurer quels articles infimes 
publie contrelui la Gazette de Milan surtout, devenue 
le journal officiel de Radetzky. Quand il l'a lu, le Roi 
remet le journal à sa place, sans un mot, sans un signe 
qui trahisse son impression... Notre presse piémon- 
taise ne lui est guëre plus consolante. Elle stigmatise 
nos généraux; elle insulte tout ce qui de près ou de 
loin touche à l'entourage du Roi. 

« On s'en prend à cet entourage, avant de s'en 
prendre directement à la royauté. 

« L'un après l'autre, nous serons chassés sur l'ordre 
de la camarilla. Elle désigne aujourd'hui Lazzari, le 
meilleur serviteur qu'ait Sa Majesté. Elle continuera 
par Salasco. À chaque jour, sa victime, » 


& 20 août, 


« La marquise Cortanze (1) m'écrit pour la troi- 
sième fois, de la part de le Reine, pour avoir des nou- 
velles de son mari. Dans sa misanthropie noire, le 
Roi, paraitil, ne lui écrit plus. La pauvre femme 
voudrait venir à Alexandrie, mais lui ne paraît guère 
s’en soucier. ILest pourtant assez malade! Il a repris 
la fièvre à Vigevano, et ses accès, bien que faibles et 
peu réguliers, l'abautent fort. Le foie est d'une gros- 
seur anormale, le teint du visage plombé, les jambes 
enflent souvent. Un repos absolu, l'absence de toute 





{) Dame d'honneur de la reine Marie-Thérèse. 
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préoccupation serait un remède. Mais comment 
l'espérer ? 

« Tout à l'heure le Roi me disait que son seul vrai 
désir était d'échanger cette vie de souffrances contre 
le bonheur sans fin que sa foi ardente lui fair espé- 
Fete 

« Avant-hier, malgré sa fièvre, il a voulu visiter 
nos hôpitaux. Ces visites lui coûtent un effort infini. 
Elles sont lugubres. On voit que le pauvre prince 
s'impose là un devoir pénible, et qu’il n'est pas em- 
porté par un élan de cœur au cheverdes malades. Plus 
que jamais, son cœur semble pétrifié par le chagrin. 
Il l'est, à entendre l'invariable uniformité des trois 
phrases que le Roi, de lit en lit, adresse à chaque 
soldat. 

« Les plus habitués d'entre nous à sa froideur gla- 
ciale sont déconcertés par tant de sécheresse et désolés 
de l'effrayante lassitude que tout indique chez notre 
malheureux maître... » 


a 23août. 


«... Jeblâme le Roi, et j'ai tort. Plus on étudie les 
replis du cœur humain, plus on le trouve tristement 
semblable à lui-même. Il est égoïste, égoïste, partout, 
toujours, qu'il batte sous un habit brodé, sous un 
uniforme, sous une soutane, certe soutane fût-elle 
violette! Les évêques voisins d'Alexandrie, ceux de 
Tortone, d’Asti, de Casal, d'Acqui, qui trouvaient 
fort honorable de faire cinquante ou soixante milles 
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chaque semaine pour venir ennuyer le Roi, quand il 
éait roi absolu, trouvent tout simple de ne plus se 
souvenir de lui, aujourd'hui qu’il est roi constitu- 
tionnel, et partant sans pouvoir. 

« Toutes leurs prévenances s'adressent maintenant 
au ministre de la justice et des cultes, le digne Merlo, 
qui ne s'attendait certes pas aux révérences de tant de 
crosses et de tant de mitres. 

« Le Roi, comme toujours, ne dit rien, mais ne 
sent pas moins profondément ces tristes procédés. 

« Hier il avait invité à sa table certain chanoine 
nommé Cerise, personnage rouge et joufflu, comme 
son homonyme. J'observai au Roi, en prenant ses 
ordres pour le lendemain, que le vicaire général du 
diocèse, sommité capitulaire, pourrait se choquer de 
ne pas recevoir le méme honneur que son confrère, 
inférieur en grade. 

« Le Roi alors, avec une expression qui m'a fait 
une peine que je ne suis pas parvenu à dissimuler, 
a repris : Pensez-vous donc qu'il puisse être quelqu'un 
encore à qui il soit agrésble de diner avec moi? Si 
vous le croyez, faites prévenir le chanoine grand 
vicaire! 

« La misanthropie du Roi, son mépris si froid, si 
calme, des hommes, ne sont que trop justifiés par les 


faits...» 





« 24 août, 


« …… Que dire de notre situation, sinon qu'elle s'as- 
sombrit tous les jours? Notre pauvre roi n'a plus ni 
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force, ni autorité, ni confiance. On lui impose sans 
pitié l'abdication. Si on n’ose le lui dire en face, on ose 
le lui faire comprendre, par les procédés les plus durs. 
On ne lui tient plus aucun compte de son passé et de 
ses sacrifices, de son admirable courage. On ne voit 
plusque ses fautes et sa défaite. 

«< Comme toujours, les courtisans de sa prospérité 
sont les plus ingrats. Imaginez qu'il ÿ a trois jours, 
au conseil des ministres, l'un deux a pris la parole et 
a déclaré qu'il était temps, qu’il était nécessaire que Le 
cabinet assumät dans toute son étendue le pouvoir qui 
lui appartenait dans le régime constitutionnel, que le 
Roi devait renoncer à toute ingérence dans les affaires 
d'État; enfin, que les généraux désignés par l'opinion 
publique devaient être mis en accusation. Ceci a été 
adopté, 

« Je comprends, à la rigueur, que l'armée puisse 
désirer dans son chef plus de talent et d’expétience. 
Je comprends encore qu'elle ait perdu confiance dans 
celui à qui l'on peut reprocher des fautes militaires ; 
mais ce que je ne comprendrai jamais, c'est que pour 
avoir été malheureux notre prince cesse d'être respecté 
et respectable... » 





« 25 août. 


« Le Roi semble décidé à abdiquer. Il m'en a parlé 
hier longuement avec une sérénité et une résignation 
qui m'ont vivement ému. Un petit détail qui a son 
immense signification, c'est que le Roi s'est commandé 
quelques vêtements civils; mais comme on veut qu'il 
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avale le calice jusqu'à la lie, on veut qu'il signe la 
paix, et comme celle-ci peut n'être pas glorieuse ni 
même très hanorable, ses ennemis ou ceux qui vou- 
draient se ménager les bonnes grâces du successeur di- 
sent qu’il ne faut pas que M. le duc de Savoie commence 
son règne par un acte impopulaire. Hier, je répondis 
à quelqu'un des plus chauds partisans de ce système, 
que c'était une iniquitéde vouloir retenir le Roi, pour 
le charger de tout lodieux d'un traité et le chasser 
ensuite dans le désert, comme un boucémissaire, sans 
qu'une sympathie, sans qu'un regret l'y accompagnät. 
J'ai dit tout cela, avec trop de véhémence peut-être, 
mais je n'ai pu m'empêcher de me souvenir que je 
servais le Roi depuis vingt-cinq ans et que je lui serai 
dévoué corps et äme jusqu'au bout. 

« En causant avec lui, on demeure frappé de son 
calme. Pas une plainte, pas un reproche ne lui échap- 
pent. Il ne dit point le lieu où il veut se retirer, mais 
ce sera certainement loin et très loin de ses anciens 
États. Il veut noliser un bâtiment qui n'appartienne 
pas même à la marine de guerre sarde. Je suis 
convaincu qu'il rejextera toute assignation pécuniaire 
de l'État et ne conservera que son maigre patrimoine 
diminué des dettes qu’on lui imputera et dont il se 
chargera. Ce que je reproche au Roi, c'est toujours 
son indécision. Il parle de ses projets, mais je voudrais 
maintenant qu'il prit une attitude aussi ferme que 
sa pensée est noble et grande. 

« Je voudrais qu'il parlät en roi, et que sa fin fût 
vraiment digne de lui. Je voudrais qu'il déposät la cou- 
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ronne, comme le fit Victor-Amédée. Je voudrais qu'il 
ne songeät surtout pas à partir seul sans entourage et 
sans amis, Je l'ai conjuré de me permettre de le suivre 
jusqu'au lieu qu'il aurait choisi pour y fixer sa de- 
meure, lui disant que c'était un témoignage d'affection 
qu'il me devait, qu'il devait à la Savoie, dont je 
m'estime si fier de représenter la fidélité dans le 
malheur. 

a Il s'y est refusé en disant qu'il ne voulait faire 
partager à personne son triste changement de fortune. 
Aureste, qui sait ce qui restera demain peut-être de 
tous ces projets ? » 


26 août, 


« Avant-hier est arrivé à Alexandrie M. le duc de 
Savoie, accompagné de son écuyer, M. Della Rocca. 
Hs avaient quitté leur quartier général de Casal au 
point du jour et trouvé l’un et l'autre, danscette mati 
nale chevauchée, un formidable appétit. 

« J'ai causé quelque temps avec le prince; il s'est 
exprimé sans beaucoup de ménagement sur les fautes 
commises ou imputées au Roi pendant la campagne. 
m'a parlé des bruits d'abdication douloureusement, 
etje ne sais si de mauvais conseils n'ont pas altéré 
quelque peu son bon cœur. Bref, le prince m'a dit 
qu'il ne consentirait jamais et s'opposerait de tout son 
pouvoir à l'abdication de son père, et qu’il déclinerait, 
quant à lui, la responsabilité et les conséquences de 
saulss qu'il n'avait pas commises. Du reste, le jeune 
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prince semble croire une reprise d'hostilités inévitable, 
Il y poussera de toute son influence, dit-il, [1 semble 
avoir grande confiance dans son expérience et ses 
talents militaires ; ses jugements sur Les principaux 
chefs de l'armée sont sévères. Il les exprime sans 
réserve. Je ne sais quelles sont ses aptitudes comme 
genéral, mais l'entourage qui rend justice à l'extrême 
valeur du duc de Savoie semble fort redouter de lui 
voir assumer le commandement en chef. L'attitude 
du prince est un nouveau chagrin pour son père. Il 
semble que l’on veuille maintenant les brouiller 
ensemble et isoler le Roi méme de son fils. 

« Je voudrais que ceux qui croient à l'influence 
exercée sur Sa Majesté par son entourage vissent ce 
malheureux prince toujours seul, ne causant que par 
hasard avec l'un ou avec l'autre d'entre nous. Ils 
seraient bientôt désabusés et comprendraient que 
notre présence ici n'a d'autre raison que notre senti- 
ment du devoir et je devrais ajouter de la profonde et 
respectueuse pitié que nous inspire le Roi! » 











Peut-être ces notes se prolongent-elles plus que ne 
le comporte leur intérêt historique, mais, dans une 
étude psychologique, dans une étude où l'on ne cher- 
che qu'à lever l'empreime d'un cœur, ks moindres 
indications sont précieuses. J'emprunterai donc tout 
à l'heure encore à ceux qui ont approché le Roi leurs 
jugements, tour à tour si pleins d'affection, de tristesse 
ou de sévérité, 

Mais je veux auparavant que le Roi parle lui-même, 
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car ses plus dévoués ne virent pas toujours juste. C'est 
par la plainte que l'âme qui souffre se révèle. Or, il y 
a dans la plainte un attendrissement sur soi-même 
que le Roi, je l'ai dit, ne st permit jamais. Son âme 
répugnait à cette sorte de snsualisme moral, autant 
qu'elle s'exagérait ses devoirs de justice envers ceux 
qui, pour lui, avaient souffert. 


ll 


Une noble pensée était venue au Roi à Alexandrie 
Autour de lui la calomnie grandissait. 11 lui sembla 
qu'il était une œuvre d'équité à faire. Cetteœuvre, lui 
seul, le Roi, pouvait l'accomplir. Il voulut redire les 
gloires, les souffrances, les héroïsmes, comme les fai- 
blesses de la guerre qui finissait. Et il se mit à écrire, 
« non seulement pour la génération d'alors, mais pour 
Ia postérité, espérant que sa parole ramènerait la paix 
parmi les factions qui déchiraient l'Italie (1) 

Ce souhait résume le beau livre que le R 
tulé : La guerre d'indépendance. 

< … Le Roi m'a lu quelques pages d'un livre qu'il 
prépare eur notre récente campagne, écrivait Le mar- 
quis Costa. Les descriptions sont belles, les détails 
sont pleins d'intérêt. Mais ce que j'admire par-dessus 









inti- 





(1) Guerra d'independenqas 
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tout, c'est la hauteur de vues, l'abnégation, la sévère 
justice, devrais-je dire, avec lesquelles le Roi se traite 
lui-même et traite chacun. » 

Ah! qu'en vain le Roi prétendait garder l'ano- 
nymet On pouvait le reconnaître dès les premières 
lignes de son livre. 

« Officier depuis bien des années dans l'armée pié- 
montaise, écrivait-il (1), j'ai versé des larmes de joie en 
entendant les paroles avec lesquelles Charles-Albert 
déclarait la guerre à l'Autriche le 23 mars. 

« Mon métier de soldat me faisait désirer la guerre, 
mon sang, ma patrie, me disaient que cette guerre 
était précisément la mienne. J'ai marché parmi les 
troupes qui entrèrent à Paie avec le Roi à la fin de 
mars. J'ai assisté aux deux batailles de Goïto, à celle 
de Pastrengo, à celles de Staffalo et de Custozza, et 
j'étais de cette retraite si triste qui ressembla bien plus 
encore à la retraite de Cambyse qu'à telle sutre retraite 
plus célèbre de Napoléon. 

« Comme les soldats du roi de Perse, nous ne 
fûmes pas vaincus par l'ennemi, mais par la faim, par 
les souffrances, par la fatigue, par l'ardeur d'un ciel 
brûlant. J'ai eu à l’armée des amis dans tous les 
grades. Mes supérieurs voulaient bien me témoi- 
gner quelque estime. Mes égaux étaient des frères 
pour moi. Mais mes inférieurs, ah1 ceux-là, j'en suis 
sûr, ils m'aimaient! Je les ai vus tomber nombreux, 
troués de balles ou percés par les baïonnettes autri- 


1) Guerra d'independent, Avvertente, p. 1. 
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chiennes; je les ai vus tomber d'inanition, suffoqués 
dans l'atmosphère embrasée.…. Malheureux, ils mou- 
raient de faim dans le plus riche pays de l'Europe, et 
le soleil d'Italie les tuait. Ceux qui pendant quatre 
mois avaient affronté en chantant la mitraille et la 
lance des uhlans, je les ai vus chancelants, l'œil 
hagard et sanglant, marcher comme hébétés, titu- 
bants dans les plaines lombardes. Ainsi dans ma 
jeunesse avaient passé devant moi les glorieux vaincus 
de Waterloo. » 





Que ne puis-je traduire ici, dans son emier, l'admi- 
rable préface de ce livre dans lequel le Roi raconte 
tour à tour ses succès et ses revers! 

Dans ce récit auquel j'ai déjà emprunté bien des 
pages, abondent les détails techniques. Mais, dans 
la préface, c'est le cœur du Roi qui parle, qui s'exalte, 
plein d'admiration pour le soldat qui l'a si vaillam- 
ment servi, plein de généreux pardons pour les éparés 
qui, en trahissant leur maître, ont trahi l'Italie. 

Écoutez : 

« J'ai mengé à la gamelle du soldat, et que de fois 
j'ai admiré son dévouement si simple au Roi et à la 
patrie, sa vertu vraie, sa patience, son courage, et par- 
dessus tout, sa modestie devant les actions héroïques 
qu'il avait accomplies! 

« Gloire à vous surtout... fils de la Savoie, à 
vous qui, sans étre Italiens, avez combattu pour la 
liberté et l'indépendance de l'Italie avec une bravoure 
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et une constance qu'elle aurait voulu voir chez tous 
ses enfants, ses enfants qui promettaient et conspi 
raient, tandis que vous, vous offriez vos poitrines aux 
balles autrichiennes!.… 

< 0 champs de Sona, de Volta, de Somme Campagna, 
vos habitants raconeront à leurs enfants comment les 
soldats de Savoie, traîtreusement attaqués, se sont jetés 
braves comme des lions sur l'ennemi, et comment, 
épuisés, mourants, suffoqués, ils l'ont repoussé et mis 
en fuite une dernière fois! (1). » 


Et maintenant à chacun selon ses œuvres. 

« Il n'est que trop vrai, continue le Roi, que l'Italie 
ne doit qu’à elle-même ses plus cruels malheurs, elle 
qui jamais n’a su se résigner à soumettre ses volontés 
soudaines à la réflexion, le caprice du petit nombre 
au bien général, etqui, pour éviter un mal passager, 
s'expose à un avenir éternellement douloureux (2)... » 

Ici le Roi énumère les tristes prétentions, les men- 
songes absurdes de ceux qui, dans cette patrie déchi- 
rée, prétendaient parler au nom du peuple. 

«.…. Pour eux, dit-il, les soldats sont les satellites 
du despotisme…, les volontaires sufisent pour faire 
la guerre. la discipline est un attentat à la liberté 
humaine... l'indiscipline est un des droits de 
l’homme... Vieillerie démodée que l'expérience ! 

« Le patriotisme suffit à faire des ministres parfaits, 











(1) Guerra d'independenta, p. 22. 
La) Idem, pe 14. 
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des administrateurs infaillibles, des généraux et des 
soldats toujours victorieux. Quant aux malheureux 
en politique ou sur le champ de bataille, ce sont des 
traîtres. Appelez-les ainsi, et cette magique parole 
tiendra lieu de toute bonne raison. Si on n'égorge pas 
les malheureux, c'est que l'adoucissement des mœurs 
ne permet plus de les égorger, mais ils vivront désho- 
norés, montrés au doigt, randis que leurs calom- 
niateurs, eux, auront fait œuvre de bons et loyaux 
citoyens... » 

Les générations spontanées de grands hommes que 
crée tout mouvement populaire ont-elles jamais été 
plus noblement flétries?. 

Quant à Milan, le Roi parlera aussi de cette ville 
ingrate. Mais il n'en saura dire qu'une chose, « c'est 
qu'il bénit Dieu de ne s'être pas vengé!.….. » 








Que ne puis-je tout citer! ce passage surtout où le 
Roi demande à ceux qui ont osé jeter à son armée et 
à lui-même le mot de trahison : 

a... Quels sont-ils donc, ces ossements qui blan- 
chissent les rives du Mincio (1)? D'où sont-ils donc 


venus, les soldats qui campent encore sur Le ‘l'essin et 








{1) A peine croyables sont, en effet, les 
quérent tant d'ingratitude. 

Pendant six mois, le Piémont, qui alors comptait à peine 
4.600,000 habitants, maintint sous les armes 140,000 hommes, 
versa dans les caisses de l'État près de soixante millions, en 
outre des contributions ordinaires, et donna l'hospitalité à plus 
de 25,000 émigrés lombards, tandis qu'il protégeait Venise avec 
sa flotte. (Voir à ce sujet: Pensieri sulla scorsa campagna dei 
guerre taliana, Torino, 1848, per Zscciu € Bona, p. 20) 
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qui montrent aux trafiquants de peuples qu'il y a 
encore une Italie?... » 

Mais bien mieux que ses envolées indignées, le der- 
nier mot du royal écrivain montre ce qu'il fur :le plus 
grand des méconnus. 

« Peut-être voudriez-vous savoir mon nom. Comme 
je n'ai jamais calomnié personne, je puis, en conscience, 
le cacher... » 

Non certes, jamais le Roi n'avait calomnié personne, 
mais aussi son éloge, parce qu'il était anonyme, ne 
pouvait protéger personne, C'était à visage découvert 
que, quelques jours plus tard, Cherles-Albert prenait 
parti pour ses généraux, que la démagogie voulait 
absolument soumettre à une enquête. 

a... L'enquête que vous me mentionnez sur les 
généraux.…, à laquelle vous vous êtes opposé comme 
nuisible, écrivait le Roi, le 23 août, au géné. 
tal Dabormida, ministre de la guerre, aurait été, à 
mon avis, une mesure révolutionnaire, impolitique, 
et qui, le premier moment d’exaltation passé, aurait 
engendré la plus grande indiscipline et le plus grand 
mécontentement dans l'armée. Et puis, cette mesure 
n'aurait pu avoir aucune conséquence sérieuse pour 
les officiers que l'on aurait attaqués, car je vous prie 
de le croire, j'ai assez de cœur pour m'adosser (sic) 
toutes les responsabilités et les haines possibles, et 
indubitablement je les aurais couverts de mon nom 
et de mes ordres. Puis, après un semblable affront, 
j'aurais immanquablement abdiqué une couronne 
que je ne conserve encore, dans les moments dangè- 
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reux où nous sommes, que par unique dévouement 
pour notre patrie, 

«Je suis bien disposé à l'éloignement de quelques 
généraux, pourvu qu'on le fasse avec les égards que 
leur dévouement et leur bravoure exigent qu'on ait 
pour eux, et que nous n’aÿons point l'air de céder aux 
cris de le rue. Enfin, en résumé, s'il faut prendre 
quelque mesure politique, qu'on la prenne, mais sans 
faire des actes qui seraient injustes devant Dieu (1). » 


Voilà ce qu'était Charles-Albert pour ceux qui le 
servaient, et l'on peut concevoir le dévouement qu'il 
inspirait. 

Le malheur est en quelque sorte le souffle qui 
ranime toutes les flammes du cœur. 

Inquiet des obsessions auxquelles il voyait le Roi en 
proie et des mouvements insalites qui tout à caup st 
produisaient dans son entourage, le marquis Costa 
écrivait à la date du 26 août: 

«… Voici M. le duc de Savoie qui arrive, on annonce 
également l'arrivée de M. le duc de Gênes. 

« Que viennent-ils faire? Le pauvre Castagnerto sort 
de chez moi, tout en larmes. Le Roi lui a donné une 
foule de petites instructions pour son prochain départ. 
Je ne crois pas cependant, d'après ce que m'a dit 
M. le duc de Savoie et d'après le sentiment si haut 
que le Roi a de sa responsabilité, qu'aucune décision 
relative à l'abdication soit prise... » 








(}Scrittie lettere, p. 64 et 65. 
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« 37 août. 


a M. le duc de Gênes est ici, mais, Dieu merci, il 
n'est pas question d'abdication. Le Roi avait fait 
appeler le prince pour le faire se prononcer sur l'accep= 
tation ou sur le refus de la couronne de Sicile qui lui 
est cette fois officiellement offerte. 

« Une députation sicilienne composée de dix mem- 
bresest, en effet, arrivée ici il y a deux jours. Ces gens 
sont de fort bonne mine. Ils ont présenté au duc 
deux superbes in-folio de parchemin magnifiquement 
reliés et miniés. L'un contient la nouvelle constitu- 
tion sicilienne, l’autre le décret de l'Assemblée natio. 
nale qui offre la couronne au duc. 

« Le Roi et son fils ont été quelque peu ébranlés 
par les instances qui leur ont été faites. Cependant ils 
n'ont répondu que d’une facon dilatoire. C'est aux 
ministres qu'il appartient de trancher la question, Ils 
consulteront pour cela, je pense, la France et l'Angle- 
terre. Quant à moi, je voudrais, dans l'intérêt de notre 
charmant prince, qu'il renonçât à une couronne qui 
ne sera, je le crains, qu'une couronne d'épines.. » 

Plus que jamais depuis l'émeute de Naples er le 
rappel des troupes napolitaines, la Sicile s'était mon- 
trée résolue à proclamer son autonomie, Dés le début 
de sa révolte elle avait été soutenue par l'Angleterre, 
mais, comme toujours, le cabinet de Saint-James à 
l'heure critique battait en retraite. 

Sir Abercromby, consulté sur les dispositions de son 
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gouvernement, se borna à reproduire la réponse que 
lord Minto avait faite déjà le mois précédent : 
« Que si le prince acceptait, le cabinet de Londres 
le reconnaîtrait, mais s'en tiendrait là. » 

Ce propos, que Charles-Albert connaissait depuis 
longtemps, car le vote de l'Assemblée sicilienne 
remontait au 11 juiller, était si peu encourageant 
qu'implicitement le Roi dis lors renonçait à la cou- 
ronne de Sicile pour son fils. 

Quant à M. le duc de Génes, à la première nou- 
velle de son élection, il écrivait à l'an de ses amis: 

< Je n'mbitionne aucune couronne. J'aime l'Italie 
et je suis heureux de la servir (1). » 

Le 27 août, à Alexandrie, le prince répétait aux 
députés siciliens : « Qu'il aimait son épée plus 
qu'aucun scepire au monde... ; que l'Italie, plus que 
jamais, avait besoin de soldats….; qu'il était soldat 
avant tout, et qu'il voulait se battre pour l'Iu- 
lie. (2).» 

Heureux les princes qui peuvent refuser des cou- 
ronnes!... M. le due de Gênes et M. le duc de Savoie 
pouvaient s'en tenir à leur épée, mais pour leur 
père la couronne était comme celle du drame d'Euri- 
pide, elle le brûlait, à petit feu, sans qu'aucune 
force humaine pût l'arracher de son front 1. 

















(6) Bemsærro, val. IV, p. 202. 

()Le ministère consulté répondit aussi d'une ma 
éaslve, et les événements qui &e précipitèrent mirent fn à 
négociation. 
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TE 


Le temps cependant passait. 

Les grandes afflictions comme les grandes joies 
raccourcissent les heures. L'armistice était près de finir. 
L'armée continsait à n'avoir ni discipline ni organisa- 
tion. Dix-huit mille malades remplissaientles hôpitaux. 
Et rien que des discours ou des motions révolution- 
paires pour remédier à cet effrayant état de choses ! 

Gioberti, le belliqueux théologien, comme l'appelait 
Brofferio, fulminait au Cercle national contre le minis- 
tre, l'accusant d'avoir deux programmes, l'un 
guerrier, l'autre pacifique, et de tromper ainsi alter. 
nativement tout le monde, Imprimé et répandu 
bientôt à des milliers d'exemplaires, ce discours 
ouvrait la voie aux motions les plus dangereuses. 

C'est ainsi que Valerio, dans la Concordia, publiait, 
à La date du 4 septembre, le programme d'une répu- 
blique italienne. 

Celle-là devait « trouver assez de sympathie pour 
ses principes et assez de force chez ses adeptes, pour 
chasser à la fois d'Italie le Pape, les rois ct l'Au- 
triche... » 

Une minorité bruyante prétendait ainsi exprimer 
à Turin l'opinion d’une majorité qui, consternée, 
laissait dire et faire. 

À Gênes, la situation était plus grave encore. Après 
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une échauffourée, la ville, les forts tombaient entre 
lei mains de l'émeute. 

« C'est pent-être une guerre civile que nous sus- 
citent ainsi les Autrichiens, écrivait le marquis Costa, 
car toute la démagogie de l'Europe semble s'être donné 
rendez-vous en ce moment à Gênes. Les journaux 
vous auront sans doute appris que Jacques Durando, 
le frère du général papalin, que l'on préconise pour en 
faire un aide de camp du Roi, y a été envoyé. 

« Durando, jadis, a été avocat; mais, à la suite du 
mouvement de 1813, auquel il a été mélé, Durando 
a fait une brillante fortune militaire en Portugal, en 
Espagne, en Belgique. Le gouvernement semble avoir 
escompté ses doubles facultés de parleur et de guer- 
rier pour ramener le calme à Génes. Mais l'autorité 
du Roi y est tellement déconsidérée que je doute fort 
du succès de son représentant. Au demeurant, il ne fera 
ni mieux, ni moins bien qu'un autre, Les choses en 
sont arrivées à ce point que nous serons fatalement 
surpris par la fin de l'armistice en pleine crise révolu- 
tionnaire. 

« L'Autriche, qui nous le ménage, glisse, en atten- 
dent, le plus habilement du monde, entre les mains 
de nos médiateurs. » 

Sans agir avec la perfidie dont on l’accusait dans 
l'entourage de Charles-Albert, l'Autriche, cependant, 
avait cherché tout d'abord à éluder les offres de 
médiation de la France et de l'Angleterre. Comme il 
fallait pourtant que le baron de Wessenberg répon- 
dit aux ouvertures qui lui étaient faites, il prétendit 
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que le Piémont ne se trouvait pas dans des condi- 
tions à pouvoir se prévaloir de la bienveillance des 
puissances, Il en donnait pour raison que, contrairc- 
ment aux stipulations de l'armistice, le Roi mainte- 
nait sa flotte devant Venise,:et cherchait, d'autre part, 
à négocier directement avec le cabinet de Vienne, 

C'était tout au moins inexact, car, bien loin d'avoir 
entamé des négociations avec Vienne, Cherles-Albert, 
non sans quelque hauteur, avait refusé l'offre faite 
par Radetzky de servir d'intermédi entre les deux 
souverains, 

«< Engagé vis-à-vis des puissances médiatrices, avait 
dit le Roi, je ne puis admettre d'autres propositions 
que les leurs (1). » 

Cette réponse n'était pas pour faciliter les négocia- 
tions, et l'Autriche bientôt ajoutait une difficulté 
nouvelle aux difficultés si grandes déjà d'une entente. 

Elle soutenait, en effet, que deux questions distinctes 
surgissaient de la situation : la première à débattre 
entre l'Empire et ses sujets italiens, la seconde entre 
l'Empire ct la Sardaigne 

« Or jamais, disait le baron de Wessenberg, nausne 
permettrons à personne de se méler de la première. 
Quant à la seconde, le plus simple moyen de la 
résoudre serait une négociation directe entre Vienne 
et Turin (2). » 








(1) Dépêche du ministre sarde Perrone aux ambassadeurs 
sardes à Paris et à Londres, 29-30-31 août 1848. 

(2) Dépêche de Revel, ambassadeur sarde à Londres, au 
ministre Perrone à Turin, 3 septembre 1848. 
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C'était non seulement compromettre le Roi, alors 
furieusement attaqué par le parti d'action, mais placer 
le gouvernement français lui-même dans un grand 
embarras, 

Les déclarations faites aux Chambres françaises, le 
24 mai précédent, équivalaient en effet à un engage- 
ment pris par la France en faveur de l'Italie. 

A tout prix il fallait dégager la parole donnée, et, 4 
défaut d'autre moyen, le gouvernement du général 
Cavaignac essaya d'intimider le cabinet de Vienne. 

Encore ne pouvait-on pas parler trop haut, car il 
importait de marcher d'accord avec l'Angleterre qui, 
plus que jamais, cherchait à éviter une confagration 
générale. 

On parla donc à mots couverts, à Paris, d'envoyer 
une flotte française devant Venise, 

Mais cette menace ne parut pas être priseau sérieux 
par le gouvernement de l'Empereur. 

« Nous savons l'état de votre armée et de vos 
finances, disait narquoisement l'ambassadeur d’Au- 
triche au ministre Bastide; nous savons, par consé- 
quent, que vous êtes hors d'état de faire la guerre en 
ce moment. » 

« Nous avons les moyens révolutionnaires... », ré- 
pondait Bastide. 

« Mais vous n'en userez pas, répliquait courtoise- 
ment l'ambassadeur, de peur d'allumer un incendie qui 
commencerait par brâler votre propre maison (1). » 





(1) Diplomaria eurorea, vol. V, p. 330. 
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Le 3 septembre, enfin, le cabinet de Vienne faisait 
passer à Paris et à Londres une note qui, bien que peu 
encourageante, apportait aux puissances médiatrices 
une réponse définitive. 

La médiation y était acceptée en principe, mais l'Au- 
triche se réservait d’en changer absolument les bases. 

Une telle prétention équivalait à un refus. 

La France et l'Angleterre ne se découragèrent 
cependant pas, et cominuèrent à chercher un terrain 
d'entente. Mais, à chaque proposition nouvelle, on 
voyait s'augmenter les prétentions de l'Autriche : elle 
avait reconquis la Lombardie; elle entendait la recon- 
stituer à sa guise, 

En vain Bastide et Palmerston faisaient observer 
qu'une paix durable serait impossible dans ces con- 
ditions. N’était-il pas, d'ailleurs, souverainement in- 
juste que l'Autriche pt, à la veille de la fin de l'ar- 
mistice, modifier de fond en comble les conditions de 
la médiation, alors que le Piémont n'avait été auto- 
risé qu'à faire connaître son acceptation ou son refus 
pur et simple (1)? 

Mais les traités les mieux ménagés, comme l'a dit 
Vauvenargues, « que sont-ils en dernière analyse, si 
ce n'est la loi du plus fort? » 

Ainsi disparaissaient l'une après l'autre toutes les 
espérances de pair. 

Quand je dis espérances, je parle pour le ministère, 








(1) Diplomayia europea, p. 347- 
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Le Roi ne comptait guère, lui, surune solution paci- 
fique de la vieille querelle. Chaque démarche diplo. 
matique l'envenimait pour lui. 

«.… Sa Majesté, écrivait le marquis Costa, se 
plaint avec une amertume bien justifiée de la mau- 
vaise foi de l'Autriche. Celle-ci soutient aux puissances 
médiatrices que nous traitons en dehors d'elle, ce qui 
est absolument inexact. Radetzky, de son côté, se 
vante d'avoir envoyé à l'Empereur dix drapeaux, 
dont neuf auraient été pris à nos régiments qui n'en 
ont pas perdu un seul de toute la campagne. Nos 
médiateurs, avec cela, nous engagent pour tout 
remède À prendre patience! n 
La patience est la vertu des vaincus et des male 
heureux. Mais, à Londres comme à Paris, on ne 
£e contentait pas de la conseiller; on prenait bientôt 
ce ton de pitié et de condescendance qui rend les 
conseils, pour si sages qu'ils soient, profondément 
blessants. Vis-àvis de ceux qui souffrent, la raison 
même doit se faire compatissante. C'est là ce que 
ne pratiquait guère le gouvernement français. 

Aux plaintes du marquis Brignoles, Bastide 
répondait sèchement : « Qu'après tout, on pouvait 
toujours discuter les bases d'une médiation, et que la 
France ne se regardait nullement comme engagée à 
reconnaître comme base de la médiation l'union de 
la Lombardie au Piémont (1). » 





1) Diplomatie europra, vol. V, p. 348. 


Google 





CHAPITRE XIL 38 





Et comme, pour obliger le gouvernement français à 
s'expliquer nettement, le ministre sarde faisait allu- 
sion à la reprise possible des hostilités, Bastide ren- 
chérissait encore de dureté : 

a Vous nous aurez dans ce cas-là, lui dit-il, pour 
spectateurs impassibles d'une lue dont, à tout prix, 
nous voudrions vous détourner (1). » 

Les consolations que de son côté lord Palmerston 

prodiguait au comte de Revel, ambassadeur ‘sarde à 
Londres, étaient encore plus platoniques : 
… Vous savez, lui disait.il, quel est mon avis. 
J'estime que l'Autriche agirait sagement en vous 
abandonnant, sinon les forteresses, du moins la Lom- 
bardie. Mais elle n'entend pas de cette oreille-là, Vous 
comprenez bien que nous ne pouvons faire la guerre 
pour y obliger (2)... » 

Puis, un peu à la façon de ces médecins qui envoient 
mourir au loin les malades qu'ils désespèrent de gué- 
rir, lord Palmerston engageait vivement Revel à espé- 
rer dans l'intervention de la diète de Francfort qui, 
« certainement, ne pouvait manquer d'être favorable 
à la cause italienne. » 

Il était impossible que Charles-Albert se méprit sur 
le véritable sens des dépêches qui lui rapportaient ces 
propos. 

Mais on ent dit que c'était avec une sorte de joie 
qu'il li 














it, entre les lignes, la profonde indifférence de 





{1} Diplomaïia europea, p. 353. 
(a) ddem, pe 348. 
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l'Europe. Si maître qu'il fat de ses impressions, il ne 
parvenait pas, sur ce point-là du moins, à les dissi- 
muler à son entourage. 

ns La physionomie du Roi, lorsque je lui ai 
parlé ce matin des dépêches officielles, au sujet de la 
médiation, m'a étonné, écrivait le marquis Costa. 
Est-ce parce que les conditions ne le satisfont pas ou 
parce qu’il nourrit, en secret, l'espoir d'une reranche? 
Ce quicest certain, c’est que sa physionomie ne paraît 
s’éclaircir que lorsqu'on prétend que les médiateurs 
sont disposés à accepter pour nous de telles conditions 
qu'il sera impossible de s'y soumettre. I] me parait 
clair que si elles étaient meilleures, le Roi ne verrait 
pas sans douleur s'éloigner les chances d’une guerre 








Ce n'était ni illusion, ni folie. C'était l'obsession 
d'un souvenir. Certaines injures s'attachent à l'âme, 
indélébiles comme les gouttes de sang que lady Macbeth 
revoyait sans cesse sur ses mains. 

Que pouvait peser pour le Roi le blâme de toute 
l'Europe, auprès de cette épithète de traître, que 
l'Italie lui avair jetée à la face? 

Pour arriver à cette revanche que Charles-Albert 
appelait, comme du fond de la géhenne les mes souf- 
frantes appellent leur délivrance, il eût tout sacri- 
fé... tout. Oui, tout, car après le sacrifice qu'il allait 
faire de la plus chère de ses prérogatives royales, celle 
de commander son armée, que lui restait-il à donner 
à l'Italie? 
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Telle avait été la colère du Roi, lorsque quelques 
semaines auparavant le marquis Alfieri lui suggérait 
d'abandonner le commandement en chef, qu'Alfieri 
s'était vu forcé de résigner la présidence du con- 
seil. 

Mais enfin Charles-Albert, cédant à la pression tou- 
jourseroissante de l'opinion avaitaccepté un suppléant. 

Celui-ci ne pouvait être que Bava. Mais Bava 
venait précisément de publier, sur les dernières opé- 
rations, un opuscule qui avait profondément blessé le 
Roi. On ne pouvait donc songer à lui. 

Le ministère, alors fort embarrassé, eut la pensée 
de confier le commandement en chef de l'armée sarde 
au maréchal Bugeaud. 

Fort apprécié en Savoie pendant la campagne de 
r8r4(1), le maréchals’était créédepuis, par sonextrême 
courtoisie vis-à-vis de quelques officiers piémonuis 
voyageant en Algérie, une véritable popularité duns 
l'armée sarde. 

Il est bien évident que sa grande réputation mili= 
taire primait encore ces deux raisons, et que chacun 
faisait les vœux les plus ardents pour le succés de 18 


() Voir. Storia della diplom., Nicomède Brancti, p. 344. 
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mission du colonel La Marmora, chargé de transe 
mettre au maréchal les offres du gouvernement pié- 
montais. 

La Marmora était ce vaillant aide de camp du duc 
de Gênes qui, au péril de sa vie, avait sauvé le Roi 
pendant l'émeute de Milan. Il appartenait à l'une des 
plus illustres familles militaires du Piémont; on y 
comptait à la fois quatre frères généraux : Alphonse La 
Marmora, dont il est ici question, servait alors dans 
l'arullerie. 

Il était peu d'hommes dans l'armée piémontaise 
pour inspirer une plus universelle aflection et une 
plus haute estime. 

Cavaignac reçut froidement l'envoyé de Charles- 
Albert. Se première parole fut pour lui demander s'il 
apportait une lettre autographe du Roi, ou du moins 
quelque papier l'accréditant. 

« Mais, reprit un peu embarrassé La Marmora, 
qui avait quitté Turin sans lewres de créance, je 
suis venu chercher un général et non négocier un 
traité, » 

Et comme, quelques jours après, La Marmora reve- 
nait muni des papiers réclamés : « Puisque vous vou- 
lez Bugeaud, lui dit rudement Cavaignac, voyez-le. 
Sil consent à panir pour le Piémont, il en est le 
maître. » 

Ce n'était là qu'une défaite, car bientôt, craignant 
que les négociations avec le maréchal n'aboutissent, 
Cavaignac mandait de nouveau La Marmora, et, cette 
fois, lui déclarait que « la France n'entendait pas « 
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brouiller avec l'Autriche pour faire plaisir au Pié- 
mont (1) ». 

IL est facile d'imaginer avec quelle anxiété lon atten- 
dait à Alexandrie, dans l'entourage du Roi, le résultat 
de la mission confiée à La Marmora. 

nn Le refus de Bugeaud est malheureusement 
probable, d'après les dernières nouvelles, écrivait le 
marquis Costa. Il y aura lieu de s'entendre avec 
Bedeau ou avec Changarnier, Le Roi, après avoir eu 
bien de la peine à se laisser dépouiller du commande- 
ment, semble aujourd'hui réigné et parle de son futur 
successeur avec un admirable détachement. Ses préfé- 
rences, si je ne me trompe, seraient pour Changarnier, 
dont la candidature rencontre ici méme, en dehors 
du Roi, un accueil que d'honorables suscepribilités ne 
laissaient guère prévoir. Toutefois, rien n'est fait. 
Certaines jalousies à Paris se bien décevoir, 
cette fois encore, nos espérances. . 

Les jalousies purent, il est vrai, jouer leur petit rôle, 
mais ce furent, en dernière analyse, les prétentions 
exagérées du général Changarnier lui-même qui firent 
échouer les négociations. 

Changarnier, au dire du duc de Dino, eût en effet 
accepté le commandement qui lui était offert si le 
gouvernement français lui eût en même temps garanti 
le commandement de l'armée des Alpes au cas où 
celle-ci entrerait en ligne. 

Cavaignac, naturellement, ne voulut pas souscrire 








(1) Diplomaqia europea, vol. V, p. 304. 
25 
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à cette exigence de son camarade d'Afrique, et La 
Marmors, éconduit de partout, revint sans avoir rien 
conclu. 

De ce côté, les espérances s'effondraient donc aussi. 
On aurait pu dire des généraux français ce que les 
anciens disaient de certains oiseaux prophétiques, 
« qu'ils évitaient le toit qui allait s'écrouler ». 

Il st, au contraire, des hommes qui, par le charme 
qu'ils répandent autour d'eux, semblent porter bon- 
heur partout où ils arrivent. 

Dans la défaite, dans l'exil, dans la mauvaise fortune, 
ceux-là savent faire si bonne mine à mauvais jeu qu'ils 
inspirent l'affection, la confiance, quoi qu'on en ait. 

Brillants, élégants, de manières charmantes, toute 
une pléiade de jeunes officiers polonais avaient apporté 
au camp piémontais, pendant la dernière campagne, la 
séduction qui n'appartient qu'à cette fine race du Nord. 

Parmi eux, le colonel Zamoisky était parvenu à 
inspirer au Roi une véritable affection. Dans les lon- 
gues conversations que favorisaient les marches et les 
contremarches, Zamoisky avait insensiblement accou- 
tumé Charles-Albert à l'idée d'appeler en Piémont un 
de ses compatriotes, le général Chrzanowsky, dont les 
travaux militaires et trois ou quatre campagnes heu- 
reuses avaient fait un grand homme aux yeux de 
l'émigration polonaise. 

Sans qu'il fat question de donner précisément telle 
ou telle situation au général Chrzanowsky, le Roi lui 
avait fait dire par Zamoïsky qu'il le verrait ave 
plaisir. 11 songeait à lui confier la place de chef d'éut- 
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major, sous les ordres du général français, que l'on 
espérait encore. 

Hélas! c'était à Chrzanowsky que la fatalité réser- 
vait ce commandement ea chef que d'autres avaient 
si obstinément refusé... Mais on ne touchait pas 
encore à cette extrémité. 

Tandis que le Roi et son ministère pourvoyaient 
ainsi à de belliqueuses éventualités, le pays était en 
proie à d'autres et non moins graves inquiétudes. 

Il était question d'un emprunt forcé de soixante 
millions et en même temps d'une énorme émission de 
papier-monnaie. 

« Voilà done où nous en sommes, où aboutissent 
toutes Les libertés que nous avons conquises, écrivait 
le marquis Costa dans son journal. Les Chambres 
sont prorogées, er l'on profiede leur prorogation pour 
décréter sans nous un impôt qui nous ruine. Le 
mécontentement est partout, et je crains bien, pour 
comble de maux, que cette question de médiation qui, 
pour nous, est viule, ne soit une pure affaire d'amour- 
propre pour la France ct l'Angleterre. Cavaignac ct 
Palmerston se lasseront de toutes les dificultés que 
leur suscite l'Autriche et finiront par faire bon marché 
de nos intérêts. . 

« Après tout, l'égoisme chez les gouvernants, 
gratitude chez les gouvernés sont les pivots sur les- 
queïs tourne le monde. Il serait aussi naïf qu'inutile 
de s’en plaindre. … 

« Puisque je suis en veine de wiste philosophie, 
j'ajoute qu'une prorogation de l'armistice qu'on nous 
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annonce et qui ne serait que la prolongation de nos 
récriminations forcenées contre l'Autriche ne servirait 
qu'à irriter l'ennemi entre les mains duquel il nous 
faudra forcément retomber tôt ou tard... 

«Et puis voici que l'on s'agite à Turin ; on veut 
savoir pourquoi le Roi ne revient pas. ce qu'il fait 
id... 

« V** m'écrit que l'étonnement grandit là-bas, 
et que l'étonnement est bien près de faire place au 
mécontentement et au murmure. 

« Que répondre? car moi non plus je ne vois pas 
bien clairement l'intérêt que nous avons à nous pro 
longer à Alexandrie, à moins que ce ne soit pour ÿ 
entretenir d'assez tristes relations... » 

C'est que, moins au fait peut-être que ne l'était le 
comte Castagnetto des habitudes mystérieuses de son 
maître, le marquis Costa s’étonnait prodigieusement 
d'avoir à introduire auprès du Roi certains person- 
nages qui hantaient, comme de mauvais génies, les 
alentours de la demeure royale. 

Parmi ces hommes, il en était un qui se distinguait 
par ses allures à part et dont la réputation était en 
quelque sorte européenne. Celui-làse nommait Misley. 
Misley, qui toujours s'était fort occupé des affaires 
d'Italie, semblait plus que jamais s’arroger la haute 
main sur ses destinées. 

Le passé de cet homme était curieux (1). 








(1) Pour tous les détails sur Misley, voir Pillustre historien 
Poor : Storia d'Italia, vol. I, p. 577 et suiv.; vol. II, p. 56. 
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Anglais, quoiquené à Modène, dévouéà François IV, 
quoique républicain, Misley avait, à l'en croire, réussi 
à faire, en 1830, de François [V presque un révolu- 
tionnaire. Mais le complot italien dans lequel, tou- 
jours au dire de Misley, le duc de Modène s'était 
absolument engagé, avait été réprimé avec la dernière 
énergie par le général autrichien Frimont, François IV 
tout aussitôt tournait le dos à ses amis de la veille et 
laissait exécuter le principal d'entre eux, Cirio Menatti, 
dans les conditions les plus odieuses. 

Quant à Miskey, condamné lui aussi à mort, il 
s'était évadé comme par miracle, emportant à travers 
l'Europe une haine mortelle contre M. le duc de 
Modène et l'implacable résolution de se venger de lui 
tôt ou tard. 

Les dix-huit années qui s'étaient écoulées depuis sa 
fuite de Modène avaient été employées par Misley à 
nouer des relations avec la révolution cosmopolite, et 
c'était en quelque sorte son concours qu’il venait offrir 
au roi Charles-Albert. 

«_.…. Ce n'est pas sans étonnement, écrivait le mar- 
quis Costa, que, pour la deuxième ou troisième fois, 
j'ai introduit aujourd'hui Misley chez le Roi. Les 
relations de ces deux hommes sont, pour moi, non pas 
inexplicables, mais tristes. Car Misley est adroit, 
intrigant, spirituel et, partant, bien dangereux. 

€ 1 connaît toutes les cours de l'Europe. Directe 
ment ou indirectement on l'a vu se méler aux événe- 
menis de France, d'Allemagne, de Russie. Aujourd'hui 
Misley veut bien s'occuper de nous. Il organise à 
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Turin un comité dont les projets et les vues inspirent 
confiance au Roi. Dieu veuille que nous ne courions 
pas à quelque nouvelle aventure ou à quelque nou- 
velle déception ! 

« Quoique cuirassé par une longue expérience des 
hommes, Misley m'a paru naïvement séduit par 
l'accueil que lui a fait le Roi. Ilest, en effet, bien peu 
de républicains pour résister aux cajoleries d'un 
prince. 

« Déjà notre homme prend vis-! 
airs d'importance. Hier, il se vantait d'avoir décidé le 
Roi à retourner à Turin et demandait s’il était conve- 
neble qu'il Lui préparät une ovation pour son retour 
dans sa capitale. 

« En sommes-nous donc là qu'unintrigant étanger 
puisse à son gré décréter en l'honneur du Roi une 
ovation ou un charivari? » 

Le marquis Costa pressentait sans doute dans Mis- 
ley le pivot d'une évolution radicale de la part du 
Roi, car il complétait ainsi dans son journal ses 
impressions sur le conspirateur : 

.. Fort boutonné jusqu'ici, le personnage est 
devenu tout à coup plus communicatif à mon égard. 
11 m'a entretenu de l'indispensable nécessité où se 
trouve maintenant le Roi, pour sauver l'Italie, de se 
mettre franchement en rapport avec le parti radical, 
bien distinct, dit-il, du parti républicain. Le bon 
apôtre semble même redouter de voir Gênes et la 
Lombardie proclamer la république. Peut-être a-t-il 
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raison ; mais, pour moi, ce péril est subordonné à une 
seconde défaite, à laquelle nous exposerait certaine- 
ment une rentrée en campagne. Et cependant Misley 
et ses amis y emploient tous leurs efforts. 

« Quant à nous, en prévision de ce qui peut se 
produire grâce à eux, nous bâtons l'approvisionne- 
ment d’Alexandrie. Dens la matinée d’avant-hier, 
le Raï a visité les travaux exécutés autour de la place. 
Ils sont établis dans des conditions aussi bonnes que 
le permet une saison sèche. La cohésion des terres em- 
ployées est en effet, par ce soleil brûlant, bien difficile 
à obtenir. 

« Après une longue et incandescente promenade 
sur les chantiers, le Roi est entré dans la citadelle 
pour en vérifier les approvisionnements, qui sont 
aujourd'hui achevés... 

« Mais voilà qu'en rentrant au palais, vers deux 
heures, aujourd’hui 13, le Roi m'a donné tout à coup 
l'ordre de préparer tout pour retourner le soir même 
à Turin, 11 voulait que ce départ restât le plus secret 
possible, de peur que la nouvelle de son arrivée ne le 
précédât dans sa capitale. Je n'ai donné, en consé- 
quence, les ordres qu’à sept heures du soir pour huit 
heures et demie, — et encore le Roi, toujours pressé 
lorsqu'il a pris un parti, voulait devancer l'heure 
fixee. 

« Le voyage west accompli heureusement. La 
population d'Alexandrie a salué le Roi à son départ 
par des vivats répétés. A Amone, à Felizzano et à 
Asti, quelques curieux se sont réunis à l'arrivée de la 
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voiture du Roi, mais sont restés dans le plus complet 
silence. 

« A Turin, personne n'étant prévenu, les gardes 
nationaux de planton au palais n'ont même pas eu le 
temps de prendre les armes. Seul, le prince de Cari- 
gnan s'est trouvé là pour recevoir le Roi au pied du 
grand escalier. Deux valets de picd ont précédé, une 
torche à la main, le silencieux cortège à travers les 
vastes salles qui conduisent à l'appartement du Roi. 
Sa Majesté s'y est retirée aussitôt, sans doute profon- 
dément impressionnée de cette rentrée, humiliée, 
obscure et si différente de la marche triomphale que 
le pauvre prince avait, certes, pu rêver aux jours heu- 
reux..…. : 

Il fait toujours mal revoir, aux heures d'infortune, 
la demeure que l'on habitait aux heures heureuses. 
ILs'en exhale un parfum empoisonné, fait du souve- 
nir des joies évanouies et de la sensation du mal pré- 
sent. Charles- Albert pouvait-il échapper à cette 
sensation si vive qu'elle semble s'être prolongée à 
travers le demi-siècle écoulé depuis lors? La tristesse, 
la douleur ont élu domicile dans ce palais dont les 
grilles sont fermées comme celles d'un cimetière. — 
C'est, en effet, ici le domaine des derniers morts que 
la maison de Savoie a semés entre Haute-Combe et le 
Panthéon d'Agrippa. 

« ..... Le froïd qui nous a saisis en rentrant au 
palais, écrivait le marquis Costa, semble avoir en 
méme temps glacé la vieille fidélité piémontaise. Le 
prestige royal est atteint. 
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« Turin, si admirablement fidèle, ne sait plus gré au 
Roi ni de ses sacrifices, ni de ses peines. On dirait 
que la compassion même s’est envolée avec la con- 
fiance. Le parti anarchique trouve que le Roi n'a pas 
assez fait; le parti rétrograde, qu'il a trop fait. Tous 
le blâment à l'unisson. 

« Quant à lui, il reprend ses habitudes de vie inté- 
tieurc. On revoit au diner le grand chambellan, le 
grand maître des cérémonies. Le train-train va re- 
commencer, sauf ce qui peut regerder les audiences 
publiques. Le premier visage que j'ai rencontré a été 
celui de Misley. Il était en train de serrer la main au 
général Ramorino. Comme il s'était vanté de pouvoir 
faire faire au Roi une ovation à son retour à Turin, 
j'ai demandé vertement compte au personnage de la 
froideur témoignée par la population. 

« Il m'a répondu que cette froïdeur venait de ce 
que l'on était partout mécontent de voir que le Roi 
soutenait un ministère aussi rétrograde et aussi impo- 
pulaire que celui qui négociait la paix. 

« Misley m'a entretenu ensuite longuement des 
grands services que pourraient rendre MM. Garibaldi 
er Ramorino, 

« Pour m'engager sans doute à m'intéresser à eux 
auprès du Roi, ila bien voulu ajouter que son parti 
me voulait quelque bien. , 

« Lä-dessus, je me suis 1âté, me demandant, non 
sans un peu d'inquiétude, ce qui pouvait me valoir 
une bienveillance que je partageais avec MM. Ramo- 
rino et Garibaldi. 
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Scission entre le Roi et son ministère, — Martini et les réfugiés 
lombards à Turin. — Superstition du petit peuple milanas. 
— Ingérence du ministère dans les questions d'étiquette, — 
Avances faites par la démocratie à l'entourage du Roi. — 
Inextricable situation du ministère. — Arrivée du général 
Chrzanowsky. — Son portrait. — Pourquoi Charles Albert 
s'était engoué du général polonais. — Misley amène Brofferio 
au Roi. — Conversarion entre Charles-Albert et Brofferio. — 
Couronne où bonnet rouge. — Nouvelle émeute à Vienne. 
— Élections complémentaires en Piémont. — Garibaldi 
député. — Broflerio et le comte de Cavour. — Révélations 
faites au Parlement sur l'état de l'armée. — « Quanti sudditi, 
tanti soldati. » — Assassinet de Rossi. — Fuite du Pape à 
Gaëte. — Impression produite par cette fuite sur Charles 
Albert. — Ditférence entre l'ection du Roi et l’action du Pape. 

Chute du ministère Pinelli, — Arrivée de Gioberti au pou 
voir, — Comment le général Sonnaz fait annoncer ses nou- 
veaux collègues à Sa Majesté. — Craintes de l'abhé Gioberti 

— Répugnance du Roi pour son nouveau ministre. — Miracle 

théologique et miracle psychologique. — Charles-Albert jugé 

par le ministre Cadornu 



































Une femme d'esprit disait : « … Ce que l'on sait de 
la souffrance n'est rien auprès de ce qu'elle vous 
apprend. » Charles-Albert était à bonne, maïs bien 
rude école. 

« ... Je ne puis m'expliquer, écrivait le marquis 
Costa, moi qui, depuis si longtemps, connais le 
caractère mpérieux du Roi, la aculté qu'il a acquise 





396 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





de souffrir la contradiction. Personne ne la lui épar- 
gne plus. — C'est ainsi quele ministre de la guerre a 
donné, l'autre jour, contre-ordre à l'ordre que Sa 
Majesté avait donné à l'état-major général de rentrer 
à Turin. C'est ainsi encore que le cabinet conteste 
aujourd’hui au Roi le droit d'accorder le titre d'Al- 
tesse royale et l'entrée au conseil à M. le prince de 
Carignan. 

« Pièce à pièce, lambeau par lambeau, notre pauvre 
maitre se voit ainsi arracher pouvoir, privilèges, 
dignités. Ex lui supporte tout, soutenu, sans doute, 
per l'espérance de la revanche. C'est uniquement, je 
le vois bien, cette espérance qui lui fait sinsi retenir, 
de ses deux mains liées, la couronne sur s: tête .. » 

On aurait pu ajouter à cene lerrre que le Roi avait 
esompté ces humiliations le jour où, dans toute la 
sincérité de son âme, il abdiquait son pouvoir absolu, 
Dès ce jour-là, il avait présouffert, si l’on peut ainsi 
dire, tous les sacrifices que l'évolution libérale lui 
imposerait, 

Ses vieux amis s'étonnaient que, dans sa détresse, 
il ne se retournât pas vers eux, Mais lui n'en fut 
jamais tenté, non qu'il Fût ingrat (A), mais parce que, 
depuis la concession du Statut, il lui semblait que 
chaque nouveau sacrifice hâtât l'accomplissement de 
sa mission, Mourir à la peine lui semblait tout simple. 
Il l'avait prévu 

De là, entre le Roi et ses ministres, qui, eux, étaient 
prêts à abandonner les revendications italiennes, une 
scission que chaque journée aggravait, en même 
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temps qu'elle portait à son paroxysme l'anxiété des 
réfugiés lombards : ceux-ci, sans cesse, en appelaient 
du ministère au Roi. 

« Hier, écrivait le marquis Costa le 17 septembre, 
j'ai vu entrer chez moi Henri Martini tout ému. Il m'a 
dit que, devant l'opposition chaque jour plus mani- 
feste du ministère piémontais à la fusion lombarde, sa 
position et celle de ses amisdevenaient insoutenables, 
« Comme pour nous, a-t-il ajouté, tout est préférable 
« à la domination autrichienne, nous allons étre 
« forcés de nous allier aux républicains, aux anar- 
« chistes, aux communistes, pour nous délivrer de 
« l'ennemi commun. Puisque le gouvernement, ici, 
« nous repousse et mécannaît le seul moyen de sau- 
« ver le pays, qui serait de constituer un gouverne- 
« ment solide avec les éléments honnétes de Piémont 
« et de Lombardie, il ne reste plus, quoi qu'il arrive, 
« qu’à jouer la carte révolutionnaire... » Plaintes et 
menaces, m'a avoué Martini, sont unanimes parmi 
les membres d’une consulte lombarde qui vient de se 
réunir à Turin. Elle l'a chargé de voir les hommes 
les plus importants du cabinet, tels qu'Alfieri, Revel, 
Pinelli, pour leur mettre le marché à la main, Mar- 
tini doit exiger d'eux une déclaration, ou qui rassure 
pleinement l'émigration lombarde, ou qui rompe avec 
elle. » 

Et Henri Martini ajoutait sur la situation de Milan 
des détails nayrants, qui ne motivaient que trop les 
pressantes instances du noble lombard, 
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.. Les extorsions, les vexations de Radetzky, 
continuait le marquis Costa, sont inoufes. Un parc 
de cent vingt pièces de canon a été réuni à Milan. 
‘Trente mille hommes y tiennent garnison. Les prin- - 
cipaux palais sont occupés er souillés par les Croates. 
Un trait caractéristique et digne des lazzaroni de 
Naples, c'est que, dans presque toutes les maisons des 
geus du peuple, on a retourné le erucifix. On a mis 
la tête en bas au Christ, parce que Dieu, disent ces 
malheureux, les a trahis en se faisant Croate. 

Cette superstition, si vivante dans le cœur du petit 
peuple italien, vivait non moins poignante dans le 
cœur de celui qui s'écria un jour, en voyant tant de 
tristesses, « qu'il coifferait le bonnet rouge, plutôt que 
de ne pas prendre sa revanche de l'Autriche {1} ».…... 

Certe parole qu'a prononcée Charles-Albert, poussé 
à bout, dit-on, par l'attitude de son ministère, livre 
son secret, le secret de toutes les menées souterraines, 
de toutes les alliances suspectes qui ont obscurci la 
gloire du Roi. Qui voulait l'Italie, l'avait pour allié. 
Il ne voyait pas, ou ne voulait pas voir qu’employer 
certains hommes, c'était ôter à la cause italienne son 
plus glorieux prestige... 

Désavoué ainsi, battu en brèche même par le Roi, 
le mimstère rétrograde que présidait le comie de 
Revel était sans force devant les attaques de Giobert 











(1) Bnorernin, Storia del Piemonte, partie III, p. 203. 
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comme devant les menaces du Cercle national, comme 
devant les huées de la rue. 

Et alors que, pour conjurer l'immense péril que 
l'union du Roi à la démocratie faisait courir au Pié- 
mont, il eût fallu des mesures héroïques, le ministère 
ne trouvait que de mesquins expédients. 

Sous prétexte de rétablir les finances, sous préterte 
d'apaiser la démocratie, c'étaient des marchandages 
d'antichambre, de pitoyables contrôles sur la cour, sur 
ses dépenses, sur ses agissements. 

< Nous aurons aujourd'hui, comme protestations, 
sans doute, contre l'ingérence ministérielle dans nos 
questions d'étiquette, un grand diner au palais, écri- 
vait le marquis Costa. — Le Roi pense peut-être que 
le ministère, qui lui supprime l'apparat de sa messe 
de cour, n’osera porter sur sa cuisine et sur ses con- 
vives ses outrecuidantes investigations. Cependant, 
pour peu que la Gagette du peuple où l'Opinionc 
refèvent l'inconvenance du festin royal, nous verrons 
probablement le ministère, la férule à la main, inter- 
dire au Roi de manger en public et d'inviter à sa table 
qui bon lui semble. 

« Le Roi paraît, du reste, pressentir cetteéventualité, 
car le dernier diner ressemblait à un diner de funé- 
railles. [1 l'a présidé sans déplier sa serviette, sans 
causer avec ses voisins, jaune comme un citron, bien 
malade et bien triste. 








« A cæ diner sssistaient plusieurs anciens ministres, 
tels que Villa-Marina, Casati, Sclopis, Franzini, mais 
pas un des ministres en exercice. 
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« Le personnage marquant du diner, dans les cir- 
constances actuelles, était Henri Martini. 

« C'est donc que la partie des Lombards est loin 
d'être désespéré 

Elle l'était d'autant moins que les Lombards avaient 
désormais la démocratie pour inébranlable alliée. Plus 
Les hommes d'opinion avancée combattaient le minis- 
tre, plus, de concert avec les Milanais, ces mêmes 
hommes redoublaient d'obséquiosités vis-à-vis du 
Roi et de son entourage intime, dont ils cherchaient 
l'alliance. 

« L'aide de camp du Roi, général Lazzari, est venu 
me prendre, hier, au saut du lit, écrivait le marquis 
Costa, pour me raconter que Misicy voulait absolu- 
ment le meitre en rapport avec Brofferio et Gioberti. 
L'occasion devait être un déjeuner que, naturellement, 
Lazzari a refusé... » 

Le jeu qui se jouait autour de Charles-Albert, entre 
un minisière qui, par tous les moyens, se rendait 
odieux au Roi, et la démocratie qui, par tous les 
moyens, cherchait, au contraire, à gagner ses bonnes 
grâces, n'est pas une des données les moins curieuses 
de la tragédie qui se préparait à Turin. 

On n°en était plus, ni d'un côté ni de l'autre, à une 
politique à vues lointaines, 

Des deux côtés on s’arrachait, comme dans une 
bataille on s'arreche les positions décisives, les 
influences qui entouraient le Roi. 

Et comme nouvel élément de discorde et de 
mécontentement, arrivait précisément à cette heure cc 
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nouveau général, que, sur l'initiative toute person- 
nelle du Roi, le colonel Zamoïsky était allé chercher 
à Breslau : 

« … Les fort ennuyeuses querelles politiques et 
les rivalités d'infuences m'ont fait trop négliger, 
écrivait le marquis Costa le 20 septembre, les ques- 
tions militaires bien autrement importantes. Hier, 
rencontré l'ancien ministre de l'intérieur Plezza, qui 
se rendait chez le président du conseil pour lui parler 
de l'effroyable situation faite aux troupes depuis 
l'armistice, 

« De partout s'élèvent des plaintes. Les hommes 
couchent sur de la paille brisée remplie d'insectes, 
sans draps, sans pouvoir changer de vêtements. 

« Le ministère donne des ordres auxquels personne 
n'obéit. Si l'armée doit rentrer en campagne, il n'est 
que temps d'avistr, car les soldats tiennent sur leurs 
officiers, sur leurs généraux, les propos les plus 
inquiétants. On n’a que trop réussi à enlever à ces 
hommes le respect et la confiance, 

« Je ne crois pas que l'arrivée d'un étranger pour 
les commander soit faite pour leur rendre Fun ct 
l'autre... » 

Chrzanowsky venait en effet d'arriver, Il était 
petit, laid, ne savait pas un mot d’italien, avait une 
figure de singe, le nez camus, er se savait si dépourvu 
de prestige que jamais il ne se faisait voir aux 
troupes. 

« Hier, écrivait spirituellement la marquise d'Aze- 
glio, on en disait des merveilles, aujourd'hui en 

26 
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trouve déjà qu'il n'a pas le sens commun. Cela tient 
au climat. » Quant à Cavour, il affirmait que 
jamais il ne saurait même prononcer son nom. 

Chrzanowsky, né à Varsovie en 1788, avait débuté 
comme officier d'artillerie dans l’armée franco-polo- 
naise. Il s'était grandement distingué à Leipzig et à 
Waterloo, puis il avait fait sous Diebirsch la guerre 
de 1828 contre les Turcs. Enfin, rentré en Pologne, 
il avait pris part à l'insurrection comme chef d'état- 
msjor de Skrzynecki. 

On faisait courir les bruits les moins rassurants sur 
le personnage, mais,qu'importait? Chrzanowsky dé- 
nouait en arrivant à Turin une inextricable situs- 
tion. 

Le ministère, en eff, ne voulait pas que le Roi 
commandât l’armée. Le Roi, de son côté, ne pouvait 
accepter de servir d'aide de camp à quelqu'un des 
généraux qui avaient fait sous ses ordres la campagne 
précédente. Il en résulta que, faute de pouvoir faire 
de Chrzanowsky le chef d'état-major de quelqu'un, 
on en fit un général en chef. Le personnage, du 
reste, était fait pour plaire au Roi par bien des côtés. 


Tout homme a sa dominante à laquelle il obéit 
et qui devient la cause rectrice de ses actions. 
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Celle-ci, chez Charles-Albert, et lui-même l'a 
reconnu quand il a dit : « Ma vie a été un roman », 
fut la passion de l'extraordinaire. 

Qu'était, en effet, son mysticisme, 
de sentiment appliqué à la foi? 

Qu'était, au point de vue politique, le mystère 
dont le Roi aimait à s'entourer, sinon une politique 
de ron:cu ? 

Or, plus les circonstances devenaient difficiles, plus 
s'accentuait chez le Roi cette tendance vers l’extraor- 
dinaire. 

De là le penchant si curieux de Charles-Albert 
pour les visionnaires dans le domaine religieux, et 
pour les aventuriers dans le domaine politique. 

Avec une naïveté où l'on a voulu voir de la four- 
berie, Charles-Albert s'en remettait à eux comme le 
malade qui ne se fie pas au médecin s'en remet à 
l'empirique. Oui, Charles-Albert a présenté ce 
phénomène unique d'unir une inconcevable crédulité 
à la plus souveraine défiance. Autant il se tenait en 
garde contre une fidélité éprouvée, autant il s'aban- 
donnait aux individualités louches, pourvu qu'elles 
présentassent quelque chose de romanesque, de 
hasardé, d'audacieux, d'inattendu, de singulier. 

Voilà pourquoi tant de mystérieux personnages 
ont traversé sa vie étrange, pourquoi Maëzini fut 
appelé, pourquoi Garibaldi fut reçu au camp, pour- 
quoi Chrzanowsky charma le Roi. Voilà pourquoi 
enfin Misley allait être autorisé à conclure, au nom 
de l'honneur national, l'alliance du prince avec 
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la révolution, fatal épilogue de certe vie royale. 

« Misley, écrivait le marquis Costa, sans doute 
sous cette impression, continue de manœuvrer avec 
une rare habileté. Il pousse comme des pions sur son 
échiquier les hommes les plus avancés, et je ne 
doute pas qu'avant peu il fasse le Roi échec et mat. 

« A l'heure actuelle, c'est de Brofferio surtout qu'il 
s'occupe. 11 le pousse en avant, et l'on m'assure que 
Lezzari a été chargé par le Roi de faire audit person- 
nage quelques propositions pour entrer au ministère. 
Serait-ce possible ! 

« Dans l'audience de congé que vient de me 
donner le Roi, il m'a parlé des tentatives faites par 
Brofferio pour arriver à lui comme député du Cercle 
nations]. 1] a ajouté bien vite qu'il avait constam- 
ment refusé de le recevoir, mais je ne serais point 
surpris qu’il ne donne demain, sur les instances de 
Misley, cette audience qu'il a refusée hier. — On 
prétend avec cela que le Roi conspire contre son 
ministère. 11 ne serait pas le premier à l'avoir fair. » 

Le départ du marquis Costa, qui avait terminé son 
service de premier écuyer, devait l'empêcher de voir 
l'accomplissement de sa prophéti 

Ce fut le marquis de La Marmora qui introduisit 
chez le Roi le député Broflerio que Misley était allé 
chercher. 

Le Roi pratiquait-il cette maxime du cardinal de 
Retz : « Qu'il faut souvent changer d'opinion, pour 
être toujours de son parti »? 
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Non, j'aime mieux croire qu'il se souvenait, en 
appelant Brofferio, de cette belle parole que jadis il 
avait écrite : « J'aime tous mes sujets, et mon cœur 
ne peut connaître de parti (1). 

Les premières paroles du prince à Broferio furent 
affectueuses. — J'emprunte Le récit de cette conver- 
sation à Broffrio lui-même, — Charles-Albert 
commença par exprimer au député son regret de la 
mésaenture qui lui était arrivée à Vigevano, et 
l'invita à s'expliquer en toute liberté sur les choses de 
T'heure présente, 

Brofferio, sans se faire prier, répondit que la nation 
n’avait aucune confiance dans la politique du minis- 
tère, et qu'une médiation heureuse de la part de la 
France et de l'Angleterre était une utopie. 

a Je crois comme vous, répondit le Roi, que les 
choses ne peuvent étre remises en état, chez nous, 
que par la guerre, et c’est pour cela que j'ai donné le 
commandement de l'armée au général Chrzanowsky. 
— On dit que la Pologne est sœur de l'Italie; le 
général combattra donc avec nous comme un frère. » 

Brofferio, encouragé par les façons courtoises du 
prince, reprit qu'il ne suffisait pas d'appeler au com- 
mandement de l'armée un général habile, mais qu'il 
fallait changer complètement l'état-major général 











(1) « J'aime tous mes sujete, mais mon cœur ne peut con- 
naître de parti. Je marche avec fermeté et dévouement à mon 
gloire de Dieu, le bonheur du peuple. À ces sentiments 
j'ai immolé mon âme et mon corps... » (Lettre du Roi à Villa- 
Marina, citée par La Varenne, p.214) 
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et changer de telle façon les cadres mili 
l'esprit de la troupe se modifät absolument. 

« Il faut bien, ajouta Brofferio, que Votre Majesté 
£e persuade que depuis qu'Elle a tiré l'épée pour la 
délivrance de l'Italie, une si intime alliance a été con- 
tractée entre le Roi et le peuple, qu'ils ne peuvent 
que vivre où mourir ensemble. Tant que le prince 
continuera donc de s'entourer des hommes de jadis, qui 
baissent à mort les choses du présent et qui ont une 
si lourde responsabilité dans les désastres de la guerre, 
l'Italie ne croira pas à sa résurrection. » 

Ges mots prouvaient la sincérité avec laquelle 
Brofferio avait fait des avances aux vicux amis du 
Roi. 

Un instant, celui-ci demeura pensif: 

«.… Maïs, dit-il, ces hommes, je les ai vus presque 
tous se conduire avec une irréprochable bravoure sur 
le champ de bataille. » 

«... Je ne les accuse certes pas, reprit Brofferio, de 
ne pas vouloir se batire, mais de ne pas vouloir 
vainere. Et je me porte garant que, parmi ces hommes, 
Charles-Albert n'a plus un ami...» 

Ici le Roi regarda Brofferio. 

Certains yeux réfléchissent comme un miroir les 
visages qu'ils fixent. Certaines âmes prennent deméême 
l'empreinte de l'âme avec laquelle elles sont en con- 
tact. On a beaucoup accusé Charles-Albert d'accepter 
ainsi l'impression de son interlocuteur. Brofferio put 
se convaincre cependant, au coup d'œil que Jui jetait 
le Roi, que l'attaque qu'il venait de diriger contre des 
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hommes chèrement aimés était trop vive; il s'excusa 
ex reprit: 

« … Si Votre Majesté a le courage d'entendre la 
vérhé, toute la vérité, j'aurai celui de la lui dire, 
même au risque d'une trop grande hardiesse.… » 

Invité de nouveau par le prince à parler librement, 
Brofferio ajouta donc : 

« Je sais qu'au sein de l'aristocratie, on tend 
maintenant bien des fils pour obliger Votre Majesté à 
déposer la couronne. Et cela parce que l'on espère 
conduire M. le due de Savoie à gouverner tout autre- 
ment que Votre Majesté... » 

« Le Roi, continue Brofferio, ne me parut point 
surpris de ces paroles. Il dit au contraire qu’il était 
hanté par le désir d'abdiquer. 

«.… Mais, ajouta-t-il, je veux auparavant retourner 
encore une fois sur les champs de bataille et assurer 
l'indépendance de l'Italie. » 

« … Ce vœu est sublime, dit Brofferio, mais 
Votre Majesté en verra l'accomplissement empêché par 
les ministres, les généraux, les courtisans dont Elle 
st entourée... » 

Charles- Albert se tut et rompit l'entretien. 

Le lendemain, un résumé de la conversation parais= 
sait dans le journal piémontais l'Opinione. 

Qui donc, sinon Charles-Albert, pouvait en avoir 
révélé le mystère? 

Le Roi voulait-il montrer son mécontentement à 
Brofferio, ou apprendre aux amis de la monarchie 
‘extrémité où elle était réduite? Je ne saurais Le dire, 
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Mais tandis que le parti démocratique criait à la 
trahison des rois, et le parti rétrograde à leur ingra- 
titude, lui, Charles-Albert, se dégageait de leur double 
étreinte. Bonnet rouge ou couronne, peu lui impor- 
tait maintenant le cimier de son casque, pourvu que 
ce cimier ralliàt autour de lui les peuples dont il vou- 
lair venger la défaire... 


Lou 


Puisque la politique est un jeu, il est naturel que, 
pour en marquer les phases, on se serve d'expressions 
empruntée au langage des joueurs : ne pourrais-je 
donc dire que les cartes étaient terriblement brouillées 
en Europe, à la fin de 1848 

Or sur ces cartes la révolution semblait avoir gravé 
tous les mystérieux et sinistres symboles que les ima- 
giers du moyen âge multipliaient sur leurs tarots. 

Qui ne connait ces figures de la Fortune écrasant ses 
adoraeurs, de la Mort fauchant des gerbes de rois? 
Qui n'a vu ces anges amaigris qui volerrent sur la val- 
lée de Josaphat, tandis que d'autres, gros et gras, 
sonnent à pleins pouinons, dans leurs trompeues, la 
résurrection des morts? 

Des gerbes de rois tombaient, en effet, fauchées par 
la révolution en 1848. Que d'ermées, que de princes, 
la Fortune avait écrasés sous sa roue depuis six mois! 


Googl 


F 





CHAPITRE XL 409 





Entre Vienne et Turin, surtout, les cartes jouées avec 
tant de chances et d'alternances diverses enfiévraient 
plus que jamais les joueurs. A la grande joie de 
Turin, Vienne pour la seconde fois entrait en révo- 
lution. Le 6 octobre, le peuple massacrait le ministre 
de la guerre, comte de Latour. L'Empereur à grand'- 
peine échappait à l'émeute, et l'Italie se reprenait à 
espérer. 

Qu'attendait donc le ministère piémontais pour 
dénoncer l'armistice? Que valait cette fantasi 
gorie de médiation derrière laquelle on s'abritait ? 
Voilà ce que l'on entendait au Cercle démocratique de 
Brofferio, dans le congrès fédératif que Gioberti, plus 
que jamais désireux de jouer un rôle, venait de crée 
pour diriger à sa guise le mouvement. 

Partout, l'émigration lombarde faisait écho aux 
diatribes des journaux démagogiques qui demandaient 
la convocation des Chambres. 

On voulait la guerre, la guerre à tout prix, la 
guerre sans merci. 

Le ministère, enserré de toutes parts, cédait à la plus 
irrésistible des pressions; il jetait en pâture à certe 
foule ameutée un décret qui convoquait les Chambres 
et rendait tout Italien éligible. 

Garibaldi, pour la première fois, apparaissait au Par- 
lement, envoyé par le collège de Ciccagna. C'est dire 
quel esprit présida aux élections complémentaires. 

Le 18 octobre suivant, la Chambre s donnait 
Gioberti pour président. Le lendemain, le député 
Ravina demandait à interpeller le ministère, 
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IL voulait savoir si l'armistice du 9 août durait 
encore dans sa forme première, où en était la ques 
tion de médiation et, enfin, si l'armée était prête à 
rentrer en campagne, 

Pinelli répond que l'armistice durera jusqu'à ce 
que les espérances que fait naître la médiation soient 
évanouies. 

Acesmots, Brofferio se précipite à la tribune. Il pn- 
pose un ordre du jour par Lequel la Chambre, sans vou- 
loir attendre l'issue des négociations entamées, somme 
le ministère de déclarer immédiatement la guerre. 

C'est vainement qu'à cet ordre du jour belliqueux 
quelqu'un tente d'opposer un ordre du jour de con- 
fance. La gauche de la Chambre ne veut rien entendre. 

Le président du conseil et le ministre de la guerr,, 
Dabormida, se succèdent à la tribune. 

Le discours de ce dernier, si prudent qu'il tâche de 
le rendre, contient d’écrasantes révélations sur l'orgi- 
nisation et l'esprit de l'armée. 

Cavour parle en faveur du ministère. Il dit qu'ai- 
tant il a confiance dans la médiation des puissances, 
autant ilen a peu maintenant dans la coopération de 
J'Halie. 

À ce discours Broiferio répond par une déclaration 
véhémente sur la solidarité italienne. 

Les tribunes interviennent. 

Cavour furieux proteste contre ce scandale. 

Alors Gioberi se lève et s'écrie que les applaudisse- 
ments des 1ribunes sont un irrécusable hommage au 





sentiment national, 
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Le grand homme faisait de plus en plus son évolution 
à gauche. Gioberti en appelait à l'émeute. Et devant 
Ja porte du palais Carignan, sur cette même place où 
l'on voit aujourd'hui su statue souriante et reposée, 
l'émeute avait répondu à son appel. Elle allait, dès 
lo:s, prendre dans la tragédie qui se préparait le rôle 
du chœur antique. 

Demander la guerre à tout prix était sans doute 
héroïque, mais la pouvait-on faire? 

Après bien des hésitations, le cabinet se décida à 
révéler au Parlement l'état vrai de l'armée. Il espérait 
ainsi trouver dans la Chambre effrayée un point 
d'appui, pour se maintenir jusqu'à l'heureuse issue de 
la médiation. 

Sept commissaires à qui l'on avouerait toutes les 
lacunes, tous les désastres, devaient se porter caution 
devant les Chambres de la politique ministérielle. 

Mais l'espoir du cabinet nese réalisa pas. Mal édifiés 
sans doute, les commissaires prirent parti contre les 
ministres et les obligérent à en appeler de leur verdict 
à celui de la Chambre tout entière. 

Pendant quatre jours, les députés réunis en comité 
secret entendirent les plus lamentables rapports, les 
plus désolantes révélations, tour à tour faites par le 
président du conseil et par le ministre dela guerre(1). 








Ga Enéral, écrivait le 27 octobre M. le 
due de Savoie au général Dabormidu, que plusieurs milliers de 
soldats, que je n’estime pas à moins de vingt mille, n'ont pas 
encore rejoint l'armée. En outre de cela, un grand nombre 
suittent leurs corps à la maindre occasion, et beaucoup avnt 
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Contrairement à l'avis de le commission, la Cham- 
bre donna raison au ministère, Mais celui-ci sortait 
si amoïndri de la lutte, que le général Dabormide, 
ministre de la guerre, envoyait sa démission. Il était 
remplacé par le colonel Alphonse La Marmora. 

Quant au Roi, depuis sa conversation avec Broffe- 
rio, il semblait s’isoler, de plus en plus, des querelles 
et des incidents parlementaires qui visiblement lui 
répugnaient. Il faut reconnaître que bien peu, er 
revanche, s'inquiéraient de ce que Charles-Alber 
pensait. À force de s'effacer, il tombait presque dans 
l'oubli, dns l'oubli qui ne donne pas d'amis et n'êt 
pas d'ennemis. Le Roi semblait être à l'une de ces 
heures où l’on n'est ni debout ni à terre ; à l'une de 
ces heures où l'âme n'a plus ni affection, ni passion, 
ni colére, où elle est contente de chacun comme on 
l'est de ceux dont on n'attend plus rien. 

Pourquoi Charles- Albert eût-il reproché aux hom- 
mes leur méchanceté? Pourquoi leur eût-il été recon- 
naissant d'être bons?.. Il ne voyait plus en eux 
qu'instruments utiles ou nuisibles à la cause qui 
dominait sa vie, Dabormid avait échoué, La Mar- 
mora pourrait peut-être réussir. Voilà pourquoi 





tout prêts à déserter, si, vraiment, nous entrions en campagne 
Je crois de mon devoir de vous avertir de tout cela, Si mous 
avions quelque temps devant nous pour rétablir la discipline, 

nemi recevrait un coup terrible; mais si nous avions à 
entrer immédiatement en Lombardie, nous serions bien faibles 
et facilement vaincus. » (La vifa e il regno di Vittorw- 
Emanuele, NASSARt, p. 17.) 
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Charles-Albert vit sans regret celui-ci remplacer 
celui-là. 

«_.…. Après les tristes aveux de Dabormida, écrivait 
le marquis Costa, son remplacement était inévitable. 
Il fallait menre à la téte de l'armée un homme dont 
la réputation ne laissät de doute à personne sur les 
intentions belliqueuses du Roi. A ce titre La Mar- 
mora est bien choisi, Autre symptôme encore de 
reprise d'hostilités : Sa Majesté fait acheter des che- 
vaux. 

« Je sais d'ailleurs que malgré tous les généraux 
en chef, nommés ou à nommer, Elle espère bien, au 
dernier moment, reprendre le commandement de ses 
troupes. Malgré les lourdes fautes commises pendant 
la dernière campagne, il serait vraiment par trop 
cruel pour le Roi d'être volontaire dans sa propre 
armée. Je ne sais trop d'ailleurs si, lui absent, un 
autre que lui pourrait faire battre nos soldats, — 
… Ah! quelle fidélité il ÿ a encore chez cs braves 
gens si on ne se plaisait à les gangrene: 

Oùer le commandement d'une armée piémontaise 
au Roi, c'était en effet arracher le cœur à cette 





armée. 
« Quanti sudditi, tanti soldati », disait je ne sais 
plus quel prince de la maison de Savoie. — » J'ai 


autant de soldats que je compte de sujets. » Mais 
c'évait à la seule voix de leurs princes que se levaient 
ces soldats. 

Pour le cœur, il n'y a pas de greïfe possible, il n°ÿ 
fleurit que ce qui a germé à l'état sauvage. On n'en< 
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thousiasme pas un pays par ordre, On ne rend pas 
des hommes héroïques parce qu'un général de ren. 
contre leur a dit qu'ils devaient l'être. On avait beau 
appeler Charles-Albert traître, il était le Roi, le Roi 
pour qui, de père en fils, Piémontais et Savoyards 
avaient coutume de mourir. 

Pour ces hommes, qui jusque-là n'avaient marché 
à l'assaut qu'au son de la marche royale, c’était un 
étrange mot d'ordre que le mot de république. C'était 
avec un profond étonnement qu'ils entendaient le nom 
du conspirateur Mazzini (1), le nom du moine révolté 
Gavezzi (2), prononcés aprés celui de M. le due de 
Gênes et de M. le duc de Savoie. C'est que la période 
révolutionnaire qui touchait alors à son parozysme 
en Italie amelgamait ces contraires et rendait tout 
possible, depuis l'ineulte jusqu'à la trahison, depuis 
l'ingratitude jusqu’à l'assassinat. 

« La Toscane, écrivait le marquis Costa, est en 
pleine insurrécrion. Le grand-duc réfugié à Porio- 
Ferrajo ne peut manquer d'abdiquer bientôt, s'il n'est 
pas assassiné au premier jour. Lisez, si vous pouvez 
vous le procurer, le Carriere livornese du 28 oc- 
tobre. Vous y trouverez la plus monstrueuse, la plus 
atroce diatribe contre Charles-Albert qui jamais ait 
été imaginée ou écrite. On le menace du poignard, et 








(1) Mezzini, après la prise de Milan, s'était retiré à Lugano, 
d'où il dirigeait des bandes de volontaires qui voulaient à tout 
prix continuer la guerre. 

(a) Le moine Gavazzi, après avoir quitté l'armée romaine au 
moment de l'encyclique, révolutionnait alors la Toscane. 
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encore, ajoute l'auteur, cette mort serait trop douce, 
parce que trop prompte, le Roi est réservé aux ven- 
geances du peuple... » 

Treize jours plus tard le poignard levé sur Charles- 
Albert s'abattait dans la poitrine de Rossi (1). 

Horritle était le crime, plus horrible encore fut 
l'explosion de joie qui le salua. 

Gênes et Livourne célébrèrent cœtte mort comme 
une victoire. 

On dirait, écrivait la marquise d'Azeglio, que 
les habitants de ces deux villes appartiennent, non à 
des pays civilisés, mais à des hordes sauvages. » 

C'est que dans cet bomme qui avait voulu sauver 
la papauté en l'arrachant à la révolution, la démagogie 
voyait son pire ennemi, ennemi d'autant plus redou= 
table qu'elle connaissait mieux sa fermeté et son 
génie. 

Et voyez à quel point l'opinion était alors égarée : 
les plus honnêtes gens, en Piémont, tout en répudiant 
le crime avec horreur, y voyaient en quelque sorte le 
châtiment de la désertion de Pie IX! 

« Il faudrait au moins que la France et l'Angle- 
terre ne tardassent pas à intervenir, écrivait la 
marquise d'Azeglio, et réussissent du moins à sauver 
ce malheureux pape qui a été si rigoureusement 
châtié de sa défection à la cause de la commune 
patrie. » 

Mais la France et l'Angleterre ne pouvaient plus 











{:) Rome, 15 novembre 1843, 
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rien contre la mauvaise volonté de l'Autriche. A 
grand'peine avaient-elles obtenu que l'on fixät 
Bruxelles comme point de réunion pour les plénipo- 
tentiaires. 

C’est en vain que devant cette méprisante attitude 
les ministres piémontais essayaient d'un suprème 
appel à la France(1). C'est en vain que devant le 
cadavre de Rossi, Pasolini cherchait à arracher au 
Pape le désaveu de sa fatale encyclique du 2g avril; 
« à ce prix, lui disait-il, Pie IX peut encore redevenir 
l'arbitre de l'Italie... (2). » 

Pour toute réponse, Pie IX s'enfuyait à Gaëte. Tout 
s'émiettait, se disloquait, s’efondrait avec lui. 

Ressuscitée pour un instant, la fiction théologique 
et politique qui avait enthousissmé Charles-Albert er 
l'Italie, l'idée guelie, qui fascinait déjà les races du 
moyen âge et groupait les peuples, se recouchait pour 
toujours sous sa dalle gothique. 











(1) La France répondait par une lettre de Bastide à Ricci 
datée de Paris, 4 décembre 1848, que « loin de garantir 
grité du territoire sarde en cas de reprise d'hostilités de la part 

elle regarderait cette reprise d'hostilitée comme une 

violation positive des engagements pris par la Sardaigne en 

acceptant la médiation anglo-française », (Sturia della diplo- 
majia europe, vol. V, P. 

(2) PasoLm, Mémoires, p. 
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IV 


« Le Roi, écrivait le marquis Costa le 30 novem- 
bre, est profondément atteint par la fuite du Pape. 
Trop évidente est la solidarité de sa cause avec celle 
de Pic IX pour qu'il ne se sente pas frappé du même 
coup qui atteint le Pape, son inspirateur et son mo< 
déle. Ils avaient essuyé ensemble les enthousiasmes 
de l'Italie, les mêmes malédictions les enveloppent 
aujourd’hui, et Sa Majesté est atterrée. Toute poli- 
tique, tout calcul, toutes prévisions sont désemparés 
par d'aussi violentes secousses. Que va faire le Roi 
dans cette passe où Dieu lui-même ou plutôt la sainte 
Église semble définitivement l'abandonner? ». 





Dans la politique de Charles-Albert était entré 
moins de charité, sinon moins de mysticisme, que 
dans celle du Pape. Le Roi ne s'était pas immobilisé 
sur ces sommets où l'on touche, il est vrai, leciel, mais 
« d'où l'on ne descend sur la terre, dit Maine de 
Biran, que pour faire tout plus mal que les gens du 
pays...» 

Dès le premier jour Charles- Albert en avait appelé 
à son épée; c'était sur elle, encore, qu'il comptait 
pour glorieusement finir. Après avoir eu foi dans son 
étoile, après avoir eu foi dans sa mission, il allait 
avoir foi dans son martyre. 
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Dans son martyre, car autant il était persuadé que 
« le grand jour finirait par arriver. (sic), autant il 
doutait qu'il franchirait lui-même le seuil de La terre 
promise, 

« Un autre que moi, lui entendait-on dire sans 
cesse, exécutera un jour ce que j'ai tenté... » « Le Roi 
d'Italie, ce ne sera pas moi, ce sera mon fils Victor...» 

Quand il se prétait aux combinaisons belliqueuses 
de la révolution, Charles-Albert entendait assurément 
poursuivre la solution de la grande question politique, 
maisil ÿ cherchait aussi maintenant la solution d'une 
question personnelle. 

Faut-ille dire? Le Roi espérait rencontrer, dans 
une bataille procheine, la mort qui justifierait sa vie. 

Peut-on imaginer la situation qu’un tel prince 
faisait à son ministère ? 

Certe situation était inconcevable. 

Conservateurs, les ministres de Charles-Albert ne 
pouvaient s’associer aux tendances belliqueuses de 
leur maître qui faisait le jeu des révolutionnaires de 
Rome et de Toscane. 

Ils ne’ pouvaient, d'autre part, par une politique 
de répression, faire le jeu de l'Autriche. 

Il ne restait au cabinet qu’à choisir le terrain sur 
lequel il tomberait honcrablement. 

Les étudiants de Turin, en demandant à établir 
parmi eux des associations politiques, fournirent au 
cabinet l’occasion cherchée. 

Mis en minorité par la Chambre sur cette ques- 
tion, le 3 décembre, le président du conseil, Pinclli, 
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offrit au Roi sa démission er celle de ses collègues. 

Le Roi l'accepta avec bonheur ; et la rue salua d'un 
immense cri de joie la chute de ces hommes qui, pour 
essayé de contenter tout le monde, n'avaient 
satisfait personne. 

Fatalement Charles-Albert devait faire appeler Gio= 
berti. Gioberti était l'homme de la situation. Mais 
il avait « .… déserté l'autel pour s souiller de polis 
tique (1)», comme l'écrivait naguère un grand historien 
alien, et Gioberti faisait toujours à Charles-Albert 
l'effet d'un prêtre apostat. Donner la direction de :a 
politique à un tel homme, c'était pour le Roi appeler 
sur son pays la colère de Dieu. 

Mais, vraiment, qu'importaient à la démagogie, 
maîtresse de Turin, les préférence: ou les scrupules 
du Roi! 

Dès le 26 novembre, le Cercle démocratique lui 
enjoignait de faire appeler l'ambitieux abbé, 

C'est en vain que, pour se dérober à cette nécessité, 
Charles-Albert avait prié les hommes politiques sur 
le dévouement desquels il croyait pouvoir compter 
de lui soumettre une combinaison ministérielle. Le 
comte Lisio s'était refusé à l'expérience. Massimo 
d'Azeglio l'avait tentée sans succès. À la Chambre 
comme sur la place publique l'opposition était déci- 
dée, cette fois, à ne pas reculer. I] fallait ou lui livrer 
le pouvoir, ou faire un coup d'État 

















Lai bexseuo, Trent’ anni. et. vol, IV, pe 10. 
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Mais on ne fait pas de coup d'État quand on est 
arrivé au dégoût de toutes choses. 

Le 13 décembre, le Roi capitulait et faisait appeler 
Gioberti. 

« Nous y voilà, écrivait le marquis Costa, le Roi 
vient de passer deux heures en téte-à-tête col prete 
politicante (1). Peut-être; après tout, devons-nous nous 
réjouir d'en finir avec lui et avec ses partisans belli- 
queux; car c'est vainement que Gioberti essayera 
d’enrayer les événements avec sa fédération italienne. 
La gucrre est certaine, car elle :st dans son pro- 
gramme. Après tout, elle servira, comme une saignée, 
à calmer les passions anarchiques où nous nous 
débattons. Si nous sommes vainqueurs, le Roi pourra 
reparler en maître; si nous sommes vaincus, c'en sera 
fini de nos ennemis en même temps que de nous.. 

Le surlendemain, c'est-à-dire le 15, nouvelle lettre : 

« Depuis deux jours le Cercle démocratique de 
Turin, bannitres déployées, manifestait dans les rues, 
si insolemment, si bruyamment, qu'il n'y avait pas à 
résister. Gioberti présidera le cabinet et sera ministre 
des affaires étrangères; Sineo aura l'intérieur; Ricci, 
les finances. Ses autres collègues seront Bufla, Rattazzi, 
Tecchio, Cadorna et autres députés de même teinte. 

« J'oubliais le général Sonnaz, à qui échoit le por- 
tefeuille de la guerre. Gare aux récifs avec de tels 
pilotes! Quant à leur programme, Le voici, dit-on : 











(2) Avec le prêtre politiquent, 
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Tout d'abordet fortadroitement nos ministres rendront 
le commandement général de l'armée au Roi. 

« Puis ils ont décidé que l'armistice serait dénoncé 
si la médiation n'a pas abouti le 15 janvier. » 

Cette anecdote qui alors cireulait à Turin était 
pour donner au cabinet son vrai caractère. 

Comme le général Sonnaz avait seul l'habitude de la 
œur, Gioberti le pria de régler avec le chambellan 
où l’écuyer de service les détails de la première visite 
officielle. 

Sonnaz donc, escorté de tous ses collègues, arrive à 
l'heure dire, ex jeue ces mots qui retentissent dans tous 
les salons: 

« Annunciate a Sua Maestà l'abbate e tutia La com- 
pania democratica.… (1). » 

La foule cependant se trompait quand elle s’imagi- 
nait avoir affaire à des démagogues de l'école la plus 
avancée. Elle cffrayait Gioberti, bien plus qu'elle ne le 
charmait par ses cris mille fois répétés de « Vive la 
démocratie! » 

Or personne plus que l'abbé n'appartenait à cetie 
école politique qui a pour premier soin de rompre, 
après la victoire, avec des alliés compromettants où 
dangereux. 

« On prétend, écrivait le 21 décembre le marquis 
Costa, que notre président du conseil redoute déja 
Les attaques qui l'attendent et qu'il ne siégera de long- 





{1) «… Annoncez à Sa Majesté l'abbé et toute la compagnie 
démocratique. » 
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temps à la présidence. On va même jusqu'à dire que 
€ digne homme a une peur mortelle, et que le sort de 
Rossi lui procure de si horribles cauchemars qu'il 
fait coucher le député V... dans sa chambre. 

+. Voilà deux charmants camarades de lit. Quantä 
son collègue Buffa, il vient de prendre possession du 
pouvoir par la plus maladroite des proclamations 
adressée aux Génois insurgés. — Leministre daube sur 
l'armée, la seule force qui nous reste. Quel gâchis! 
— Tant mieux, disent les uns; tant pis, disent les 
autres; et tous accusent le Roi. Le voilà arrivé à l'état 
de bouc émissaire, jusque dans sa propre famille. On 
s'exprime sur son compte avec une lamentable liberté, 
— On dit la Reine malade d'une rougeole heureuse- 
ment bénigne. N'est-ce pas un prétexte pour cacher 
son chagrin? — Il n'est pas jusqu'à notre angélique 
duchesse de Savoie qui ne dise son petit mot amer... 
‘Toute notre diplomatie va être changée. — Nos minis- 
tres n'ont-ils pas à pourvoir leurs créatures? A choses 
nouvelles, il faut des hommes nouveaux. 
Le Roi le comprend, car mercredi il donnera un 
raout où il invite députés et sénateurs. Pour la pre- 
mière fois, on verra des gens se présenter au palais en 
frac, en bottes et en chapeau rond... Je suis profondé- 
ment attristé de l'attitude que Sa Majesté devra pren- 
dre dans une réunion si fort constitutionnelle. » 





En regard des miracles théologiques il y a, comme 
on l'a dit, des miracles psychologiques. — Or, le fait du 
miracle a toujours été de provoquer le scandale des 
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uns, l'incroyance des autres, ou du moins l'étonne- 
ment de tous, 

Le miracle de leur monarchie se faisant tout à coup 
citoyenne ne pouvait, en effet, que scandaliser pro- 
fondément ceux qui, jusque-là, avaient vu Charles- 
Albert incarner l'étiquette, Son entourage ne pouvait 
comprendre l'abnégation qui lui faisait congédier les 
habitudes de toute sa vie, paur peupler sa maison de 
mœurs nouvelles. — On eût d'ailleurs cherché en vain 
à se rendre compte de ce qu'il en coûtait au Roi. 

Le premier jour où il ouvrit son palais à la bour- 
geoisie de Turin et à la garde nationale, Charles 
Albert se promenait seul parmi ses invités, dont le 
flot s'ouvrait respectueusement sur son passage, Il 
s'arrétait ici et là, pour dire un mot aux gens qu'il 
pouvait connaître. 

« Passant enfin près de moi, raconte le ministre 
Cadorna à qui j'emprunte ce récit, il s'arrête et me 
dit avec un sourire : 

« En est-il bien ainsi?. . n 

« Je m'inclinai respectueusement, ajoute le ministre, 
car jamais il ne m'avait paru plus grand qu'à ce mo- 
ment. Dans ce simple mot qu'il venait de me dire, 
j'entrevoyars la noblesse et la loyauté de ses senti- 
RE prunes Or de QE Ne 





« .… Il devait être douloureux pourtant, continte 
Cadorna, de changer tout à couples formes et les habi- 
tudes de son gouvernement. Jamais Charles-Albert 
n'en laissa rien voir, Et ce fait frappait tous ceux qui 
l'approchaient. Ses relations avec ses ministres non 
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seulement étaient bienveillantes, mais toujours d'une 
absolue correction. Ses observations au conseil lais- 
saient le champ libre À toute discussion. Non seule. 
ment pas un mot, mais pas une marque quelconque 
ne mettait les ministres dans la pénible alternative de 
lutter contre les préférences, pour ne pas dire les 
volontés du Roi. La raison de cette conduite admi- 
rable se trouvait dans l'infinie loyauté du prince et 
dans le merveilleux sentiment qu'il avait de son 
devoir (1). ». . . stp ÉGE E 








(:) Lette de Catorra, citée dans la Sioria del parlamenta 
subalpino, Baorrenio, 
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CHAPITRE XIV 


La démocrate au pouvoir. — Comment se forme un peuple. — 
litique ré: ÿ ioberti 

le choix du nouvel entourage du Roi. — Le général 
Jacques Durando remplace le général Lazzari. — Curieuse 
conversation du Roi avec son nouvel aide de camp. — Giokerti 
accentue son évolution révolutionnaire. — Violentes ettaques 
de la gauche, — Brofferio s’en fait l'interprète. — Démission 
de Gioberti, offerte et acceptée avec joie par Charles-Alkert. 
— Rupture des négociations de Bruxelles. — Ouverture de La 
nouvelle Chambre, — Adresse belliqueuse au Roi. — On se 
prépare ouvertement à la guerre. — Ure lettre de M. le duc 
de Savoie sur l'armée piémontaise. — Le prince refuse le com. 
mandement en chef. — Nomination de Chrzanowëky comme 
général responsable, sous les ordres du Roi. — Première dis- 
cussion du général en chef avec les ministres. — Grosse 
guerre,ou guerre de détail”. — Nomination de La Marmora 
€: du général Cossato comme sous-chefs d'état-major du 
général. — Lettre du Roi sur l'état de l'armée. — Voyage de 
Tecchio et de Cadorna au quartier général de Chranowsky à 
Alexandrie. — On règle les dernières dispusitions à prendre 
pour la dénanciation de l'armistice. — Le Roi ne contredit à 
rien. — Lettres du marquis Costa sur l'état de Turin, du 
Parlement et de la province. — Sa dernière entrevue avec 
Charles-Albert. — Le colonel Raphaël Cadorna va à Milan 
dénoncer l'armistice, le 14 mars à midi. — Rattazsi annonce 
la déclaration de guerre au Parlement plémontais. — L'armée 
sarde et l'irmée autrichienne, — Départ du Roi. — « Morse 
mai 









































La démocratie s'était enfin saisie de ce pouvoir tant 
révé. « La guerre des rois est finie », disait-elle dans 
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ses clubs, dans ses meetings, dans ses banquets. La 
guerre des peuples va commencer. 

On eût dit que Salasco, en signant l'armistice de 
Vigevano, d'un même trait de plume effaçait toute 
reconnaissance du cœur de l'Italie. 

Folie, orgueil, présomption en prenaient la place. 
La démocratie rérait d'accomplir avec ses bandes ce 
que Charles-Albert n'avait pu faire avec son armée, 
brave et disciplinée. Elle révait de faire l'Italie. 

Maïs comment? 

Personne ne le save 

Les démocrates criaient aux armes, et à leurs appels 
se levaient des hommes qui criaient plus fort qu'eux. 
De tels cris soulèvent les passions et non les dévouc- 
ments, décrètent la victoire, mais ne l'organisent 
pas (1). 

A côté de ces énergumènes florissaient en Piémont 
les modérés, gens de bien, mais prêts, comme toujours, 
à tout sacrifier pour sauver le reste. Cenx-là pous- 
saient de stériles gémissements sur les débordements 
du parlementarisme, sur les clameurs de la rue, sur 











{1) Personne n'a mieux jugé le rôle joué alors par le parti 
démocratique que Cavour. Dans une letrredatée du 29 avril 1549 
et adressée à la comtesse de Circourt, il écrivait + 

«.… Le Piémont, après de magnanimes efforts, a succombé 
sous les coups de l'Autriche, moins à cause des forces de nos 
ennemis que par suite de l'incomparable impéritie du parti 
vltradémecratique qui s'était emparé du pouvoir. Ce parti 
lâche et imbécile a tout fait pour nous perdre. Il a tout éésor- 
ganisé et n'a su tirer aucun parti des éléments immenses de 
force que posscdait le pays. » (Letere edile e incdite di Cavour, 
Luigi CeiauLA, pe 140-147.) 
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les sophismes de la presse, sur l'empirisme de la 
politique princière dans toute l'Italie, 

Le roi de Naples revenait aux pires pratiques d'au- 
wefois. Le grand-duc de Toscane jouait au plus ân 
avec la révolution. Le Pape excommuniait Rome. 
L'Autriche écrasait Venise et Milan. Charles-Albert, 
enfin, que la défaite avait livré à Gioberti, faisait 
entre ses mains la douloureuse figure d'un roi fai- 
néant. 

Et c'était avec de tels éléments qu'aux premiers 
jours de 1849 on révait encore de faire une patrie. 

L'excès même de son improbabilité devait réaliser 
ce rêve; car, comme on l'a dit, la race n'est plus qu'un 
élément secondaire, la religion n'est plus un facteur 
tout-puissant; l'unité de l'État, réalisée dans un cer 
tain organisme d'institution, ne suffit même plus. 

Ce qu'il faut, c'est une communauté de haines 
ou de souffrances; ce qu'il faut, c'est du sang, ce 
sont des larmes versées en commun pour faire une 
patrie (1). 

Lorsque Corinthe brûla, d'innombrables statues 
d'or, d'argent, d'airain, de cuivre, de bronze se fondi- 
rent, dit-on, en un métal unique; de même, dans 
l'immense brasier où la révolution devait jeter l'Eu- 
rope, les provinces, les royaumes italiens se fondirent 
en une lialie unique. Et, chose inouïe! l'œuvre était 
coulée au profit d’une dynastie. 





(1) Joseph de Maistre avait déjà dit de la révolution: « Nous 
ne sommes broyés que pour eue mélés... » 
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« Requiem æternam, disait Joseph de Maistre, sur 
es races royales qui ont voulu contredire ou heurier 
de front la révolution. » 

Après Joseph de Maistre, Charles-Albert avait 
cntrevu que la volonté des peuples était l'agent 
nouveau dont la Providence semble maintenant se 
servir pour régir le monde, C'est dans ce pressenti- 
ment de l'avenir qu'il s'isolait de ceux qui croyaient 
éternelles les formes de gouvernement, parce que telles 
ils les voulaient. 

On pouvait donc dire de lui, avec la marquise 
d'Azeglio, que « plus que jamais alors il ressemblait à 
un sphinx », Oui, comme ces sphinx d'Égypte immo- 
biles parmi les tempêtes de sable, il regardait vers 
l'Orient. 

Patient, parce qu'il voyait l'événement inéluctable, 
que lui importaient les efforts faits pour le hâter ou 
l'éloigner! Il avait, lui, l'expérience des choses 
expérience qui, si fort, manquait à ses nouveaux 
ministres, à leur chef surtout, qui, pour arriver, 
promettait hier ce qu'il ne pouvait plus tenir aujour- 
d'hui. 

Gioberti, dans l'ivresse de son succès, s'était risqué 
à dissoudre la Chambre qui l'avait acclamé. Avec 
cette suffisance qui toujours fut le trait distinctif 
de son caractère, il imaginait que, par amour pour lui, 
le pays mettrait à ses ordres une Chambre ducile et 
malléable. 

Peut-être la chose eût-elle été fort heureuse, car, 
pour rendre à chacun selon ses œuvres, il faut dire 
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que Gioberti, alors, envisageait sagement l'avenir de 
son pays. Il voulait rendre à la guerre contre l'Au- 
wiche son vrai caractère, son caractère primitif de 
guerre d'indépendance. Mais, pour cela, il fallait 
avant tout paralyser les révolutionnaires qui, eux, 
voulaient une guerre républicaineet leur arracher des 
mains Rome et la Toscane. 

À Rome, Mamiani venait de proclamer la déchéance 
du Pape. À Florence, le grand-duc rälait aux mains 
de la révolution. Grande et vraiment italienne était 
l'idée de Gioberti. Sa réalisation eût, en effet, empêché 
l'étranger de se méler aux affaires de la Péninsule, et 
puis, c'était un moyen honorable de retarder une prise 
d'armes qui ne pouvait que compromettre l'avenir. 

Mais, encore une fois, Gioberti avait compté sans 
la nouvelle Chambre. 

Au lieu d'y faire entrer ses amis, il ne s'était occupé 
qu'à préparer le terrain sur lequel il voyait déjà sa 
future majorité le suivre avec enthousiasme. 

Or, tout manqua, la majorité comme l'enthou- 
siasme. Abusant du nom du premier ministre, ses 
adversaires, grâce à ce nom alors tout- puissant, 
firent nommer les hommes à la fois les plus inconnus 
et les plus avancés d'Italie. 

Toutes les personnalités marquantes de la précé- 
dente législature restaient sur le carreau, Balbo était 
ballotté. Cavour ne passait pas. Gioberti allait s'aper- 
cevoir que sa majorité serait aussi ingouvernable que 
pouvaient l'être celles qui, à Rome et à Florence, fai- 
saient la loi 
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Mais l'amour-propre ct la vanité du grand homme 
n'étaient pas pour.s'avouer vaincus par cette pre 
mire déconvenue. 

Son prestige, croyait-il, était intact. IL comptait 
sur l'aveugle obéissance de ses collègues du minis- 
tère, et puis, le Roi n'avait-il pas absolument besoin 
delui?... 

Cependant, collègues, Parlement et prince allaient 
apprendre au philosophe qu'il faut longtemps étudier 
le monde avant de prétendre le conduire. 

Le Parlement se réunissait le 1°" février 1849. 

Charles-Albert avait voulu ouvrir lui-même la 
session. 

Décharné, abattu, blanc comme un cygne, il s'af- 
faissa dans le fauteuil qui lui avait été préparé. 
Pendant que tout retentissait encore des applaudisse- 
ments qui saluaient son entrée, le Roi, d'un œil 
triste, cherchait parmi les députés quelque visage 
connu, sans paraître en trouver un seul, car son 
regard errait flottant, incertain, jusqu'à ce qu'enfin il 
s fixät sur un feuillet blanc, qu'il déplia lentement. 
La voix du Roi était si faible et si brisée que personne 
ne l'entendit. 

Après avoir, en quelques phrases, exprimé son 
bonheur, certes, trés officiel, de se retrouver parmi des 
hommes dont la foi et la constance s'étaient accrues 
par le malheur; après avoir ajouté qu'une Consti- 
tuante assurerait l'avenir du royaume de haute Ltalie, 
et affirmé par là l'union, quand même, de la Lom- 
bardie et de la Vénétie au Piémont, le Roï arriva à ce 
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passage de son discours que chacun attendait avec 
une indicible anxiété 

« Mes ministres, dit-il, et ici sa voix sembla se 
raffermir, mes ministres vous expliqueront plus en 
détail la politique que j'entends suivre, mais il m'ap- 
partient à moi de vous parler de notre armée et de 
l'indépendance nationale qui est le but süprême de 
nos efforts. 

< L'armée est refaite, augmentée, florissante. Elle 
rivalise d'héroïsme et de solidité avec notre flotte. Je 
l'ai naguëre visitée, et je puis témoigner de la patrio- 
tique ardeur qui les enflamme... 

« Tout nous fait croire, continuait le Roi, que la 

médiation de deux puissances généreuses et amies 
aura bientôt son heureux couronnement ; mais alors 
même que, sur ce point, nos vœux seraient trompés, 
nous pourrions recommencer la guerre avec l'espoir 
de vaincre... 
« Pour vaincre, cependant, il faut que la nation 
de l'armée; ceci dépend de vous, Messieurs, et de 
ces deux provinces qui, maintenant, font partie de 
notre royaume et de nos affections. 

« … Consolez-vous des sacrifices que vous aurez 
à faire : ils seront courts, et Le fruit en sera éter- 
nel. » 

Pendant que le Roi parlait, Gioberti, au pied de 
l'estrade que surmontait le trône, promenait à travers 
ses lunettes un regard de triomphe sur l'assemblée. 

Quel contraste entre cette joie de parvenu pour qui 
le succès n'était qu'une affaire personnelle, et ceuc 
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royale tristesse pour qui le malheur n'était malheur 
qu'à cause de son pays! 

Cependant, les applaudissements allaient au minis- 
tre plus qu'au Roi. Les enthousiasmes du nombre 
vont rarement à ce qu'il y a de plus grand. 

Tandis donc que le Roi rentrait solitairement au 
palais, Gioberti, pour célébrer son triomphe, donnait 
au ministère des affaires étrangères une grande fête. 
Ses quatorze salons étaient illuminé : députés, 
sénateurs, officiers, minisires, anciens ministres ÿ 
afluaient. Gioberti n'avait épargné à personne ses 
invitations, pas méme au comte de La Margherita, 

Tout, au dire d'un témoin, s'y était passé à souhait. 
L'abbé, souriant, saluant, rayonnant, se multipliait 
et parcourait successivement tous ses salons, les mains 
derrière le dos, à la joie aussi vive que discrètement 
contenue des membres du corps diplomatique. 

Mais ces grandes façons de l'abbé premier ministre 
ne pouvaient plaire à la démocratie, Elles lui plai- 
saient d'autant moins que le député Brofferio et ses 
amis du Cercle naüonal avaient eu connaissance des 
négociations entamées, soit à Rome, soit à Florence, 
pendant l'interrègne parlementaire. L'empressement 
que montsaient, d'un autre côté, les hommes de la 
droite à entourer Gioberti (la fête que venait de don- 
ner le ministre en témoignait) n'était pas pour rassu- 
rer les démocrates sur les intentions du président du 
conseil. 

Îls avaient donc organisé, dès l'ouverture du Par- 
lement, une manifestation belliqueuse pour signifier 
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à Gioberti la conduite que la démocratie entendait lui 
voir tenir. Mais, grisé d'orgueil, Gioberti ne croyait 
plus avoir à compter avec son passé. 

« Le grand abbé, écrivait le marquis Costa, qui 
venait d'être renommé député, semble ne plus vouloir 
la guerre. Il revient à ses belles et philanthropiques 
théorics du Primato. Ce qu'il voulait, c'était le pou- 
voir, et maintenant qu'il l'a, il ne veut plus avancer. 

« La droitese rallie à luiet crie: Hosanna! Le pou- 
voir divinise tout et fait tout oublier. Je ne sais ce 
que l'avenir réserve au digne abbé, mais on me 
raconte que le voilà singulièrement démonétisé auprès 
de ceux qui comptientsurlui pour battre Radetzky.. » 

Dans cette lettre, le marquis Costa ne nomme pas 
le Roi, mais il est aisé d'y voir que la dernière illusion 
qui pouvait rester à Charles-Albert sur Gioberti s'était 
évanouie, Celui que l'on appelait « le belliqueux théo- 
logien » ne justifait même plus ce titre qui, seul, 
avait vaincu les répugnances de Charles- Albert à 
l'appeler au ministère, Pour lui, Gioberti n'éait plus 
qu'une sorte de pédagogue qui s'arrogeait un droit 
impertinent sur tout, même sur ses royales affections. 

Pauvre prince! il avait dû accepter le contrôle de 
son ministre sur san nouvel entourage. 

Comme pour ménager la transition, on avait pour- 
tant offert au Roi de garder un ou deux de ses vieux 
serviteurs. « … Non, non, avait-il répondu. Je ne 
veux personne. Que ferais-je d'eux {1)2... » 





(1) Cette phrase da Roi si douloureuse se trouve dans une 
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Du passé cependant tout n'était pes mort, car un sen- 
timent immortel, celui-là, autour du vieux trône de 
Savoie, continuait à verdoyer. Charles-Albert, sûr 
d'être entendu, pouvait parler d'honneur militaire, 
d'honneur national avec les hommes d'aujourd'hui 
comme avec ceux d'autrefois. 








Ceux d'aujourd'hui me fourniront donc désormais 
ces détails intimes, ces traits, ces mots, qui, mieux 
que n'importe quel récit solennel, feront connaitre 
Les dernières luttes, les suprémes angoisses du prince 
dont il me reste à raconter l'agonie. 


Le général Jacques Durando, dent, à propos de la 
révolte de Gênes, j'ai déjà cité le nom, avait remplacé 





lettre du merquis Costa, datée du 50 éécembre 1848, En pre- 
nant congé du prince qu'il uvat si longtemps servi, le marquis 
vi avait laissé entrevoir la profonde tristesse que lui causaient 
autant les événements que l'attitude nouvelle que le Roi croyait 
devoir prendre. 

Quelque chose de cette conversation avait transpiré et prêté 
des commentaires désobligeants. Charles-Albert, informé de ce 
que ces commentaires pouvaient aroir de pénible pour le mar- 
quis, lui écrivit aussitôt une lectre que l'en trouvere à la fin de 
ce volume, Cette lettre est aussi honorable pour celui qui dhigna 
Vécrire que pour celui dont elle récompensait les longs et lcyaux 
services. (Voir note À, chap. xiv.) 
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comme premier aide de camp de Charles-Albert le 
général comte Lazzari. 

Durando cumulait la vice-présidence de la Chambre 
avec ses fonctions auprès du Roi, et cel heureux 
de connaître autrement que par des rapports officiels 
l'opinion publique, ne manquait pas terroger le 
général chaque fois qu'il se présentait au palais. 

C'était vainement que Durando, dont la bravoure 
ne pouvait étre suspecte, non plus que son amour 
pour l'Italie, cherchait à démontrer à Charles-Albert 
l'impossibilité d'entreprendre une nouvelle campagne. 
C'était vainement qu'il montrait l’idée d'une revanche 
condamnée par toute l'Europe. Hanté de cette pensée 
unique de remonter à cheval, le Roi le laissait dire, 
et chaque jour, entre lui et son nouvel aide de camp, 
s'engageait ce dialogue dont Durando a gardé la sté- 
nographie: 

« Eh bien, disait le Roï, on veut la guerre? 

« — IL paraît que oui, Sire. 

« — Et la Chambre des députés? 

« — Elle veut aussi la guerre. 

« — Et vous, général, qu'en pensez-vous? » 











A cette question, Durando se taisait et haussait Les 
éraules. 

« Alors, reprenait le Roi, vous doutez du 
succès? 

« — Tout ce que je possède d'expérience, répondait 
Durando, m'oblige à dire à Votre Majesté que je n'ai 
aucune confiance, 
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«— Mais, alont, pourquoi ne le dites-vous pas à 
Gioberti? disait le Roi finement. 

« — Je n'ai aucune influence sur lui. 

a — Mais dites alors votre sentiment à la Chambre 

« — Hélas! mes paroles ne serviraient qu'à décou- 
rager encore plus l'armée! 

« — Que faire, alors? 

a — Je ne vois aucune possibilité de faire dériver le 
courant, reprenait Durando. 11 faudra subir la guerre 
comme un jeu de basard, comme un duel. C'est pour 
nous, d'ailleurs, une sorte d’obligation d'honneur, 
après les calomnies répandues sur Votre Majesté et 
sur nous. 

« — C'est vrai, reprenait invariablement le, Roi. I 
faudra faire la guerre et s'en remettre aux basards de 
la bataille... » 

Et, tout réconforté à la pensée que, quoi que pt 
faire son premier ministre, la guerre était inévitable, 
le Roi congédiait Durando. 

Gioberti, cependant, ne voyait, n'entendait rien de 
ce qui se passait autour de lui. 

Certains dieux de l'Inde peuvent suls donner l’idée 
de l'adoration où plutôt de l'infatuation personnelle 
portée au degré où la portait l'abbé. 

Il ne comptait pas avec le Roi, et à peine daignait-il 
compter avec les événements. 

Si inquiétantes que fussent les nouvelles de 
Bruxelles, où le succès de la médiation devenait de 
plus en plus problématique, on voyait le ministre 
monter à la tribune dans les premier jours de février, 
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et là, sous prétexte de commenter le discours de la 
couronne, donner à son passé le plus éclatant démenti. 

« Le président du conseil, écrivait le marquis Cosia 
le 11 février, vient de nous lire une pièce de sa façon, 
sorte de profession de foi nouvelle que personne ne 
lui demandait, et qui, dans les circonstances actuelles, 
fera l'effet d'un coup de pied dans une fourmilière. 
Au plus grand étonnement de chacun, nous l'avons 
entendu se déchainer contre la démagogie romaine, 
contre la démagogie toscane. IL a fulminé ainsi pen- 
dant plus d'une heure contre la république. Et voilà 
le grand homme plus réactionnaire que pas un d'entre 
nous. Les bras tombent devant de semblables palino- 
dies. Allons-nous, à notre tour, être obligés de nous 
désavouer nous-mêmes, et nous voyez-vous, nous 
Jésuites de robe courte, réduits par conscience à sou- 
tenir l'abbé Gioberti?. 

« Vous n'imaginez pas avec quelle stupeur d'abord, 
puis ensuite avec quelle explosion de rage certains de 
nos amis de la gauche ont entendu l'abbé nier la sou- 
veraineté populaire, traiter de factieuse l'Assemblée 
romaine, faire des vœux pour le retour du Pape et 
conclure que l'Italie touchait à ce point politique 
qu'elle ne pouvait ni ne devait dépasser. » 

On eùt dit, en effet, à entendre l'admirable parole 
de Gioberti, les fusées d'un feu d'artifice; mais ces 
fusées, en retombant, mettaient le feu à routes les 
susceptibilités, à toutes les jalousies, à toutes les rar- 
cunes accumulées contre l'impérieux ministre. 

S'en faisant l'interprète, Brofriot tour aussitér 
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s'élance à la tribune er s'inscrit en faux contre des 
doctrines aussi antirévolutionnaires, 

Mais sa voix est étouffée sous les clameurs de la 
droite. Il ne peut faire entendre à l'abbé qu'une 
sommation de venir répondre à son interpellation. 

Gioberti, dédaigneusement, accepte Le rendez-vous 
pour le surlendemain et se retire parmi les bravos. 
La foule, qui guette sur la place Carignan le résultat 
de la séance, emboîte le pas aux députés qui font 
cortège au président du conseil et l'accompagne jus- 
qu’au ministère pour le réaccompagner le surlende- 
main, plus enthousiaste, plus bruyante encore. 

Ce jour-là, quand le tout-puissent ministre fran. 
chit le seuil du Parlement, les eyviva qui de partout 
le saluent présagent un nouveau triomphe. 

Mais voilà que, sans se laisser intimider, etdans son 
magnifique langage, Brofferio oppose le programme 
de Gioberii candidat au programme de Gioberti pre- 
mier ministre, et peu à peu, entassant contradictions 
sur contradictions, l'écrase de tout leur poids. 

Trop rude est l'attaque pour que le prodigieux 
orgueil de l'abbé suffise à le protéger. 

Il essaye cependant de se reprendre, de remonter au 
Capitole, suivant sa coutume, Quand il s'y croit arrivé, 
il demande un vote de confiance. Mais la Chambre 
hésite, discute et passe à l'ordre du jour. 

Gioberti seul ne voit pas que son astre pâlit, où 
sil le voit, par un coup d'audace il entend ramener li 
fortune. 

C'est l'heure précise où il vient de recevoir un si 
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rude avertissement qu'il choisit pour passer de la 
politique spéculative à la politique d'action, qui ré- 
sume son nouveau programme. 

Ses adversaires ont le pressentiment de l'événement 
quand ils voient le général La Marmora abandonner 
brusquement le partefeuille de la guerre, pour pren- 
dre le commandement du camp de Sarzano, sur les 
frontières toscanes. 

Quelques jours après, l'ordre arrivait au camp de 
mobiliser une division. On peut juger avec quelle 
colère on recevait à Turin l'écho d'une si outrecui- 
dante agression, 

Gioberti n'y devait pas survivre. 

a I faudrait, écrivait le 21 février le marquis Costa, 
des volumes pour rendre compte de l'intrigue ourdie 
contre Gioberti. A-t-1l tort ou raison? Je n’en sais 
rien, et ne me porterais caution ni du grand homme, 
ni de ses accusateurs. 

« Ceux-ci, qui ne sont autres que ses collègues, les 
ministres et le Roi, ont tout à coup prétendu que, 
tranchant du dictateur et à leur insu, l'abbé avait 
préparé avec l'Angleterre, la France et l'Espagne une 
intervention en Toscane, et que, toujours en cachette, 
11 venait d'expédier à la division La Marmora l'ordre 
de passer la frontière, 

« Gioberti prétend, au contraire, qu'il s'est expliqué 
de son projet pendant l’un des précédents conseils; 
que, approuvé par ses collègues, ila été soumettre le 
projet au Roi, et que, bien loin d'y contredire, le prince 

’a encouragé. 





Google 





440 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





€ Quoi qu'il en soit, au lieu de garder le secret de 
si tristes discussions, on en fait étalage en plein par- 
lement. 

« Rattazzi est venu demander des explications que 
l'abbé a dédaigneusement données, affirmant la com- 
plète solidarité de ses collègues. Ceux-ci, de protester 
avec indignation, 

« Vous voyez ce qu'a pu étre une séance remplie 
d'affirmations et de dénégations non moins scanda- 
leuses. Tous ces ministres me semblent être désormais 
également impossibles au ministère et également dési- 
reux d'y rester. 

& Qui l'emportera, de l'abbé ou de ses contradic- 
teurs?.… Je ne le saurais dire, mais je parierais volon- 
tiers contre l'abbé dont les grands airs ont finalement 
Jassé chacun. » 

Comme dernier argument dont il croyait l'effet 
irrésistible, Gioberti jeta à ses collègues le mot de 





l'attendaient. Le Roi aussi l'attendait, trop 
heureux de se soustraire à l'encombrante personnalité 
de son premier ministre. 

Louis XIII se plaignait que Richelieu ne lui lais- 
sait autre chose à faire que de guérir les écrouelles. 
Charles-Albert, tant qu'avait duré le ministère de 
Gioberti, ne pouvait même pas en dire autant. 

Une adresse couverte de quinze mille signatures 
suppliait cependant le Roi de ne pas se séparer de 
Gioberti. Mais Charles-Albert la prenait d'autant 
moins en considération que la nouvelle de la rupture 
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des négociations engagées à Bruxelles lui parvenait en 
même temps. 

Après une démarche des plus pressantes du comte 
Colloredo à Londres, pour modifier les intentions 
conciliatrices de lord Palmerston, le prince Schwar- 
zenberg faisait parvenir aux puissances médiatrices 
une note portant que « si elles voulaient voir venir à 
Bruxelles un plénipotentiaire autrichien, elles devaient 
préalablement s'interdire toute motion infirmant les 
droits garantis à l'Autriche, en Italie, par les traités 
de 1815 (1). 

Ainsi disparaissaient presque simultanément du 
chemin de Charles-Albert les deux derniers obstacles 
qui l'empéchaient de se jeter sur l'épée de l'Au- 
triche. 


I 


Tout te qui va disparaître jette à l'existence un 
sourire d'adieu. Bas sur l’horizon, le soleil double 
d'éclat. Un suprême rayon d'intelligence illumine le 
mourant, Le malheureux meurt bercé par une der- 
nière illusion. Et parmi ces illusions, les plus trom- 
peuses nous sont les plus chères. Tant il est vrai que 





(1) Notede Schwarzenberg, Vienne, 16 février 1849. 
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ce mensonge qu'on appelle le bonheur cherche à nous 
tromper encore au seuil de l'éternelle vérité. 

Dans la vie déjà longue du roi Charles-Albert, une 
seule survivait parmi tant d'illusions qui, tour à tour, 
s'étaient évanouies, Celle-B habitait au plus intime 
de son cœur et y réchauffait un sang que sans elle le 
malheur y eûr dès longtemps glacé. 

Elle murmurait la possibilité d'une revanche, et le 
Roi l'écoutait, charmé... Aussi quand la Chambre, au 
nom du pays, vint le supplier de tirer l'épée, il ne se 
demanda pas si quelque mensonge se cachait derrière 
cette prière, heureux de croire la parole qui mettait 
son devoir à l'unisson de son plus cher désir. 

Comment n'eût-il pas été heureux ? 

Écontez: 

a L'adresse qui répondait au discours dela couronne 
rappelait au Roi l'admirabledévouement avec lequel il 
avait promis de consacrer à la conquête de l'indépen- 
dance italienne sa vie et celle de ses fils... » 

Et puis elle disait : 

« Appuyé sur l'énergique vœu de la nation qui ne 
peut plus longtemps supporter de si cruelles incerti- 
tudes, les députés du peuple vous prient, Sire, de rompre 
avec Les atermoiements et de déclarer la guerre. Nous 
nous en remettons à nosarmes. Nous n'avons de con- 
fiance que dans norre droit et dans nos armées. 





« La nation est prête pour le grand combat. 
Nous avons déjà fait trop de sacrifices inutiles au 
maintien de la paix européenne. Quelque lourds 
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qu'ils soient, la guerre nous rendra légers les sacrie 
fices que nous ferons encore... x 

Ceux qui apportèrent cette adresse au palais disent 
qu'ils n'avaient pas vu, depuis longtemps, le visage 
du Roi aussi désattristé, ni entendu sa voix plus sonore 
que lorsqu'il répondit : 

« Vous m'assurez que la nation est prête à tout 
sacrifier, messieurs. À mon tour, je vous assure que 
l'armée est prête er florissante, et que le plus cher désir 
comme le plus cher espoir pour mes fils et pour moi 
est l'indépendance nationale. … » 

Ici les illusions du Roï devenaient chimères, car 
avoir une illusion, c'est voir d’une manière fausse des 
choses qui existent, tandis que les chimères sont sans 
aucun point de départ réel. 

Chimérique était l'appréciation du Roi sur l’état de 
l'armée. Non, bien loin d'être florissante, elle se désa- 
grégeait. Bien loin d'être impatiente de combats, elle 
comprenait l'impossibilité de la lutte qui allait s'en- 
gager. Elle se souciait peu d'alliés qui l'avaient aban- 
donnée au feu et insultée dans les rues de Milan. 
Par-dessus tout elle craignait l'émeute que le minis- 
tère entendait lui donner comme auxiliaire dans la 
future campagne 

On préparait en effet à Turin la guerre comme on 
prépare une révolution. 

Sous prétexte de rendre les recrues belliqueuses, on 
les rendait parfaitement indisciplinées 
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aux yeux des meneurs, 
désertion sévissait comme 


L'insubordination passai 
pour une marque de zèle; 
une épidémie. 

Après être entré dans les plus tristes détails sur 
l'état de ses régiments, M. le duc de Savoie terminait 
une lettre au ministre de la guerre par ces mots qui 
en diront plus long que bien des pages : 

«€... Je préviens Votre Excellence que, parmi 
les soldats, cette idée que la peine de mort est abolie 
fait son chemin. Et comme les punitions infligées 
communément par les conscils de guerre, telles que les 
galères, la chaine militaire, les corps francs, éloignent 
les poltrons des dangers de la guerre, non seulement 
ces chatiments ne sont pes craints, mais encore ils sont 
ambitionnés par les lâches (1) » 

Pourquoi ne pas l'avouer? … L'armée, l'admirable 
armée de Goïto, de Pastrengo, était profondément 
atteinte dans son moral par ses dernières défaites. 

On avaï, il est vrai, doublé les effectifs, par des 
levées extraordinaires, mais le manque de cadres, le 
manque d'instruction, le manque de cohésion, et sur- 
tout de confiance, rendaient ces adjonctions plus fu- 
nestes qu'utiles. 

L'infanterie était médiocre ; la cavalerie et l'artilleri: 
semblaient meilleures comme esprit et comme organi- 
sation, mais manquaient de chevaux et de matériel. 

L'intendance, les services d'ambulance ne pouvaient 
suffire au service des quatre-vingt mille hommes qui 




















G La vita ci il vero di Vittorio Emanuele, Massusr, p 19 
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composaient l'ensemble des forces piémontaises. 

A de telles troupes il aurait fallu des généraux plus 
qu’habiles ou qui, tout au moins, à défaut d'habileté, 
eussent inspiré confiance au soldat. 

Or, il n'en était rien, malheureusement. 

Les généraux tels que Bava, Sonnaz et tant d'autres 
qui, dans la précédente guerre, avaient commandé, 
s'avouaient hors de service. On les avait remplacés. 
Mais que valaient ces remplaçants? C'est ce que pere 
sonne ne savait encore, Leur action à venir, du reste, 
n'était que relative. [ls vaudraient ce que les ferait le 
général en chef. 

Or, au mois de février, alors que de toutes parts 
on criait à la guerre, ce général n'avait pas encore té 
nommé. 

On se souvient de l'inutilité des démarches faites à 
Paris pour obtenir un général français. 

Le général suisse Dufour et M. le duc de Savoie (1) 
avaient de même refusé le commandement qui leur 
était offert. 

Acculés enfin par les circonstances à une nomina- 
tion immédiate, les ministres résolurent la difficulté 





(1) Dans les premiers jours de janvier 1849, le due de Savois 
écrivait au général Dabermida en le priant « de linstruire sur 
les choses du moment ». J'entends dire, ajoutait-i, que Chra- 
nowsky €: son chef d'état-mejor La Marmora n'acceptent pas 
leurs nouvelles fonctions; d'autres disent que l'on veuï me 
nommer général en chef. Par charité, dites-moi ce qu'il en est, 
parce que je ne puis accepter cette position par mille raisons et 
que tant de choses seraient À changer pour que j'acceprasse. 
(La vita ed il regao di Viitorio Emanuele, Massaut, p. 19. 
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par Le plus étrange amalgame qui se pût imaginer de 
parlementarisme et de stratégie. 

Is maintenaient cet article de leur programme que 
« le commandement en chef devait être rendu au 
Roi », mais là encore le Roi devait régner sans com- 
mander, On lui adjoignit un général responsable, qui 
pourrait mener la campagne au même titre que les 
hommes qui venaient d'inventer cette combinaison 
menaient la politique du malheureux roi. 

Chrzanoweky, dont j'ai parlé et qui jusque-là s'était 
occupé exclusivement de la réorganisation de l'armée 
sans attributions bien définies, accepta la mission de 
commander sous le nom du Roi et prit le titre de 
major général. 

C'est en cette qualité qu'il assistait au conseil des 
ministres du 17 février 1849. 

Ayant enfin devant eux quelqu'un à qui s’en prendre, 
les ministres entamérent les questions techniques, et 
Chrzanowsky, pour se faire comprendre, dut à son 
tour employer des expressions qu'il est assez rare de 
rencontrer à propos de plans de campagne. 11 offrit 
aux ministres le choix entre une grosse guerre 
{guerra grossa) ou une guerre en détail (in dettaglio). 
Le grosse guerre pouvait, selon lui, terminer la 
campagne par une seule bataille, tandis qu'une guerre 
de détail, moins compromettante, pouvait à la langue 
amener des résultats également décisifs (1). 





(1) Storia del parlamento subalpino, Brorremo, Document, 
vol. I, pe r10.— C'est à ces mêmes documents que jemprunte 
lu vlus grands partie des détails qui vent sairre, 
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Le général-major s'offraità mener les choses de l'une 
ou de l'autre façon selon les vues politiques du cabinet, 

Le cabinet tout aussitôt protesta de son incompé- 
tence, disant que le but à atteindre étant la victoire, 
c'était à Chrzanowsky seul qu'il appartenait de choi- 
sir entre la grosse guerre ou la gucrre de détail. 

Ce mot mit fin à la très longue e1 très confuse dis- 
cussion qui s'était engagée entre les ministres et le 
général. Celui-ci, malgré l'assurance qu’il afichait de 
pouvoir entrer en campagne quatre jours après la 
dénonciation de l'armistice, dont il laissait la date à 
fixer au ministère, n'avait pas grande confiance dans 
l'armée qu’il allait commander. Les innombrables diff. 
cultés d'une réorganisation inachevé le laissaient fort 
perplexe. Il ne comprenait pas une armée qui ne fût 
absolument régulière et dont les officiers ne fussent pas 
tous des savants. N'estimant pas à sa valeur l'é 
major piémonuis, Chrzanowsky s'écait entouré d'une 
foule d'officiers étrangers qui ne connaissaient guère 
mieux que lui la langue du pays, et moins encore 
l'esprit de l'armée et ses grandes qualités. Si flattés 
qu'ils fussent de la déférence que Chrzanowsky sem 
blit prêt en toute occasion à leur témoigner, les 
ministres n'avaient pas été sans remarquer cette ter- 
rible lacune, et, pour y parer, ils avaient donné à 
Chrzanowsky le général Alexandre La Marmora (1) 
comme chef d'état-major. 








& Alexandre de La Marmora était le frère cadet d'Alphonse 
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Parmi les officiers supérieurs de l'armée piémon- 
taise, La Marmora était certes l’un des plus braves, 
mais cette bravoure précisément le rendait impropre 
à ses nouvelles fonctions. Comme il était impossible 
à ce vaillant de ne pas, en toute circonstance, se battre 
en simple soldat, son ardeur lui faisait tout de suite 
perdre de vue l'ensemble d'une opération. 

Un tel défaut demandait à être corrigé. On adjoignit 
donc à Chrzanowsky et à La Marmora, comme sous- 
chef d'état-major, le général Cossato, militaire fort 
instruit, mais froid, compassé et sans grande ini- 
tiative, 

On voit donc, pour me servir de la pittoresque 
expression d'un écrivain italien, que cer état-major 
était composé comme un balancier compensateur, 
alors qu’il aurait fallu un grand nom et un homme 
d'une indomptable énergie pour fusionner les éléments 
disparates et découragés de l’armée piémontaise. 

Entre temps, pour hâter l’ouverture des hostilités, 
Pémigration lombarde remplissait l'air de ses cris. On 
faisait pressentir une immense insurrection de l'autre 
côté du Tessin, dès que l'armée royale aurait franchi 
le fleuve. Les rapports qui arrivaient de Milan, de 
Venise, de Brescia, de Bergame, annonçaient des enré- 
lements en masse, parlaient d'accumulations d'armes; 
partout lesespions étaient en campagne. A lesentendre, 
le pays était prêt, haleïant, frémissant.… 








deL.a Marmre, qui venait de quitter le ministère pour prendre 
1e commandement du camp de £arzano, 
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Hélas! il était prét aussi, il frémissait de même 
lannée précédente! Le renouveau de ces enthou- 
siasmes rappelle une bien étrange histoire que raconte 
Saint-Simon. 

Pour une des fêtes les plus brillantes que Louis XIV 
donna à Versailles, on s'était servi de merveilleux 
masques de cire, Si grand evait été leur succès qu'un 
an après on voulut s'en resservir, Quelques-uns gar- 
daient leur fraîcheur d'autrefois; mais les autres, et 
c'était le plus grand nombre, avaient perdu leur ver- 
millon et grimaçaient comme des faces de cadavres... 

Sur les deux rives du Tessin, le bel enthousiasme 
d'antan grimaçait comme ces masques sinistres. Il ne 
pouvait donner l'illusion de la vic à ceux qui avaient 
fait la campagne précédente. 

Entre Lombards et Piémontais, le souvenir des tra- 
hisons de Milan tuait tout autre souvenir ct faisait 
de ceux qui n'avaient pas au cœur le généreux pardon 
du Roi des frères ennemis, Lui seul avait pardonné 
au point d'écrire quelques jours plus tard: 

« J'ai les nouvelles les plus satisfaisantes à vous 
donner sur l'esprit de nos troupes, même des régi- 
ments lombards. La déclaration de guerre a fait dispa- 
raître la tristesse et la mauvaise volonté. On est con- 
tent de sortir de cette inaction et de cette attente 
assommante qui nous opprime, et la majorité pense 
avec joie à des jours glorieux. … (1). » 








(1) Seritti e lettere, p. Gp ; lettre du 16 mare 1849. 
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Dans les temps troublés on est toujours plus près 
d'une action que d’une réflexion, de là tant de folies 
héroïques. L'empressement que le Roi avait à rentrer 
en campagne l'empéchait de se souvenir. [1 l'empéchait 
même de s’apercevoir du cruel abandon dans lequel 
le reléguaient ses ministres à cette heure décisive. 
C'éait à lui pourtant qu'apparenait, de par la 
constitution, le droit de faire la paix ou de déclarer 
la guerre. 

Mais, depuis la nomination de Chrzanowsky, c'était, 
je l'ai dit, avec le gén 
taient toutes les questions. 

Or, comme ceur-ci croyaient n'avoir plus qu'à fixer 
le jour de la reprise des hostilités, deux d'entre eux, 
MM. Cadorna et Tecchio, arrivaient le 7 mars à Alexan- 
drie. Ils trouvaient le major général travaillant avec 
La Marmora. 

« Eh bien, lui dirent-ils, quand comptez-vous entrer 
en campagne? 

a — Dans quatre jours, si vous voulez, car mes der- 
nières dispositions sont prises. Toutelois, si vous ne 
changez rien à mes projets, j'attaquerai le 18 

«— Trouveriezvous un avantage, demandèrent alors 
les deux ministres au général, à ce qu'en dépit des 
stipulations de l'armistice Salasco on attaquät sans 
avoir dénoncé cet armistice huit jours auparavant? » 

11 semblait à Tecchio et à Cadorna que La violation 
par l'Autriche de plusieurs des articles convenus au 
mois d'août justifiät leur question. Pour eux encore, 
elle se justifiait par le fait que la convention n'avait 





major que les ministres trai- 





Go gle L 





CHAPITRE XIV. 451 





pas été contresignée par un ministre responsable, 

Le major général opina qu'en tout autre temps la 
chose eùt été possible ct méme utile à tenter, mais, 
ajouta-t-il, « Nos préparatifs ont depuis trop long- 
temps marqué nos intentions au maréchal Radetzky, 
pour que nous puissions espérer le surprendre. Mieux 
vaut donc nous en tenir aux strictes conventions de 
l'armistice, et éviter, par là, les inutiles criailleries 
de l'Europe... » 

Il restait à fixer le jour de la reprise des hostilités. 
Comme il ÿ avait un an à pareille époque que Milan 
s'était soulevé, on crut un tel anniversaire d'un heu- 
reux augure, et l'on fixa la date du 10 mars. 

Daniel Manin devait être avisé; tous les comités 
lombards seraient prévenus. Il ne restait plus qu'à 
arrérer la formule de la dépêche qui fixerait au major 
général la date de l'entrée en campagne. MM. Tecchio 
et Cadorna répétèrent une fois encore à Chrzanowsky 
que le cabinet lui laissait au point de vue militaire 
une pleine initiative et la complète responsabilité de 
ses actes. Puis les ministres remontèrent en voiture. 


IV 


Arrivés à Turin dans la matinée du 8 mars, les 
deux voyageurs se hâtèrent de convoquer leurs col- 
lègues pour leur rendre compie de la mission accom- 
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plie à Alexandrie, On discuta, on s'expliqua, on 
approuva. Lorsque enfin toutes les décisions furent 
prises et qu'il n'y eut plus qu'une sanction à donner, 
le cabinet se réunit sous la présidence du Roi. 

Rien ne fut changé aux dispositions générales arrê- 
tées avec Chrzanowsky. Cependant, comme le 18 er 
le 19 mars étaient jours de fête, quelqu'un objecn 
que ces jours pouvaient être utilement employés soit à 
des prières publiques, soit à une bénédiction de dra- 
peaux. Le conseil recula donc de quarante-huit heures 
les dates convenues, c'est-à-dire qu'il fixa au 14 mars 
la dénonciation de l'armistice, et au 20 l'entrée en 
campagne, 

On décida, enfin, que le Roi quiteerait Turin le 13 
à minuit, de façon à se trouver le 14, jour même dé 
la dénonciation de l'armistice, au milieu de ses troupes. 
Lui, tout heureux de retourner à la bataille, avait 
laissé dire et faire à ses ministres tout ce qu'ils avaient 
voulu, impassible parmi leurs discussions comme il 
allait l'être à la Sforzesca et à Novare. 

Si bien gardé qu'il fût, le secret cependant trans- 
pira. Comment en eûtil été autrement à la vue des 
régiments, des batteries qui les uns après les autres 
quittaient Turin, et s’acheminaient soit vers Novare, 
soit vers Alexandrie? Personne cependant ne voyait 
encore la crise aussi prochaine. Quelques-uns même, 
comme le marquis Costa, croyaient à un mouve- 
ment antidynastique plutôt qu'à une reprise d'hos. 
tilités. 

« Le Roi, écrivait-il le 5 mars, persiste dans ses 





Q 


Googl 





CHAPITRE XIV. 453 





idées de guerre. Le ministère en fait autant, mais je 
crains que de plus habiles qu'eux ne profitent du 
départ des troupes, car il semble qu'un mouvement 


républicain nous gagne. Ê 





« On conspire ouvertement ici. Les principaux 
agents de Mazzini sont, à Turin, prêts à faire leur 
triste besogne. Et, avec cela, il est question de dis- 
soudre la garde nationale, dont les sentiments monar= 
chiques sont trop connu: 

« On n’a jamais tant parlé de guerre, ajoutait pour- 
tant encore le 7 le même correspondant, mais je ne 
crois pas qu'on ose en venir à cette extrémité, tant 
l'Europe y semble opposée. Hier, le ministre d'An- 
gleterre a en avec le Roi une conférence de trois 
quarts d'heure. Il s'est prononcé contre nos folies 
avec la plus rare énergie. Notez qu'il n'y « pas un 
sou dans nos coffres; les bruits de guerre si persistants 
empêchent tout emprunt. Je ne puis croire d’ailleurs 
que le ministère puisse songer à une reprise d'hosti- 
lités, sans avoir tout au moins présenté à la Chambre 
une loi de finances qui permette de pourvoir aux pre- 
miers besoins de l'armée... » 





errmars 


< Turin est gros de nouvelles. Malgré toutes mes 
raisons d'avoir raison, nous sommes décidément à la 
guerre. Le Roi partira mardi ou mercredi pour 
Alexandrie. La brigade de Savoie le suivra partout. 
Il compte ne marcher qu'avec elle. Prendre nos 
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Savoyards par l'honneur, c'est le moyen de les faire 
tuer jusqu'au dernier. Mais quelle responsabilité 
assume notre pauvre prince! J'ai eu une conversation 
d'une grande heure avec lui. 1 m'a paru absolument 
illuminé, et tel que je l'ai vu au moment où l'an der- 
nier nous franchissions le P6. Il croit son concours 
nécessaire à une volonté supérieure manifeste. 

Je ne puis imaginer que, pour certe fois, il 
croïe au succès. 11 s'abandonne à la fatalité où qu'elle 
doive le conduire, J'ai écouté et je me suis tu triste- 
ment devant cette inguérissable hallucination. Je sen 
tais l’inutilité de mes raisonnements ;.. mais je sentais 
par là même grandir mon regret de ne pouvoir plus 
suivre le Roi, comme nos gens vont le faire. Pourquoi 
me faut-il rester ici rivé à mon banc de député ?.… 
Au milieu de tout cela, le ministère est en 
déconfiture; plusieurs de ses membres veulent se reti- 
rer. Qu'ils s'en aillent! la chose importe peu : nous ne 
pouvons aller plus mal. Le désordre est indescriptible 
dans les ministères. Tout le haut personnel change 
chaque fois que changent les titulaires. Les affaires 
ne sont plus connues de personne et ne s'erpédient 
plus. À la fin du mois, j'en ai peur, nous aurons 
politiquement touché le fond de l'atime. Puissions- 
nous ne l'avoir pas touché au point de vue de notre 
honneur militaire! » 














Grâce à Dieu, l'honneur devait ftre sauf. Mais, 
pour le reste, la triste prophétie du marquis Costa 
allait s'accomplir, 
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A l'heure où il écrivait ainsi, le colonel Raphaël 
Cadorna, frère du ministre, prenait la poste et s'arrétait, 
le lendemain 14 mars, à midi précis, devant le palais 
du Gouvernement, à Milan. Il remettaitentreles mains 
de Radetzky la dépêche, contresignée de tous les mi- 
nistres, qui dénonçait l'armistice du q août précédent. 

A la même heure, le ministre de l'intérieur Rattazzi 
paraissait à la tribune de la Chambre. Depuis le 
matin, le bruit s’était répandu dans les rues que l’ar- 
mistice allait être dénoncé, et une foule anxieuse, où 
se trouvaient confondus ambassadeurs, journalistes, 
députés, sénateurs, gens du peuple, courait vers le 
palais Carignan. Le silence s'était fait lugubre, en 
quelque sorie, lorsque l'on vit Raïtazzi, bléme, hési- 
tant, tant était profonde son émotion, se préparer à 
parler: 

« Messieurs, dit-il, sa voix était si tremblante qu'à 
peine on entendit ses premières paroles, le jour de la 
revanche est arrivé; je viens vous l'annoncer au nom 
du gouvernement. Notre longanimité, non plus que 
les bons offices des puissances médiatrices, n'ont servi 
à rien. L'attitude de l'Autriche nous a démontré que 
nous ne pourrions espérer une paix honorable que si 
nous l'imposions par les armes. 

« Attendre davantage n'eût servi qu'a ruiner nos 
finances et à éteindre l'ardeur de nos soldats. C'est 
vous, Messieurs, qui, dans votre adresse, avez poussé 
le cri de guerre. Le gouvernement l’a entendu. » 








la déclaration, tombée 


Bien que l'on y iüt préparé, 








456 MILAN, NOVARE ET OPORTO. 





du haut de la tribune, produisit parmi les auditeurs 
unc de ces émotions si profondes que l'on ne saurait, 
à première vue, y déméler le sentiment dominant. Il 
y avait dans ce sentiment de l'enthousiasme, de la 
joie, et en même temps de l'hésitation, de la terreur. 
Chacun sentait que sa propre existence, que l'exis- 
tence du pays était en jeu; devant ceterrifiant inconnu, 
l'impression de la solidarité nationale avait envahi la 
foule. IL n'y avait plus d'opinion parmi ces hommes 
si ardents, la veille encore, à se contredire. C'était la 
lutte pour la vie de la nation, pour la monarchie. De 
telles impressions ne se traduisent pas par des cris. 
De là, dans les rues de Turin, une sorte dé calme 
plat sans aucune de ces manifestations dont on avait 
jusque-là si fort abusé, 

Des résolutions énergiques se prenaient immédiate- 
ment au Parlement. Le gouvernement était armé de 
pouvoirs extraordinaires contre la presse, contre toute 
éventualité possible de soulèvement. Une telle éven- 
tualité n’était, du reste, plus à craindre, caren Piémont 
on avait ce sentiment si profond de l'honneur national 
que personne n’eût osé songer à une révolution devant 
l'ennemi et devant ses provocations. 

A peine, en effer, Cadorna avait-il rempli sa mis- 
sion près du général autrichien qu'un immense hourra 
saluait à Milan la dénonciation de l'armistice. Toutes 
les musiques autrichiennes parcouraient les rues parmi 
les vivats de la troupe et des officiers. Hélas! cet 
entrain présageait le succès. Les régiments avaient le 
sentiment de leur force. En face de troupes sans cone 
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fance, sans discipline, démoralisées avant d’avoir 
combattu, se trouvait une armée victorieuse, coordon= 
née, merveilleusement approvisionnée. 

Cette armée avait une artillerie plus nombreuse, 
sinon meilleure que l'artillerie sarde. Sa cavalerie 
était infiniment mieux montée que celle du Roi, et 
son infanterie se composait de vieilles bandes aguer= 
ries, instruites, bien encadrées, alors que l'infanterie 
sarde ne se composait, comme je l'ai dit, que de recrues 
sans instruction et de volontaires sans discipline. 

L'armée autrichienne comptait quatre-vingt mille 
hommes, commandés par des divisionnaires qui, tous, 
avaient une longue expérience de la guerre. Au triste 
Chrzanowsky enfin elle opposait l'admirable vieillard 
qu'était Radetzky. Rajeuni, pour ainsi dire, par ses 
récents succès, il gardait, malgré sesquatre-vingt-trois 
ans, la pleine postession de son génie, mais aussi de 
ses rancunes. 

Rien, en effet, ne peut rendre l'outrage des procla- 
mations qu’il lança dés le lendemain de la dénoncie’ 
tion de l'armistice. Elles étaient vraiment si inju- 
rieuses, qu'un instam, à Turin, on les crut rédigées 
par le ministère piémontais pour exaspérer le pays et 
l'armée. La diatribe autrichienne se terminait par le 
serment d'aller dicter la paix à Turin, Turin, ce soir- 
là, futle mot d'ordre donné aux troupes autrichiennes, 
Mais c'était au Roi surtout que s'en prenait le maré- 
chal. Les mots de déloyauté et de garjure revenaient 
à chaque ligne. Entre l'Autrichien emi de Metternich 
et le Roi, on sentait que était maintenant un duel, 
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duel à mort, cherché, voulu depuis près d'un demi 
siècle, et qui touchait à la dernière passe. 

Hélas! parmi les témoins de l'offsnsé qui arrivaient 
à cette heure sur le terrain, bien peu se faisaient 
illusion sur le sort qui attendait leur malheureux 
maître. 

Quant à lui, malgré ses efforts pour espérer, il 
paraissait en proie à un de ces états d’âme où le senti- 
ment d’une issue fatale stimule au lieu d'arrêter. 

On ne pouvait se méprendre, à l'attitude du Roi, 
sur ce qu'il pensait. Lugubre fut son départ dans la 
nuit du 13 au 14 mars. Ceux qui en ont été témoins, 
— ils éraient rares, car on avait réduit la suite du Roi 
à quelques officiers seulement, — furent unanimes à 
constater quelque chose de précipité, de fiévreux et en 
même temps de résigné, de final, si l'on peut ainsi 
dire, dans ses paroles et dans ses gestes. — On avait 
l'impression que la mort passait sur lui. 

La dernière parole de Charles-Albert à sa femme fut 
navrante entre toutes. 

C'est au crayon qu'il me faudrait écrire cette scène 
d'adieux, car « écrire au crayon, c'est parler bas », et 
cest tout bas qu'il convient de parler de certaines 
douleurs... 

Dès longtemps, on ne voyait la Reine sortir de son 
auréole d'obscurité que lorsqu'il ÿ avait plus que d'ha- 
bitude à souffrir. À ceue heure, elle en sortait avec un 
si cruel sentiment de sa nationalité, qu'elle se tenait 
à, devant son mari, sans presque oser lever sur lui 
ses yeux pleins de larmes. 





Google 





cHapirRe av. 450 





Apiès un silence terrible, elle se hasarda enfin à 
dire: 

« Quando ci rivedremo, Carlo (1)? » 

« Forse mai », fut la réponse du Roi. 

Elle s’évanouit (2) et ne le vit pas partir. 





(1) « Quand nous reverrons-nous, Charles ï » 
} Voir Lettre édite e inedite di Cavour, Cutaua. Introue- 
tion. Note, 
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CHAPITRE XV 


Plan de Chrranowsky. — Positions occupées par les troupes 
sardes. — Le général Ramorino. — Ses antécédents, — Der- 
nières tentatives pacifiques faites auprès du Roi par la France 
et l'Angleterre. — Le ministre Cadorna arrive au camp. — 
Son entrevue avec le général Chrzanowsky. — L'armée sarde 
se met en marche vers la frontière, — Charles Albert au pont 
de Buflalora. — Les Autrichiens passent le Tessin à Pavie. — 
Changement de front de l'armée piémontaise. — Les champs 
de bataille. — Succès à Li 
Le Roi su bivouac du deuxième régiment de Savoie. — Con- 
centration des troupes sous Novare. — Arrivée de Charles. 
Albert au palais Bell 
de Savoie. — Ordre de bataille le 24 mars au matin, — Con- 
vérsation du Roi avec Cadorna.… avec Jacques Durando, — 
Premier engagement en arant de la Bicoque. — Succès de 
M. le duc de Gênes. — Charles de Robilant. — Radetzky 
accourt avec ses réserves, — Faute de ChrzanoWsky. — Der- 
nier effert des Piémontais, — Mort du général Perrone. — 
La bataille est perdue. — Conseil de guerre sous les murs de 
Novare. — Le général Cossato, envoyé comme parlementaire 
à Redeuky. — Le Roi refuse les conditions autrichiennes. — 
Abdication, dernière convertion du Roi avec son ministre 
Cadorna. 
























Chrzanowsky pouvait être un calculateur habile, 
mais il manquait de ce coup d'œil et de certe résolu- 
tion qui font le véritable homme de guerre, Subor- 
donnant son action à celle de l'ennemi, ainsi que le 
font les généraux médiocres, il prenait sur le Tessin 
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une position à la fois offensive et défensive, prêt à 
agir selon les circonstances. Il savait que Radetzky 
avait concentré ses troupes. Mais celte concentration 
pouvait aussi bien annoncer une invasion du Piémont 
qu'une retraite sur le Mincio. Il voulait pourvoir à 
cette double éventualité. 

Les troupes piémontaises se trouvaient done, le 
20 mars, échelonnées le long du Tessin, d'Oleggio, 
gros village situé à quelqueskilomètres du lac Majeur, 
jusqu'à La Cava, position qui domine le confluent du 
Tessin et du PO. 

Sur le cours du Tessin qui, alors, on le sait, for- 
mait la frontière piémontaisc, il n'existait que deux 
ponts : celui de Buffalora et celui de Pavie. C'était 
vers ces deux ponts, mais par fractions bien inégales, 
que se trouvaient réparties les troupes piémontaises. 
Trente mille hommes environ, massés autour de 
Buffalora, devaient, le cas échéant, pénétrer en Lom- 
bardic, tandis que, pour observer l'ennemi, du côt 
de Pavie, Chrzanowsky n'avait envoyé qu'une divi 
sion. Et cependant, si l'on pouvait redouter une 
invasion, c'était par Pavie, Outre le magnifique pont 
qui relie, en face de la ville, les deux rives du Tessin, 
Radetzky avait encore à sa disposition un petit bras 
du fleuve, nommé le Gravellone, Large à peine commc 
un ruisseau et toujours guéable, le Gravellone don- 
nait au feld-maréchal un accès facile en Piémont, 
Envoyer une division seulement sur un point aussi 
indispensable à surveiller était une première et lourde 
faute de la part de Chrzanowsky, Mais il avait commis 
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la faute bien plus grande encore de confier cette sur- 
veillance aux quatre ou cinq mille hommes les plus 
indisciplinés de son armée et à leur misérable général 
Ramorino. 

Ramorino devait être l'homme fatal de cette mal- 
heureuse campagne, non pas qu'il fût dépourru 
de courage ni même de quelques connaissances mili- 
taires, mais sa moralité était loin d'égaler sa bravoure. 
En Pologne, en Espagne, en Portugal, partout où il 
avait passé, sa réputation était celle d’un aventurier 
sans scrupules. 

Sa dernière équipée datait de 1831. [1 avait avec 
ini, à cette époque, tenté un coup de main en 
, chose curieuse, c'était Charles-Albert, alcrs 
prince de Carignan, qui commandait les troupes 
envoyées contre lui. L'aventure finit misérablement, 
mais Ramorino y avait trouvé des titres à la confiance 
de la démagogie italienne. Ne l'a-t-on pas dit? Il y a 
des hommes qui profitent de leurs hontes comme cer- 
tains mendiants vivent de leurs plaies. 

Le ministère démocratique s'était hâté de fairenom- 
mer Ramorino député et de l'imposer au Roi, malgré 
les répugnances de Charles-Albert, malgré, surtout, 
‘les renseignements détestables qui, de partout, arri- 
vaient sur le compte du personnage. Mais l'homme 
s'était vanté d'arriver à Vienne avec vingt mille 
volontaires. C'était là plus qu'il n'en fallait pour faire 
de lui, aux yeux du parti avancé, un grand général. 

Chrzanowsky et Ramorino s'étaient rencontrés en 
Pologne. De là datait entre eux une véritable haine. 
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Forcé de subir la présence de son ennemi dans l'armée 
qu'il commandait, le général en chef avait au moins 
voulu l'éloigner le plus possible de sa personne, C'est 
pourquoi, sans tenir malheureusement un compte 
suffisant de l'importance de la position qu'il lui 
confait, Chrzanowsky avait envoyé Ramorino à La 
Cava. La querelle de deux aventuriers allait être pour 
Je Piémont la cause d'irréparables malheurs. 

Grâce au chef qui la commandait, on ne pouvait 
compter sur la division lombarde qui portait le nom 
de cinquième division. D'ailleurs, parmi les cinq mille 
hommes qui la composaient il n’y avait guère de 
solides que les bersaglieri commandés par le colonel 
Manars. 

C'eat été folie, évidemment, de penser qu'avec de 
pareilles troupes on pôût arrêter la marche d'une 
armée. 

Les ordrès donnés à Ramorino portaient donc sim. * 
plement que si les Autrichiens se présentaient pour 
passer le Tessin, soit par le Gravellone, soit par le 
pont de Pavie, il eût à retarder leur marche, en même 
temps que, soit par son canon, soit par ses coureurs, 
il aviserait l'état-major piémontais. 

Les instructions les plus précises avaient été don" 
nées pour qu'une chaîne d'éclaireurs, établie le long 
du Tessin, reliät Ramorino au général Bés, campé 
avec la deuxième division en face du bac de Belri- 
guardo. Un peu en arrière de Bès, le général Broglia, 
avec les sept ou huit mille hommes qui composaient 
la troisième division, occupait le village de Gambolo. 
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En remontant vers Buffalora, an rencontrait le cam= 
pement de la première division, sous les ordres du 
général Durando, Enfin M. le duc de Gênes et la 
quatrième division faisaient face au pont de Bufalora. 
La réserve que commandait M. le duc de Savoie 
bivouaquait aux environs de Casal. 

Telles étaient les positions occupées le 20 mars à 
midi par les troupes piémontaises, Cette concentration 
à laquelle le Roi lui-même avait voulu présider s'était 
faite en six jours. 

Charkes-Albert, après avoir simplement traversé 
Alexandrie, était arrivé le 16 mars à Novare. Presque 
aussitôt, et à son grand étonnement, il s'y voyait 
rejoint par un envoyé du gouvernement français, 
M. Mercier, chargé d'empécher à tout prix le prs- 
sage du Tessin (1). Mais l'obstacle jeté à une telle 
heure sur sa route ne pouvait qu’obliger le Roi à 
häter le pas. Le fatalisme de sa réponse était pour 
prouver que rien ne devait plus l'arrêter. « … Îlest 
trop tard... je suis entre les mains de Dieu et prêt à 
accepter ses arrêts », avait dit Charles-Albert.. Le 
lendemain il faisait la même réponse à un attaché 
d'ambassade anglais, M. de Salis, chargé d’une mission 
identique. Et pour la première fois sans doute, heu- 
reux de son irresponsabilité, le Roi remeuait, sans 
méme les discuter, les ultimatums de France et d'An- 
gleterre au ministre Cadorna qui rejoignait le quartier 
général pour y représemter le gouvernement, 





(1) Souvenirs du due de Dino. 
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En sortant de chez le Roi, Cadorna (1) s'était 
aussitôt rendu chez le général Chrzanowsky. Son 
étonnement fut grand de le trouver hésitant et inquiet, 
Le major général se plaignait de l'esprit de l'armée et 
surtout de n'avoir pas, sur les mouvements de l'en- 
nemi, des renseignements suffisamment positifs pour 
pouvoir, lui-même, régler ses opérations. Lesrapports 
étaient, cependant, unanimes sur un point, Tous 
signalaient, en avant du Tessin, la disparition des 
Autrichiens. Mais Chrzanowsky prétendait avoir des 
raisons pour n’en rien cioire; singulier emiétement 
dont le major général allait avoir à se cruellement 
repentir. 

En vain un dernier espion avait été jusqu'à ofrir 
de se constituer prisonnier pour garantir la sincérité 
de son dire. C'est la fatalité de ceraines heures que 
l'on creie tout excepté la vérité. L'admetire pour 
Chrzanowsky eût été reconnaître la nécessité de 
modifier les dispositions prises en vue du passage du 
Tessin, et Chrzanowsky avait son siège fait. Il fallait 
que l'ennemi fût là de l'autre côté du pont de Bufa- 
lora. Le Roi malheureusement se laissa persuader. Et 
lon partit. 

Charles-Albert et Chrzanowsky, après avoir suivi 
la route qui de Novare mène à Miian, arrivaient le 





(1) Au cours de ce récit, on verra sans cesse revenir le noi de 
ec ministre qui suivit le roi Charles-Albert depuis son entrée 
<n campagne jusqu'à son abdicatior. Dans une lettre datée dr 
Florence, Îe 19 février 1866, M. Cadorna a donné les détals dr 
certe triste cumpagne. J'ai largement empranté à ce récit 
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20 vers dix heures du matin en face du pont de 
Buffalora : de bruyantes acclamations parties de tous 
les campements établis le long du fleuve saluèrent 
l'apparition du Roi. Lui, comme toujours, impas- 
sible, marchait au pas de son cheval, les yeux fixés sur 
l'autre rive du Tessin où se moniraient e: disparais- 
saient, tour à tour, quelques uhlans. Arrité enfin au 
bord du fleuve, Charles-Albert mit pied à terre, sans 
rien dire à personne. Presque automatiquement il se 
mit à marcher de long en large sur les galets de la 
rive. 

A quelques pas de lui se groupaient les officiers de 
son état-major. J1 ÿ avait là le prince de Masserano, 
l'ami de jeunesse de Charles-Albert, et puis ses autres 
vieux fidèles, le comte de Robilant, Le marquis Scaiti. 
C'étaient encore le général Cossato, le colonel Car- 
derina, le major Villamarina, les capitaines Borson, 
Battaglia, Martini. C'était enfin le duc de Dino à 
qui j'ai emprunté et emprunterai encore tant de char- 
mants détails... c'étaient enfin de jeunes officiers 
polonais, espagnols, vénitiens, parmi lesquels je citerai 
le prince Czartoryski, le prince Falco, le colonel 
Branicki, cte. 

Un soleil radieux faisait reluire les baïonneites, 
tandis que de longues files de soldats projetaient leur 
ombre sur les sables blancs qui bordent le fleuve. 

« A cet instant, raconte le dus de Dino, tout le 
monde avait oublié les secrètes appréhensions, et, 
pour ma part, je sentais l'espérance rentrer dans mon 
cœur, Par une de ces circonstances puériles dont 
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l'homme ne peut guère s'empêcher de tenir compte, 
dans les moments les plus solennels, pendant qu'à 
l'aide de ma lorgnete je tâchais de me rendre 
compte de ce qui se passait sur la rive ennemie, je fus 
distrait par une nuée de canards sauvages qui se 
jouaient aa soleil dans les eaux du Tessin, — Tous 
nageaient vers la rive lombarde. — Puis, au dernier 
coup de midi, comme ils touchaient la rive, ils 
prirent leur vol dans la direction de Milan. 

« Le souvenir des augures antiques me revint à 
l'esprit; je me laissai aller à l'espérance, et joyeux de 
ce pranostic de victoire, je courus au bord du 
fleuve, attendant avec impatience l'ordre de le fran- 
chir (1)... » 

Cependant le temps passait. 

L'un après l'autre, les uhlane entrevue avaient 
disparu. Maintenant Charles- Albert regardait de 
plus en plus anxieusement de l'autre côté du fleuve, 
étonné de ny voir que quelques paysans curieux. 
Chrzanowky, de son côté, une carte sous les yeux, 
donnait les signes de la plus vive agitation. Au pre- 
mier coup de midi, qui sonnait à l'église de Trecate 
l'expiration de l'armistice, le Roi et le général 
marchérent vivement l'un vers l'autre. La lutte 
allait commencer, où l'honneur et la vie de tous deux 
étiient engagés. — Maisentre eux, quel contraste! De 
touxe sa majesté Charles-Albert écrasait ce major 
général, petit, laid, au nez kalmouck, aux yeux 











{1) Souvenirs du duc de Dino, chap. niv, Buflelora, p. 208. 
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rougis, qui allait jouer sur un coup de dés l'avenir 
d'un royaume dont il n'était même pas le sujet! La 
fatalité a de ces ironies et semblait se moquer cruel- 
lement de cette fiction constitutionnelle qui rendait à 
l'heure de la bataille un roi irresponsable ct un aven- 
turier responsable du sort d'un grand pays. 

Mais rien toujours n'était venu faire écho, ni du 
côté de Magenta, ni du côté de Pavie, aux douze 
coups qu'avait frappés l'horloge de Trecate. Qu'était 
devenu l'ennemi? Sa disparition semblait donner 
raison à Chrzanowsky qui, toujours, avait pensé qu'il 
ne rencontrerait de résistance que sur l'Adda. Si 
grande que fût son impatience de s'en assurer, le 
major général voulut cependant attendre une heure 
encoreavant de s'engager sur l'autre rive. — Dans une 
beure, le canon de Ramorino, en annonçant la 
marche de Radetzky, aurait mis fin peut-être à la 
terrible incertitude où l'on était. 

Mais rien, toujours rien... L'heure était passée, — 
L'impatience de tous l'emporte enfin sur la prudence. 
Chrzanowsky donne l'ordre à M. le duc de Génes de 
franchir la frontière avec sa division. — Le clairon 
sonne. Une première compagnie de bersaglieri se 
présente devant le pont. D'un geste, Charles-Albert 
l'arrête, 11 met l'épée à la main, et le voilà qui, à la 
tête de la compagnie, #achemine vers l'autre rive. 
— Peut-être le pont est miné?… Peut-être les 
broussailles qui garnissent les berges cachent des 
tirailleurs?.. Peut-être Charles-Albert va payer de sa 
vie sa témérité?.… 
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Il y eut à le voir ainsi, raconte le duc de 
Dino, un moment de poignante inquiétude... Mais 
non, voili le Roi de l'autre côté du Aeuve. Quand on 
lui voit poser le pied sur le sol lombürd, une immense 
acclamation salue le prince héroïque. 

« Quelques coups de fusil retentissent. Un incendie 
s'allume au sommet de la côte, en face du pont, et 
puis tour renure dans le silence. Les derniers ublans 
ont disparu... 

« La division de M. le duc de Génes tout entière a 
passé le fleuve et marche vers Magenta. Il paraît 
désormais certain que la route de Milan est libre. Les 
paysans disent que les Autrichiens, qui la veille encore 
érient la, se sont, dans la nuit, repliés du côté de 
Pavie. La perplexité du Roi et de Chrzanowsky 
s'augmente de ces renscignements. Radetzky ne s'est 
donc pas retiré sur l'Adda, comme on le croyait, S'il 
est à Pavie, comment n'a-t-il pas tenté de forcer le 
passage?.. Une seule explication est plausible. C'est 
que le maréchal a remis l'attaque au lendemain, Deux 
ou trois officiers sont envoyés en reconnaissance du 
côté de La Cava, mais ils ne peuvent étre de retour 
que bien avant dans la nuit. 

« Sans les renseignements qu'ils rapporteront, il y 
aurait folie à avancer, Chrzanowsky le voit et donne 
l'ordre à M. le duc de Gênes de ne pas dépasser 
Magenta. Puis, il ramène le Roi de l'autre côté du 
fleuve et s'établt avec lui à Trecate pour y passer la 
nuit, Encore une fois sur le seuil de la terre promise, 
une main invisible a repousié le Roi... » 
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Il 


Vers dix heures du soir, l'un des officiers envoyés 
en reconnaissance, le comte Casati, arrive enfin à 
Trecate. C'est à grand'pcine qu'il a échappé aux 
éclaireurs autrichiens. Toute l'armée de Radetzky à 
passé le Tessin. On ne sait œ qu'est devenu Ramo- 
rino. Casati le croit de l'autre côté du PO, — IL n'est 
que temps d'aviser, si l'on ne veut pas voir le lende- 
main les avant-gardes autrichiennes marcher sur 
Turin. 

Ces renseignements, tout confus qu'ils sont, ne 
peuvent laisser acun doute sur la trahison de Ramo- 
rino. Chrzanowsky se précipite chez le Roi, et, 
comme il en sort après lui avoir appris la désastreuse 
nouvelle, arrive à son tour un aide de camp du 
général Ramorino, qui donne sur le fait qui vient de 
se passer les plus extraordinaires renseignements. 
D'après lui, il n'est question que d'une forte recon- 
naissance poussée par les Autrichiens sur le territoire 
piémontais. Non seulement rien n'est compromis, 
mais son général a manœuvré avec une grande habi- 
leté. Saus vouloir en entendre davantage, Chrzu- 
nowsky donne l'ordre au personnage de rejoindre 
Ramorino et de le ramener aussitôt (1). Le général 











() Ramorino, au Heu d'obéir, quitta l'armée et s'enfuit du 
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Fanti est en même temps expédié pour prendre à sa 
place le commandement de la division lombarde, si 
toutefois on peut la rejoindre, 

Entre temps, des renscignements plus circonstanciés 
arrivaient au quartier général. 

La dénonciation de l'armistice n'avait pas surpris 
Raderzky. Dès longtemps, ses dispositions étaient 
prises pour porter la guerre en Piémont. Ses six 
corps d'armée devaient marcher au premier signal, 
vers le confluent du P6 et du Tessin. Les ordres du 
maréchal avaient été exécutés avec tant de prompti- 
tude que, dans la nuit du 19 au 20, toute son armée 
était concentrée autour de Pavie. On dit que Radetzky 
connaissait exactement les dispositions prises par 
Chrzanowsky. On dit même qu'il pouvait compter 
qu'il ne rencontrerait pas de résistance à La Cava. — 
Quoi qu’il en soit, dans la matinée du 20 il avait fait 
jeter deux ponts sur le Tessin au-dessus et au-dessous 
du pont de Pavic. 

À onze heures, les brigades du général d'Aspre 
étaient massées sur le Gravellone. A midi, comme 
l'armistice expirait, elles le franchissaient sur trois 
colonnes. Tout cela s'était fait sans que l'armée autri- 
chienne renconträt d'autre résistance que celle qu'op- 
posèrent les bersaglieri de Manara. — À peine des 
hauteurs de La Cava partent quelques coups de fusil 








côté d’Arona, Il y fat reconnu sous un déguisement, par un 
gendarme qui l'arrêta, condamné à mort quelques semaines 
Plus tard et fusillé, 
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auxquels répondent vivement les têtes de colonnes 
autrichiennes. Ce n’est même pas un combat. Écrasés 
par le nombre, Les quelques Lombards qui ont essayé 
de résister se dispersent. Le gros de la division de 
Ramorino et toute son artillerie, campée de l'autre 
côté du Pô, n'esseyent même pas d'entrer en ligne, car 
le général est à Stradella à deux lieues de là, où il 
dine en joyeuse compagnie. 

Si terrible que fût ce premier échec, on ne se rendit 
pas compte tout d'abord au quartier général piémon- 
tais de sa gravité. — L'éventualité du passage des 
Autrichiens par Pavie était prévue, et les ordres 
avaient été préparés en conséquence. Toutes les divi- 
sions échelonnées le long du Tessin devaient, dans ce 
cas, exécuter une conversion qui les présentät face à 
l'ennemi, 

Chrzanowsky et son état-major se mirent donc en 
devoir de régler ce mouvement. La chose faite, le 
major et lé Roi se persuadèrent qu'il n'y avait là 
qu'une perte de temps et que, dès le lendemain, on 
pourrait reprendre l'offensive. 

Charles-Albert, que Cadorna vit vers sept heures du 
matin, quoique fort en colère contre ce qu'il appelait 
la trahison de Ramorino, ne semblait pas, plus que 
son chefd'état-major, prendre l'aventure de la veille 
pour autre chosæ qu'un contretemps. Cependant, 
pour surveiller et pour suivre de plus près l'évo- 
lution qu'ils venaient d'ordonner, Chrzarnowsky et 
le Roi quittèrent Trecate et se rendirent à Vigevano, 
Charles-Albert ne fit que traverser cette dernière 
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ville et alla dablir son quartier général à la Sfor- 
zesca. 

Peut-être n'est-il pas inutile d'indiquer en quelques 
mois ici les dispositions topographiques du terrain 
sur lequel allait se jouer la terrible partie où Charles- 
Albert avait mis pour enjeu sa vie et sa couronne. 

C'est une étroite bande de terrain comprise entre le 
Tassin et la Sesia. Cette bande est fermée au midi par 
le P6, et au nord par le lac Majeur et les Alpes suisses. 
Novare en occupe le centre. Au-dessous de Novare, 
en obliquant vers le Tessin, se trouvent deux villes 
moins importantes qui sont : Mortara à gauche, et 
Vigevano à droite. Le pays est peu accidenté, mais 
couvert, et coupé d'unc infinité de canaux ct de 
petites rivières que l'on appelle roggie, en Piémont. 
De ces roggie, la plus importante est la Roggia 
Biraga, qui passe à cinq ou six kilomètres au levant 
de Mortara, et coupe les deux routes qui, de cette 
ville, mênent à Pavie et à Vigevano. 

C'est derrière ce canal que Chrzanowsky pensait 
concentrer ses troupes et attendre l'ennemi. 

Durando, avec la première division, reçut l'ordre 
de couvrir Mortara, Bès de prendre position à la 
Siorzesca, en avant de Vigevano. La troisième divi- 
sion, commandée par le général Broglia, vint appuyer 
celle de Bès, tandis que M. le duc de Savoie et la 
réserveprenaient position à Castel-Angogna, en arrière 
de Mortara. Comme les Autrichiens ne pouvaient 
pénétrer en Piémont que par les routes qui tr verse 
Vigevano et Mortara, Chrzanowekv crutavoir vourva 
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au plus pressé, et s'être ainsi donné le temps de la 
réflexion. 

Malheureusement, ce temps-là précisément lui 
manqua, Les Autrichiens, dès le soir de leur passage, 
avaient poussé leurs avant-gardes sur la route de 
Mortara, décidés à se porter ensuite sur Verceil où 
sur Novare, selon les mouvements de l'ennemi. Le 
21 au matin, ils reprenaient leur marche sous les ordres 
du général d'Aspre, tandis que les généraux Stras- 
soldo et Wohlgemüth s'acheminaient sur Vigevaro. 

A peine les dispositions de Bès, chargé de couvrir 
cette dernière ville, étaient-elles prises, que les têtes 
des colonnes autrichiennes débouchaient en face de 
ses avant-postes, à la Sforzesca. Dès les premiers 
coups de fusil, Charles-Albert et son état-major arti- 
vaient au galop, assez à temps pour voir le major Vil- 
lamarina meure en déroute tout un régiment de hus- 
sards. Cette brillante charge de cavalerie préludait à 
deux charges à la baïonnette non moins brillantes 
que fournissaient quelques instants après les colonels 
Cialdini et Molla-d. 

Ramenés ainsi, les Autrichiens tombaient sur deux 
bataillons de Savoic qui, relayant en quelque sorte 
leurs camarades, poursuivirent les régiments autri- 
chiens jusque vers Gambolo. L'entrain des Savoyards 
fit qu'ils ne s'aperçurent pas qu’ils étaient en l'air et 
sans soutien, Vainement on tentait de les arrêter. 

« Je suivais, raconte le duc de Dino, ces braves 
gens. lorsque enfin on put les ramener dans leurs 
positions, un soldat me dit : — Mais pourquoi, mon 
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capitaine, ne nous a--on pas laissés prendre Gam- 
bolo? — Mon ami, répondis-je, parce que n'ayant : 
personne pour vous appuyer, On ne pouvait pas risquer 
la vie de braves gens tels que vous. 

« — Est-ce que Savoie a besoin de soutien? répon- 
dit le soldat. 

« Je lus charmé de cette bravade, ajoutait le duc, 
une telle assurance est toujours de bon augure au 
commencement d'une campagne 

Malheureusement, l'atiaque que les Savoyards 
venaient de repousser si vaillamment n'était qu'une 
fausse attaque. Wohlgemüth et Strassoldo, en se fai- 
sant battre, avaient rempli leur mission. Celle-ci était 
de détourner l'attention de Chrzanowsky, pendant 
que le gros des forces autrichiennes s'emparerait de 
Mortara. 

On avait bien, comme le combat de la Sforzesca 
finissait, entendu de ce côté-là quelques coups de 
canon, mais ce ne pouvait étre qu'une alerte. En effet, 
deux divisions, celle de Durando et celle de M. le duc 
de Savoie, occupaient les abords de Mortara. 

Malheureusement, Durando avait ses troupes mal 
placées, et s'était laissé surprendre. Un fossé séparait 
son aile droite de son aile gauche, à ce point qu'elles 
ne pouvaient s'être réciproquement d'aucun secours. 
Enfin ses régiments faisaient leur soupe quand, vers 
quatre heures et demie, l'avant-garde du général 
d'Aspre, commandée par l'archiduc Albert, ouvrit le 
feu contre le 19" régiment, en bataille sur la route. 

Bientôt vingt-quatre pièces autrichiennes sont mises 
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en batterie. Rien ne peut résister à cette gréle de 
mitraille. Bencdeck, à la tête de deux bataillons, pro- 
fite du désordre dans lequel les fuyards rentrent à Mor- 
tara. [1 les pousse, l'épée aux reins, se précipite avec 
eux dans la ville. Durando, aprés une heure de com- 
bat, voit qu'il ny a plus qu'à battre en retraite et 
entraine dans certe retraite la division de réserve 
qu’amencit à son secours M. le duc de Savoie 

Imaginez que la nouvelle de l'échec essuyé à Mor- 
tara arriva presque par hasard. Deux officiers qui 
n'avaient pu rejoindre leurs divisions en retraite 
s'étaient rabattus sur Vigevano. De là ils arrivaient à 
la Sforzesca, vers onze heures du soir. Terrible fut le 
réveil de Chrzanowsky. 

Quant au Roi, lui aussi dormait; mais son som 
meil semblait hanté, ce soir-là, par quelque sinistre 
pressentiment. Ilavait voulu bivouaquer au milieu 
de la brigade de Savoie. Charles-Albert, enveloppé dans 
son grand manteau gris, dormait là sur quelques lam- 
beaux de toile. Le visage du prince, ordinairement si 
pale er si défait, paraissait livide. Sa bouche, à chaque 
instant, se contractait et imprimait à sa moustache 
épaisse des mouvements convulsifs, tandis que sa 
main soulevée par le rêve, — c'est ici un témoin ocu- 
laire qui le raconte, — s'agitait dans l'espace et semblait 
conjurer quelque esprit invisible. 

Vers une heure du matin, Chrzanowsky arrive au 
bivouac, et demande où est le Roi. Charles-Albert, 
raidi par le froid, s'approche du feu qui grésille, Le 
premier mot de Chrzanowsky est celui-ci : 
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« Que voulez-vous que l'on fasse, Sire, avec des 
troupes qui ne se battent pas?... x Et il raconte les 
détails qu'il vient d'apprendre. A chaque détail nou- 
veau, le Roi hoche la téte. Quand, enfin, après lui 
avoir dit ne pas savoir sur quel point Durando a dirigé 
sa retraite, Chrzanowsky ajoute qu'il est sans nou- 
velles de M. le duc de Savoie : 

« Oh! » dit simplement le Roi. 

Puis on le vit, au bout d'un instant, se renvelopper 
dans son manteau et refermer les yeux. — Autour de 
lui, les soldats de Savoie regardaient avec stupeur ce 
visage crispé qui semblait celui d'un mont, tant le Roi 
était pâle sousla pluie fine qui commençait à tomber... 


NT 


A quoi songeait le Roi, pendant que, les veux fer- 
més, il révait ainsi? Que pensait son chet d'état- 
major qui voyait la victoire se changer subitement en 
désastre? Il n'y avait plus d'illusion à se faire, la 
fatalité bouleversait toutes les combinaisons prévues 
Charles-Aibert succombait sous sa destinée, et Chrza- 
nowsky n'était capable d'aucune de ces illuminations 
que font jaillir chez le véritable homme de guerre les 
situations désespérées. 

Chrzanowsky aurait pu attaquer sur leur flanc les 
Autrichiens en marche et les couper de leur base d'opé- 
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rations; il pouvait encore se jeter hardiment en Lom- 
bardie, et forcer ainsi Radetzky à rebrousser chemin. 
Mais il eût fallu pour cela une résolution qu'il n'avait 
pas. Il eit fallu, surtout, chez les troupes qu'il com- 
mandait , une vigueur et un entrain qu'elles n'avaient 
plus. Un troisième parti, enfin, qui consistait à 
devancer Radetzky sur la route de Turin et à lui livrer 
une bataille décisive, paraissait le plus sage en appa- 
rence, mais, en réalité, était le pire. Ce dernier parti 
présentait autant de danger que le premier, car une 
défaite, dans un cas comme dans l'autre, devenait irré- 
médiable. De plus, il avait l'inconvénient immense 
de démoraliser absolument les troupes. Une retraite 
enlevait, en effet, toute confiance à des soldats qui 
déjà se croyaient hors d'état de tenir téte à l'en- 
nemi. 

Ce fat pourtant à ce parti, qui convenait le mieux 
à l'esprit étroit er stérile du chef d'état-major général, 
que l'on s'arrêta. L'armée reçut l’ordre de se concentrer 
sur Novare, où l'on venait d'apprendre que Durando 
et M. le duc de Savoie s'étaient repliés. 

Mais encore fallait- 








gagner les Autrichiens de 
vitesse. Heureusement Radetzky avait perdu à Mor- 
tara un temps que le major général sut mettre à profit. 
Dès l'aube du 22 mars, les régiments avec lesquels 
le Roi venait de bivouaquer à la Sforzesca se met- 
taient en marche sur Trecate, qu'ils ne firent que 
traverser. Le soir même, le gros de l'armée arrivait 
sous les murs de Novare. 

Charles-Albert avait voulu faire cette longue marche 
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avec ses régiments. Pendant toute la matinée on l'avait 
vu suivre le bord de la route la tête penchée, laissant 
flotter les rênes sur le cou de son cheval. Il semblait 
à la fois résigné et eccablé. Pas un mot d'encours- 
gement ne tombait de ses lèvres. Il ne semblait pas 
plus s'occuper de ses soldats qu'eux ne s’occupaient de 
lui. Ah! chez ces hommes qui, comme le Roi, sem- 
blaïent écrasés, qu'il était loin, l'enthousiasme d’an- 
tn! M. le duc de Gênes érair seul à avoir gardé 
quelque chose de cette belle humeur, de cette assu- 
rance qui toujours avait fait de lui le plus brillant 
soldat de l'armée. 

Cependant les troupes avançaient un peu au 
hasard, car, au dire du ministre Cadorna qui ne quit- 
tait pas le quartier général, Chrzanowsky, jusque vers 
trois heures, était encore perplexe sur la possibilité de 
la concentration projetée à Novare. 

Quand, après une halte à Trecat, le Roi remonte 
à cheval, il semblait plus abattu encore que dans la 
matinée. L'anitude des troupes, elle aussi, était plus 
morne. A peine se dérangeaient-elles maintenant pour 
laisser passer le quartier général. Les hommes se 
uainaient; ils murmuraient de l'étape trop longue. Sur 
ces malheureux le vent de la défaite passait comme ua 
vent d'épidémie. 

Un officier disait plus tard que ceute marche de 
Trecate sur Novare demeurerait le plus triste souvenir 
de sa vie militaire. Mais le Roi ne semblait guère 
s'apercevoir de ce qui se passait autour de lui. C'est 
vainement que tantôt l'un, tantôt l'autre de ses aides 
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de camp, poussant son cheval auprès de celui de 
Charles-Albert, cherchait à arracher le malheureux 
prince à lui-même, Ils n'y parvenaient pas. Un mot, 
un remerciement banal lui échappait, et il retombait 
dans sa réverie, dont quelques paroles comme celles-ci 
trahissaient toutes les douleurs : 

« Tout est fini de moi... une bataille encore... on 
fera la paix... je me sacrifier 

Enfin, vers huit heures du soir, on arriva à Novare, 
Le Roi était à bout de forces. Trois jours passés à 
cheval et au bivouac eussent justifié, même sans les 
terribles émotions qui l'étreignaient, l'état de prostra- 
tion auquel il paraissait réduit en mettant pied à terre 
devant le palais Bellini. 

Effrité, morne, lamentable, le palais Bellini semble 
encore aujourd'hui imprégné de l'immense douleur 
qu'il abrita ce soir-la. 

En même temps que le Roi descendait de cheval, 
M. le duc de Savoie arrivait à Novare. Depuis la perte 
de la bataille de Mortara, le duc avait l'âme profon- 
dément ulcérée. Il craignait de revoir son père. Mais 
le Roi l'accueillit avec une bonté ct une affection inac- 
coutumées (1). L'infortune les rapprochait, Le Roi 
embrassa tendrement son fils. Dans cette tendresse que 
nul n'avait jamais vue, il y avait un hommage rendu 
à la vaïllance du prince et une toute-puissante conso. 
lation pour son malheur. 











{1) La vita e il regno di Vithorio-Emenuele, par Massats, 
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Quand M. le duc de Savoie fut parti, Charles-Albert 
s'enferma dans sa chambre, une grande chamire 
tapissée de glaces, qu'encadrent sur un fond de boi- 
series vertes des moulures dorées. On a dû jadis y 
donner des fêtes, car çà et là des torchères sont encore 
accrochées aux panneaux. Mais pas un meuble du 
temps ne survit, [ls sont remplacés par les cartons et 
les instruments d'un ingénieur. Cependant, que de 
grands souvenirs dorment dans la poussière de cette 
chambre! C'est là qu'à la veille de sa dernière bataille, 
Charles-Albert s'est fait du sacrifice une suprême 
espérance ! 

Pour lui, cette nuit-là fut affreuse, De son lit, il 
entendait les cris, les blasphèmes de ses soldats débandés 
qui vaguaient dans la ville, pillant, hurlant la misère 
et la faim. Cadorns, en quittant le Roi, tombait entre 
les mains d'une bande qui lui demandait du pain. Un 
peu plus loin, d'autres soldats, ivres, dévalisaient les 
boutiques et jeraient en payement cette grossière plai- 
santerie : Paga Pio Nono. 

Pourtant vers le matin le calme s'était peu à peu 
rérabli, et les régiments l’un après l'autre traversaient 
Novare pour aller à deux ou trois kilomètres en avant 
de la ville, sur la route de Mortara, prendre leur place 
de combat 
Si l’on veut se rendre compte du terrain sur lequel 
ngagera tout à l'heure la bataille, il faut imaginer 
une longue route à pente assez douce, allant du nord 
au sud, passant par le village d'Olengo, de Vespolata 
dans la direction de Mortara. Sur la rive droite de 
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cite route est un torrent appelé F'Agogna. À gauche, 
cest un autre cours d'eau nommé le Terdoppio. 
L'espace compris entre eux est d'enviran trois kilo- 
mètres carrés. Partout le sol y est légèrement val- 
lonné, semé de blés et planté de mûriers. Le centre, 
un peu plus élesé, est couvert de vignes, et puis, assez 
irréguliérementdistribuées, quelques fermes etquelques 
cassines plus élégantes seront bientôt prétextes aux 
combats les plus acharnés. Voilà à droite, parexemple, 
la villa Visconti où l'archidue Albert tiendra toute la 
journée. Et puis, un peu sur la gauche, à une demi- 
portée de fusil, c'est la villa des Gesuiti qui servira 
pour ainsi dire de quartier général à Charles-Albert. 
Presque au centre de la position que j'esquisse, à 
deux kilomètres environ de Novare, la route est cou- 
pée par un gros village que l'on appelle La Bicoque. 
C'est la que se concentreront les efforts désespérés des 
deux armées. 

Chrzanowsky avait assez habilement utilisé la con- 
figuration du terrain. Durando, avec les divisions 
ramenées de Mortara, formait la droite de la ligne 
de bataille et s'appuyait sur l'Agogna. Le général Per- 
rone qui commandait l'aile gauche s'appuyait sur le 
Terdoppio, tandis que Bès, qui formait le centre, 
otcupait les avenues de La Bicoque. 

Les créneaux entre ces divisions étaient garnis 
d'artillerie, soutenue à quelque distance en arrière 
par huit régiments de cavalerie. Plus en arrière encore 
M. le duc de Génes à gauche et M. le duc de Savoie 
à droite commandaient d'importantes réserves. 
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Je ne sais pr quelle raison Radetzky s'était ima- 
giné quele gros des forces piémontaises avait pris la 
direction de Verceil. Pour s’en assurer, il laissa ses 
régiments au bivouac pendant route la journée du 
22 mars. Le lendemain, comme il était toujours dans 
la même incertitude, il voulut étendre autour de l'ar- 
mée piémontaise une espèce de réseau, de manière à 
pouvoir se concentrer rapidement au point où l'on 
rencongrerait le gros des forces de Chrzanowsky. 

D'Aspre, Appel avec la réserve marchérent sur No- 
vare, Wiatislaw se dirigea sur Verceil, wndis que 
Thurn cheminait entre eur. 

Les Autrichiens qui avaient perdu toute la journée 
du 22, comme je viens de le dire, ne montrèrent pas 
beaucoup plus d'activité le 23. la quittérent -leurs 
cantonnements si tard qu'au quartier général piémon- 
tais on ne croyait pas que la bataille füt encore pour 
ce jour-là. 

C'était du moins ce que pensait le Roi, chez qui 
Cadorna s'était présenté de grand matin. Charles- 
Albert paraissait moins abattu, moins triste que la 
veille. Malgré les cris et les désordres de la nuit, il 
jugeait l'esprit de ses régiments assez bon, et La conver- 
sation n'avait roulé que sur la iriste désertion de 
Ramorino. 

«Je m'y attendais, disait le Roi avec une vio- 
lence bien en dehors de son caractère... Je ne voulais 
de cet homme à aucun prix. .. J'ai résisté... mais à la 
fin il m'a fallu céder... » 

N'en avait-il pas toujours été ainsi? e On ne fait 
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jamais qu'une seule faute dans sa vie, a dit un pen- 
seur, parce qu'on fait toujours la même. » Ah! si à 
l'intrépidité qu'il montrait sur le champ de bataille 
Charles-Albert avait joint l'intrépidité morale que 
donne la confiance en soi-même, quel renom il eût 
laissé! 

Son coup d'œil, que de fois on a pu le constater au 
cours de cette histoire! était juste. Mais par défiance de 
lui-même, on l'a pu voir aussi, le Roi cédait toujours. 

. Cette défiance, qui le laissait désarmé vis-à-vis de cha- 
cun, ne fut-elle pas peut-être la principale raison de la 
dissimulation qu'on lui a tant reprochée? Devant le 
danger seulement il reprenait la pleine possession de 
soi, et si jemais il a trahi le secret de son âme, cest 
sous le feu de l'ennemi, 

Cadorna avait quitté le Roi à huit heures du matin, 
plein de réticences. A dix heures Charles-Albert le 
faisait rappeler ; le Roi était transfiguré. Il alla au- 
devant de son ministre et lui dit vivement qu'enfin les 
Autrichiens prenaient position, que la bataille com- 
mençait, que lui-même allait monter à cheval, que la 
journée serait décisive, mais qu'il avait confiance... 

.… Et puis, livrant l'arrière-pensée qui le domi- 





nait 
« Si je ne me trompe, dit tout à coup le Roi, si 
nous devons être malheureux une fois encore, je suis 
décidé à abdiquer.… » 
Stupéfait d'une telle révélation, Cadorna balbutia 
d’abord et puis trouva dans sonaffection pour le prince 
toutes les raisons qui pouvaient lui faire combattre 
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un semblable projet Mais lui regardait son ministre 
avec ce sourire calme qui annonce une résolution dès 
longtemps prise. « Après une nouvelle défaite so pré- 
sence ne serait plus utile à l'Italie, d’autres feraient 
ce que lui ne pouvait plus faire... » 

Cadorna essaya de répliquer, Charles-Albert lui 
tendit la main et rompit l'entretien par ces mots: 
« J'ai confiance que tout ira bien. Si, comme je le 
crois, les soldats font leur devoir, nous battrons ks 
Autrichiens. »... 

Au bout d'un instant, le Roi descendait l'escalier 
du palais Bellini. Sur les dernières marches il rencon- 
trait son ide de camp, Jacques Durando, qui accou- 
rait : « Nous y voilà, dit-il... Ah! si nous pouvions 
donner aux Autrichiens... » Et la phrase du Roi 
s'acheva dans un geste violent (1). On avait amené 
son cheval. Charles-Albert s'enleva en selle et prit au 
galop le chemin de La Bicoque. Le temps était froid. 
Par-dessus son uniforme, le Roi portait une pelisse de 
fourrure noire à brandebourgs d'argent. 

Un premier coup de canon, puis un second éclatent. 
La bataille était engagée. 

Les troupes qui semblaient depuis le matin froides 
et mal disposées retrouvérent, à voir passer Charles. 
Albert, une sorte d'enthousiasme. Elles l'aimaient 
par une vieille habitude. Lui, si abattu hier, sem- 
Hlait presque gai aujourd'hui. Maiscette gaieté n'était 

















(1) La plèpart des fiits qui vont suivre sont empruntés à une 
lettre écrite par le général Jecques Durando, qui, pendant toute 
la durée du combat, ne quitta pas le Roi. 
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que fiévreuse comme la rougeur qui, par intervalles, 
teignait la péleur cadavérique de ses joues 

Comme le Roi paraissait à la hauteur de La Bico_ 
que, la bataille y faisait rage. Tout aussitôt un homme 
de l'escorte tombait frappé d'une balle au front. Bès 
était là aux prises avec l'extréme droite de Radetky 
que commandait le général d'Aspre. Brave à son accou- 
tumée, l'Autrichien avait engagé l’action sans se sou 
cier de savoir si devant lui se trouvait une arriére- 
garde ou toute l'armée piémontaise, 

S'apercevant bien vite, à la résistance qu’il rencon- 
tre, que l'affaire sera sérieuse, il envoie prévenir le 
maréchal resté à Vespolate, en même temps qu'il 
donne l'ordre à Thurn et à Appel de se rabattre sur 
Novare, 

L'avant-garde autrichienne, commandée par l'archi- 
duc Albert, lie entre temps vivement partie avec les 
bersaglieri de Bès. Ceux-ci, malheureusement, ne sont 
presque que des conscrits. Le feu les étonne, les décon- 
certe, les rejette enfin sur la brigade de Savone qu'ils 
débandent. Les deux régiments de Savoie, placés en 
seconde ligne, accourent à la rescousse. Chose étrange, 
pendant qu'ils chargent, les Savoyards .alternent les 
couplets de la Marseillaise avec leurs cris de : Vive le 
Roil 

Mais la brigade de Savoie ne peut tenir contre les 
troupes fraiches qui sont entrées en action. Toute la 
division de Perrone, dont la brigade fait partie, est 
bientôt en déroute, D'Aspre, pour la seconde fois, 
s'empare de La Bicoque. Chrzanowsky ordonne alors 


Google 





488 MILAN, NOVARE ET GPORTO. 





au duc de Gênes d'amener contre l'ennemi deux régi 
ments de sa réserve. Le duc arrive avec la brigade de 
Piémont conduite par le général Passalacqua. Passa- 
lacqua tombe frappé de trois balles. Voilà le duc de 
Gênes qui roule aussi dans la poussière avec son 
cheval. Mais lui se relève, l'héroïque prince. I] en- 
traîne le quatrième régiment, traverse La Bicoque, 
poursuit l'ennemi et le refoule au delà d’Olengo, à 
trois kilomètres vers Mortara. 

Charles-Albert est partout où la mitraille, où les 
balles pleuvent. La mort frappe à ses côtés. Lui sem- 
ble protégé par un talisman. « La tête de son cheval 
ne se retourna pas », disait un soldat de son escorte. 
Tout à l'heure, comme il passait auprès d'une batterie, 
un paquet de mitraille a tué dix artilleurs. Les majors 
Goff et Staglione, le lieutenant Pellegrini sont em- 
portés à quelques pas en arrière du Roi, qui marche 
dans la boue sanglante comme à la parade, [l est alors 
deux heures. 

La position de d’Aspre devient des plus critiques. 
IL essaye de remettre un peu d'ordre dans ses troupes 
débandées. Mais il n'ose croire qu'il pourra résister à 
une attaque un peu vigoureuse, C'est vainement qu'il 
a demandé des secours à Thurn et au maréchal. Ces 
secours n'arrivent pas… 

Napoléon l'a dit: « 11 n'est pas de bataille où la 
fortune n'ait souri, pendant un quart d'heure au 
moins, au vaincu. » Mais ni le Roi ni Chrzanowsky 
'aperçurent ce sourire. Au lieu d'ppuyer le mouve- 
ment du duc de Gênes, qui venait de repousser les 
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Autrichiens jusqu'à Olengo, le major général crut 
ses troupes compromises et les rappela. 

Chrzanowsky avait son plan. Ce plan était défen- 
sif. Il ne voulait pas s'en écarter. Avec un peu d'au- 
dace, cependant, il battrait d’Aspre avant l'arrivée de 
Thurn; il battrait Thurn avant l’arrivée de Wratislaw. 
Avec un peu d'audace, le désastre se ferait victoire. Mais 
Dieu nele veut pas. 


IV 


D'Aspre, que Chrzanowsky venait de sauver, repre- 
nait l'offensive contre un ennemi victorieux et en 
retraite. Le terrain perdu était reconquis par l'Autri 
chien. La Bicoque retombait en son pouvoir. Pour 
la quatrième fois, il fallait reprendre ce village rougi 
de sang, criblé de balles, et qui n'était plus qu'un 
monceau de ruines et de cadavres. 

Ce fut alors une dernière charge, une charge aéses- 
pérée que menait le duc de Gênes et qu'accompagnait 
le Roi au grand trot de son cheval. A trois pas de 
Charles-Albert, Balbo, le fils du ministre, est emporté 
par un boulet. 

Au même moment, Charles de Robilant a le poi- 
gnet enlevé par un éclat de mitraille. Son pére, qui 
passe près de lui, à la suite du Roi, voit l’enfant pälir 
(il avait alors vingt ans). Charles-Albert aussi l'a vu. Il 
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arrête son cheval... « Êtes-vous blessé?. .. x L'autre, 
pour toute réponse, brandit son bras fracassé, asperge 
l'air de son sang et crie : « Vive le Roil.… » 

Le comte de Robilant se penche alors sur sa selle, 
embrasse son fils et lui dit ce simple mot: « Bravo, 
Charles, tu as fait ton devoir!.… » 

Il fallait quand même reculer. 

Radetzky, averti à midi de l'engagement, donnait à 
toutes ses troupes l'ordre de revenir sur Novare, et 
lui-mêmese hâtait d'accourir. 11 arrivait sur le champ 
de bataille au moment où Chrzanowsky rappelait si 
malheureusement M. le duc de Gênes. 

Süûr désormais du succès, le vieux maréchal pré- 
para la manœuvre ordinaire aux Autrichiens, qui con- 
siste, à la fin d’une affaire, à écraser l'ennemi avec 
toutes les réserves. 

Elle éir si connue, cene manœuvre, que, vers 
quatre heures, Durando l'annonçait au Roi en lui 
faisant entendre que, malgré tout, la bataille était 
désormais perdue. Mais, voyant aussitôt quelle ter- 
rible impression produisaient ces paroles : « .… Notre 
uniforme, Sire, ne sera pas souillé, ajouta-til, après 
une résistince qui aura duré cinq heures 

« — Oui, l'honneur sera sauf, répondit le Roi. 
Mais que nous restera-t-il à faire après? 

a — Il nous restera à traiter, car à l'heure qu'il est 
la route de Verceil, notre dernière ligne de retraite, 
nous est sans doute coupée. », répondit Durando. 

Ce que disait Durando était malheureusement vrai. 
Vers quaire heures et demie, Appel et la réserve 
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avaient rejoint Radetzky. Peu d’instants après, Thurn 
et Wratislaw apparaissaient à leur tour. Ces quatre 
divisions, formées en colonnes d'attaque et lancées 
contre La Bicoque, écrasérent bientôt sous leur poids 
toute résistance. 

Alors Chrzanowsky ordonna au duc de Gênes de 
faire un dernier effort, Le jeune prince, à pied à la 
tête de trois bataillons, se reporte en avant; accueilli 
par un feu terrible, il ne peut que rétrograder pas 
à pas. Mais comme le disait un témoin : « Lui et 
ses hommes ne semblaient reculer que sous la poussée 
d’une force surnaturelle. » 

La même force repoussait le Roi à travers les morts 
et les blessés. Voilà que l’un d’eux se relève et lui 
barre le chemin. C'est le général Perronc (1); deux 
soldats le soutiennent; son visage est inondé de sang. 
Il peut à grand'peine prononcer quelques paroles 
inintelligibles, dernier salut d'un héros qui achevait 
de mourir à ua autre héros qui jalousait sa mort. 

La nuit tombait. Vers cinq heures et demie, un 
officier d'ordonnance vint chercher Cadorna de la part 
du Roi. Le ministre avait passé cette terrible journée 
sur les remparts de Novare, suivant avec angoisse le 
mugissement de la tempête qu'il avait déchaînée. 

Il trouva le Roi à cheval près de la porte de Mor- 
tara. Quelques pièces étaient encore en batterie devant 
lui. M. le duc de Günes, à pied, se tenait auprès de 





(1) Le général Perrone était l'ancien ministre des affaires 
étrangères. 
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son père, entouré de Chrzanowsky et des aides de 
camp du Roi. C'était de force, pour ainsi dire, qu’il 
avait fallu arracher Charles-Albert à la mélée. Deux 
où trois fois il avait voulu remonter le courant des 
fuyards. 11 s'était même arrêté si longtemps sur la 
route, à un point où deux batteries autrichiennes 
croisaient leurs feux, que Durando, le prenant par le 
bras, l'avait doucement repoussé vers un angle ren- 
trant que forme l’église de La Bicoque. Le Roi lui dit 
alors avec un inexprimable accent de douleur : « Lais- 
sez-moi mourir. Tout est inutile... Ceci est mon 
dernier jour. » 

Cadorna trouva le Roi défait à faire pitié. Charles 
Albert raconta à son ministre que, pendant quelques 
heures, la fortune avait semblé lui sourire. que trois 
ou quatre fois ses soldats étaient entrés à La Bicoque; 
mais qu'enfin il avait fallu céder. Avec cette générosité 
cependant qui toujours lui faisait prendre le parti des 
malheureux, il rendit hommage aux eflorts de Chrza- 
nowsky. 

« Mes fils aussi ont fait leur devoir, ajouta-t-il : le 
duc de Gênes a eu deux chevaux tués sous lui... Mais 
nous voilà repoussés.… L'armée est à bout de forces. 
Une plus longue résistance est impossible. » 

« Le sifflement des balles autrichiennes qui se 
fichaient dans les arbres sous lesquels nous étions, 
raconte Cadorna, en témoïignait suffisamment... » 

Le ministre, avant de répondre au Roi, se retourna 
vers Chrzanowsky. « Qu'en pensez-vous? » lui dit-il 

Chrcanowsky avoue qu'il ne voyait plus rien à 
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tenter. Cadorna, de son côté, se refusait à émettre, 
comme ministre, un avis sur ce qu'il y avait à 
faire. 

Chacun, à cene heure lamentable, déclinait une res- 
ponsabilité qu'il sentait écrasante. Seul, le Roi, qu'aux 
heures heureuses on déclarait irresponsable, voulut 
être responsable devant le malheur. 11 congédia son 
ministre et donna l'ordre de déployer le drapeau 
blanc. 

Peu à peu alors, le feu diminua, pour s’éteindre 
bientêt sur toute la ligne. 

Le général Cossato avait reçu la triste mission 
d'aller parlementer au quartier général autrichien, 
Pendant qu'il sy, rendait, le Roi s'attardait sur le 
champ de bataille. 

Là gisaient trois mille Autrichiens hors de combat. 

Les pertes piémontaises étaient d'environ quatre 
mille hommes tués ou blessés. Mais qu'importait le 
plus ou moins de morts? Le Piémont était vaincu 
et, cette fois, désarmé. Aucun espoir ne restait. 

On vit alors Charles-Albert monter sur les remparts 
de Novare et y attendre longtemps comme sur les rem- 
parts de Milan. Quoi? La balle perdue qui s'obstinait 
à le fuir. 

« Il serait impossible, racontait quelqu'un de 1 
major, de rendre l'aspect du Roi, lorsque, enfin, nous le 
revimes en pleine lumière descendre de cheval à la 
porte du palais Bellini. C'était bien toujours le même 
calme, la même dignité; mais sa physionomie était 
méconnaissable et son visage altéré à ce point que 
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nous comprimes tous qu'il ne tarderait pas à mourir 
de douleur. » 

Cossato revenait du camp autrichien en même temps 
que le Ro rentrait au palais Bellini. Les conditions 
de Radetzky étaient dures. 

Le maréchal exigeait que tous les Lombards fussent 
immédiatement expulsés du territoire piémontais. Il 
voulait, en outre, que ses troupes occupassent, sans 
coup férir, Novare et Alexandrie. 

Auprès du Roi se trouvaient alors les généraux 
Chrzanowsky, Durando, Cossato et le ministre 
Cadorna. 

Charles-Albert, tout aussitôt, déclara que jamais il 
nesouserirait à de telles conditions. Hélas! c'était bien 
le cas d'abdication prévue. Le Roi en reparla, et, se 
retournant vers son ministre, il lui demanda si un 
écrit, en pareille circonstance, était nécessaire. 

« Oui », répondit Cadorna. 

Charles-Albert n'ajouta rien, mais donne l'ordre de 
réunir un conseil de guerre pour ce même soir, À neuf 
heures et quart. Encore une fois, Cadorna se trouva 
en téte-à-tête seul avec le Roi. C'étaient les mêmes 
regrets exprimés avec la même sincérité; mais c'était 
aussi avec la même fermeté que Charles-Albert se 
refusait à accepter les conditions du maréchal. Il se 
les redisait, et toujours répétait ce mot : « Impos- 
sible.… impossible... » 

Il existe des hommes qui semblent ne pouvoir te 
roïdir, mais leur âme recèle un coin de digité invio- 
lable contre laquelle aucune puissance humaine ne 
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saurait prévaloir. Cette parcelle de diamant moral est 
comme le noyau de leur être. Le mat « impossible », 
que Charles-Albert répétait, refléiait ce diamant. Le 
Roi, si ondoyant jusque-là, s'était instantanément cris- 
tallisé dans son honneur de soldat. 11 ne ploiera plus. 
Charles-Albert avait d'ailleurs compris que sa person- 
nalité était un insurmontable obstacle à tout arrange- 
ment avec l'Autriche. Ce n'était pas le souverain seu- 
lement que Radetzky détestait, c'était l'homme que, 
naguère encore, il accablait d'injures. Le maréchal, 
vis-à-vis de M. le duc de Savoie, serait moins intrai- 
table 








+ Une heure plus tard, se trouvaient 
réunis autour du Roi le duc de Savoie, le due de 
Gênes, Chrzanowsky, les deux frères La Marmora, le 
général Jacques Durando, et enfin le ministre Ca- 
dorna. 

Charles-Albert était adossé à la cheminée. Ses deux 
fils se tenaient à sa gauche. Les généraux faisaient le 
cercle devant lui. 

Charles-Albert demand à Chrzanowsky si une trouée 
sur Verceil ou sur Alexandrie pouvait être tentée. 
«< Non », répondit le chef d'état-major. Non, dirent à 
leur tour tous les généraux que le Roi interrogea l’un 
après l'autre. 

Alors il se fit un grand silence dans cette pièce où 
se jouait l'un des drames les plus poignants du siècle. 
Ces soldats se sentaient pénétrés pour leur maître 
d'une infinie compassion. 

Charles-Albert, seul, semblait impassible; il reprit : 
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PET ENT Rien, jusqu’à présent, ne m'a coûté 
pour le bonheur du Piémont et de l'Italie Je me 
sens maintenant un obstacle à ce bonheur... Pour 
que cet obstacle disparût j'ai, toute la journée, cherché 
une balle sans la rencontrer : à son défaut, il me reste 
l'abdication. ....... » 

Appuyant sur chaque mot, le soulignant en quelque 
sorte par une intonation de plus en plus ferme, 
Charles-Albert déclara qu'il était résolu au parti 
suprême d'abdiquer. 

Tous s'attendaient à cette conclusion, pourtant elle 
sonna dans le cœur de tous comme un glas. Tous 
saisirent les mains du Roi, les baisèrent, le suppliant. 
Mais lui, sans voir leurs larmes, ajouta : 

« ..... Je ne suis plus voire roi; le voilà, votre 
roi, c’est mon fils Victor... » Après avoir ainsi parlé, 
il embrassa chacun et se retira dans la chambre voi- 
sine, avec ses deux fils. Charles-Albert était d’une 
sérénité parfaite. Il ÿ avait une incomparable gran- 
deur dans la simplicité de son sacrifice. 

Quelques minutes plus tard, le Roi faisait rappeler 
Cadorna pour lui demander un passeport. Ce passe- 
port devait être fait au nom du comte de Barge, et 
visé pour la France, l'Espagne et le Portugal. 

Comme le ministre sortait, le Roi le retint. « J'ai 
foi, lui ditil, que des jours meilleurs luiront pour 
notre pays... Si jamais mon fils recommence la guerre 
et que je vive, je prendrai un fusil et je reviendrai me 
battre comme simple soldat... 

Puis, ajoute Cadorna : « Il voulut me remercier de 
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nouveau, et me chargea de ses remerciements pour mes 
collègues du ministère. Qu'importe ce que je lui disais 
ou ce qu'il me dit! il n’était plus le Roi. Je n'avais 
plus devant moi que l'auguste figure d'un martyr qui 
confessait sa foi par le sacrifice. Il voulut m'embras- 
ser encore, et quand il l'eut fait, il ajouta ce seul mot : 
« Adieu. » 

« Je ne trouvai pas un mot à dire, et après lui avoir 
respectueusement serré la main, je sortis le cœur 
brisé. » 
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CHAPITRE XVI 


La déroute. — Sous le nom de comte de Barge, Charles-Albert 
quitte Novare. — Il est arrété par le général Thurn. — Un 
bersaglicre piémontais. — Charles-Albert au Laghctio. — Sa 
conversation avec le général Olivieri et l'intendant général de 

; comte Santa Rosa. — Le comte Ca: joint le 








Tolose. — Saint-lncques de 
Compostelle, — Arrivée à Viana. — Le Léthé. — Arrivée à 
Oporto. — Coup d'œil rétrospectif sur le Piémont. — Le roi 
Victor-Emmanuel 2t le maréchal Radetzky. — Triste accueil 
fait au nouveau roi par la population de Turin. — Émeute à 
la Chambre. — Le député Josti. — Le Parlement vote une 
adresse au roi Charles-Albert. — Pauvreté du Roï, dans son 
exil. — Sa vie à la villa Entre Quintas, — Arrivée des députés 
piémontais. — Admirable réponse du Roi. — Le comte Cibr 
rio et le comte Colkegno, délégués du Sénat, — Dernière con= 
versation politique de Charles-Albert, — Ses inquiétudes à 
propos de son fils, le roi Victor-Emmanuel, — Mortelle émo- 
tion à l'annonce de l’arrivée d'un bâtiment sarde. — Le prince 
de Carignan, le docteur Riberi à Oporto. — Dernière maledi 
de Charles-Albert, — Son admirable résignation. — Sa mort. 




















+. Quand le sauve-qui-peut a retenti, le soldat, l'œil 
hagard, furieux, fou, va devant lui comme un fauve. 
Il n'entend rien, il ne reconnait personne. Insensible 
à l'honneur, au châtiment, à la mort même, cet 
homme qui tout à l'heure se battait héroïquement, 
vous le tueriez plutôt que de le faire obéir, 
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Novare, après la défaite, était en proie à cette anar- 
chie militaire à laquelle nulle autre ne se peut com- 
parer. Des hordes de fuyards avaient envahi la mal- 
heureuse ville, A coups de fusil ils brisaient les fené- 
tres, à coups de sabre et de crosse ils enfonçaient les 
portes. Une heure après, il n'y avait plus un magasin 
qui ne fût au pillage Et puis voilà l'incendie d’une, 
puis de deux maisons, qui éclaire la scène. Les habi- 
tant, terrifiés, se barricadent chez eux. L'autorité 
militaire se débat en vain dans cet enfer. C'est inu- 
tilement que M. le duc de Gênes a essayé de parle- 
menter, il a fallu charger ces forcenés. La charge 
passée, le flot des furieux se referme, et déferle plus 
violent encore contre toute résistance. 

Ce fut par miracle qu'au milieu de ce désordre une 
petite voiture étroite et basse put sortir du palais 
Bellini sans que personne l'aperçût. Le Roi était 
monté dans cette voiture qui aussitôt avait pris le che- 
min de Verœæil. Canna, le secrétaire intime; Barto- 
lino, le valet de chambre du Roi, étaient seuls dans le 
secret de ce départ, Charles-Albert n’avait voulu, pour 
le suivre, que son courrier de cabinet, Gamallero, et 
son valet de pied, François Valerti. 

Au moment de partir, le Roi remettait deux lettres 
à Bartolino : l'une pour le prince de Carignan, l'autre 
pour le comte de Castagnero. Mais il n'y avait rien 
pour la Reine. 

Ah s'il est vrai que les choses aient des larmes, 
elles ont aussi de cruelles ironies! Sur les panneaux 
de la petite voiture qui emportait le Roi se lisait cette 
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devise des jours d'espérance : « J'attends mon 
asire (1). » 

La voiture sortit de la ville, mais bientôt le er da 
allemand l'arrétait. Le Roi tombait dans un avant 
poste ennemi. Aussitôt il est entouré. Gamallero, 
interpellé, répond que le voyageur qu'il accompagne 
est le colonel de Barge, chargé dune mission pour 
Paris, et le courrier exhibe le passeport du Roi. Mais 
ce passeport ne suffit pas. Un officier autrichien fait 
conduire la voiture dans la cour d'une ferme où le 
général Thurn s’est établi avec son état-major. 

Thurn ne tarde pas à paraître. IL invite le voya- 
geur à descendre, Charles-Albert pénètre à sa suite 
dans une grande pièce où çà et là les officiers fument, 
dorment ou écrivent. On interroge l'inconnu. La 
conversation, bientôt, dérive sur la bataille de la 
veille. Le Roi répond à toutes les questions avec sa 
dignité et sa distinction habituelles. Insensiblement 
il se lisse aller à raconter les détails de la bataille, 
1 loue les manœuvres autrichiennes, la victoire 
remportée sur les troupes royales est complète, il 
l'avoue; mais en même temps le comte de Barge 
insiste avec passion sur la bravoure des soldats pié« 
montais. 

A cela, personne ne contredit. Et tous admirent la 
nobleste du voyageur qui bien plutôt semble app 








(1) C'était une voiture de la Reine e* faite À sa taille. Charles. 
Albert y était tellement à l'étroit qu'ilen souffnt cruellement 
pendant tout le voyage. 
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tenir à la diplomatie qu'à l'armée. « Pardonnez-moi, 
monsieur le comte, dit alors le général Thu, mais 
je m'étonne qu'un bomme aussi distingué que vous 
êtes soit encore d'un grade aussi peu avancé... 

— Que voulez-vous, répond le comte de Barge, je 
n'ai jamais été heureux. Je n'ai pas réussi; aussi, 
après la bataille, voyant ma carridre sans avenir, 
jai donné ma démission du gride que j'occu- 











Cette réponse n'était pas pour dissiper les soupçons 
du général autrichien. Pas un officier de l'état-major 
piémontais ne portait le nom qu'avait pris le Roi. 
Pour s'en éclaircir, Thurn fit amener un bersagliere 
prisonnier, et brusquement lui demanda si le person- 
nage qu’il lui montrait était bien le colonel comte de 
Barge. 

L'homme aussitôt reconnaissant le Roi prend 
instinctivement la position du soldat sous les armes. 
Mais il a compris. D'une voix qu'il essaye de rendre 
ferme, il dit que c'est bien le comte de Barge, qu'il 
l'a vu trop souvent pour ne pas le reconnaître. 

Thurn savait à quoi s'en 1enir. Il s'inclina devant 
le Roi et lui dit ces simples mots : 

« Monsieur le comte, vous pouvez continuer votre 
route ; que Dieu vous protège... » 

Un peu avant midi, Charles-Albert rencontrait près 
de Casal une colonne autrichienne (2), — Ce fut vaine- 





{1) Souvenirs du duc de Dino, p. 335. 
Le) Radetzky avait envoyé trois brigades vers Casal. Elles 
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ment qu'il annonçait l'armistice à l'officier supérieur 
qui la commandait, Celui-ci trait encore quelques 
coups de canon, pendant que le Roi se dirigeait vers 
Ponte Stura. 

De Ponte Stura, la petite voiture prit par Mon- 
calvi la direction d'Asti, et enfin parvint à Nice de 
Montferrat. Le ciel se fondait en une pluie fine et 
serrée, mélée de neige et accompagnée, chose extraor- 
dinaire, d'éclairs et de coups de tonnerre. C'est par 
œ wemps affreux que, le dimanche de la Passion, le 
Roi arrivaita Acqui. Il yentendit la messe et repartit, 
pour arriver le lendemain, à l'aube du jour, au 
Laghetio. 

Chacun connaît sur la route de la Corniche ce 
petit pélerinage alors déjà célèbre, mais devenu histo- 
rique depuis la scène que voici et que rappelle une 
inscription placée dans l'église. Comme on y disait 
la première messe, le 26 mars 1849, un voyageur, 
qui n'était autre que Charles-Albert, y entrait, s'age- 
nouillait dans un confessionnal, puis se présentait à 
la sainte table. Quelques vieilles femmes qui priaient 
dans l'église remarquaient la douleur et la foi profon- 
des que refétait le visage de l'éanger. Longtemps, 
bien longtemps Charles - Albert demeura là en 
prières, tandis que Gamallero se dirigeait rapidement 
vers Nice. 

Le Roi avait ordonné au fidèle serviteur d'aller 








devaient occuper cette ville, protéger le Hane gauche de son 
armée ct menacer la route de Turin par Trino. Ces troupes 
étaient sous le commandement du général de Wimplen. 
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prévenir de son passage l'intendant de la province, 
comte de Sant Rosa, et le gouverneur de la ville, 
général Olivieri. 

Le premier devait fournir au prince un passeport 
pour franchir la frontière et une voiture fermée pour 
traverser Nice sans être reconnu. Le second devait 
recueillir les dernières paroles de Charles-Albert sur 
le sol de la patrie. 

Après s'être présenté chez Santa Rosa, Gamallero 
courait chez le général. Six heures venaient de sonner 
lorsqu'il pénétra chez le gouverneur. 

« J'étais encore couché, a raconté cel ï, j'entends 
frapper à ma porte, et, avant que j'aie pu dire d'en- 
trer, je vois se précipiter chez moi un des courriers 
bien connus du Roi; il était pâle et avait ses vête- 
ments tout couverts de poussière. L'arrivée de cet 
homme, que je reconnus aussitôt, me fit peur; son 
visage me fit glacer le sang : je me sentis froid jusque 
dans le cœur, Qu'y a-t-il? dis-je, en me vétissant à 
la hâte, 

« — Excellence, repritle courrier A voix bass, comme 
s'il eût craint que quelqu'un autre entenditses paroles, 
Sa Majesté m'envoie vous chercher. 

« — Oh! mon Dieu, m'écriai-je, le Roi est ici? 

a — J'ai laissé Sa Majesté au couvent du La- 
ghetto. 

« — Je vous suis, dis-je au courrier, et deux minutes 
après nous descendions ensemble l'escalier. Confor- 

mément aux instructions reçues, je passai chez 
l'intendant général Santa Rosa pour prendre le passe- 
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port qui avait été demandé au nom du comte de Barge. 

« Nous rencontrâmes le Roi, à pied sur la route; à 
peine m'eut-il aperçu qu'il me tendit les bras, entr'ou- 
vrant le manteau dans lequel il était enveloppé. Je 
devinai tout de suite son désespoir aux regards abattus 
et douloureux dont il m'enveloppa. 

< — Sire, balbutiais-je, en prenant ses deux mains 
eten les baisant. 

Mon cher général, dit le Roi avec une voix 
résignée et profondément triste, tout est fini; les 
songes se sont évanouis. 

« Sa Majesté me releva doucement et ajouta : 

« — Mon vieux camarade, je n'ai pas voulu partir 
sans vous serrer la main... 

« — .… Partir, Sire, vous partez! Où allez-vous ? 
lui dis-je. 

ü —.…. Je ne sais, répondit-il, et que m'importe ? 
Y a-t-il encore pour moi quelque chose en ce monde ? 

« —… Mais vos fils, Sire, et nous tous qui vous 
aimons comme un père ?... 

«—.… Mes fils, reprit le Roï, toujours avec la même 
voix triste qui révélait à la fois une profonde amer 
tume et une irrévocable résolution, mes fils, je les ai 
<mbrassés pour la dernière fois à Novare! Que Dieu 
qui est bon les protège et veille sur eux! Les balles 
n'ont pas voulu me toucher, c'est un malheur; mais! 
Charles-Albert est mort, absolument mort, 

« 11 prononça ces derniers mots comme s'il eût eu le! 
presséntimentde-sa ni. prochaine, puis;secouant 
la téte, il ajouta d'une voix plus basse encore : 
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a — Hélas! tout est finil Dieu l'a voulu! Je suis 
résigné... J'ai prié au couvent du Laghetto, et Dieu 
m'a donné du courage. 

« Se renveloppant alors dans son manteau, le Roi 
s'enfonça dans la voiture, et les chevaux partirent au 
galop. 

a. J'aurai toujours devant les yeux ce visage calme 
sur lequel, pour ainsi dire, s'était gravée cette fatale 
journée ; les cheveux du Roi étaient devenus blancs: 
son corps semblait plié sous le poids de cette volonté 
supérieure dont il parlait à chaque instant... » 


Quelques notes laissées par l'intendant Santa Rosa 
complètent ce récit. 

Tandis que Garallero courait chez Olivieri, Santa 
Rosa pourvoyait à la voiture et au passeport demandés, 
puis s'acheminait à son tour vers le Laghetto. — À 
moitié route, il rencontrait, lui aussi, Charles-Albert 
marchant sur Je bord du chemin, Le premier mot du 
Roi fut pour prier l'intendant de ne révéler à qui que 
ce fût son passage à Nice. 

« Mais ne puis-je en informer la Reine et les 
princes? avait respectueusement demandé Santa 
Rosa. 

1 — Vous pouvez écrire àla Reine. 

Mais, pour écrire ainsi, il fallait savoir où allait 
le Roi. 

Santa Rosa n'osait questionner. Charles-Albert eut 
pitié de son embarras. 

« Mon premier projet, dit-il, avait été d'aller en 
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Terre sainte. Mais on n’aurait pas manqué de dire 
que je finissais mon règne par... » Ici, il s'arrêta. 
Santa Rosa crut comprendre que le Roi sous-enten- 
dait : « .… par un acte de folie religieuse ». 

« J'avais pensé à l'Angleterre, continua Charles- 
Albert, mais j'y ai renoncé pour ne pas y grossir le 
nombre des proserits. J'ai enfin résolu d'aller m'éta- 
blir à Oporto. Ceue ville est assez éloignée du Pié- 
mont pour que jamais personne puisse croire que je 
veuille encore me méler des affaires publiques (1). ..» 
+ Le Roi venait de livrer son secret, Une heure après, 
il franchissait le Var et pénétrait en France 

Quelle impression emportait.il de son pays qu'il ne 
devait plus revoir? Était-ce une impression de colère, 
de rancune ou de désespoir? Non, il n’y avait dans certe 
âme royale qu'un regret, regret amer, de n'avoir véeu 
que de songes er de n'avoir été pour autrui qu'une 
énigme... 

« Ma vie a été un roman; je n'ai pas été connu », 
disait-il le lendemain à Castagnetto qui venait le re- 
joindre à Antibes (2). Castagnetto seul peut-être avait 














(1) Ce double récit, laissé par le géaéral Olivieri et Le comte 
de Santa Rosa, a été publié pour la première fois, je crois, par 
l'Alustration italienne, lors de la mort du comte Castagnetto. 

(2) Voici la lettre que Bartolino avait portée à Turin, e: qui 
avait appelé le comte Castagnetto à Fréjus : 


« Novare, 23 mars 1840. 
« Taès cuen Casraënerro, 


a N'ayant pu étre tué aujourd'hui, jai accompli ce soir le der- 
nier devoir que j'avais à remplir envers ma patrie. J'ai abdique. 
Désirant régler mes ailaires de patrimoine privé, je vous prie do 
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la clef du roman et était capable de faire quelque bien 
à son inconsolable héros. 

Confident des pensées, des projets, des relations 
les plus intimes de son maitre, il pouvait lui prou- 
ver la droiture de l'intention qui, partout et toujours, 
avait sauvé l'honneur. Le reste importait peu au 
Roi, et moins que toute autre chose les misérables 
questions d'argent. L'avenir le devait prouver. Car c'est 
à peine si, dans la succession de Charles-Albert, 
chacun de ses fils recueillit dix-sept mille livres de 
rente (1). , 

En réglant avec Castagnetto, À Antibes, les ques 
tions de son patrimoine privé, le Roi voulut aban- 
donner à l'État jusqu'aux innombrables et précieuses 
collections qu'il avait acquises sur sa cassette(2). C'est 





venir de suite me rejoindre à Fréjus (France),et de m'apporter 
les papiers qui y sont relatifs, ainsi que quelques effeis que vous 
consignera Bartolino. 

« Lorsque je serai établi où je décire me £xer, roue m'en. 
verrez alors les diverses chnses qui sont Chambre à 
coucher. Je désire, pour plusieurs raisons, que vous ne disiez à 
personne que je vous ai appelé à Fréjus. 

& Votre très affectionné, 











a Cnanues-Aunser, 

« Vous demanderez du (sic) comte de Barge. » 

(1) Voir Casreuu1, Mémoires, p. 48. 

(a) Le 6 mai. le Roi écrivait d'Oporto au comte Castagnerto: 

« Quant à nos affaires avec les finances, veuillez bien vous 
rappeler que je ne veux absolument poist que vous parliez ni 
des galeries ni des objets d'art. En ce moment dans lequel 
l'État est accablé des plus cruelles et affeuses charges, je pré 
fércrais manger éu pain noir tout le reste de mes jours plutét 
que l'on pôt dire que, dans une époque aussi terrible, je suis 
venu aggraver où embarraiser encore, dans un intérêt per- 
les finances de l'État, » (Notiqie sulla vita di Carlo 
Alberlo, CiuaRo, p. 193.) 
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qu'aux seules races de tradition appartient le dédain 
de la fortune. Toujours le désintéressement les distin- 
guera de celles que le hasard peut jeter sur le trône. 

.… Pendant que Castagnetto, qui, à son tour, s'éait 
vu refuser l'offre de son dévouement, reprenait, les 
yeux pleins de larmes, le chemin de Turin, Charkes- 
Albert continuait son voyage par Beaucaire, Pezéras, 
Toulouse et Tarbes. 

Le 1* avril, il arrivait à Bayonne. C'était ce même 
chemin que jadis il avait parcouru, plein de jeunesse 
et d'espérance, alors qu'il allait guerroyer en Espagne. 
Sa vie était comme un cercle dont le malheur rivait 
maintenant pour jamais les deux extrémités. 

A Saint-Sébastien, le Roi s'informa de la route la 
plus courte pour se rendre à Oporto. 

Rude allait être l'itinéraire qu'on lui traça. C'était 
tour le nord de l'Espagne qu'il fallait craverser pour 
arriver jusqu'à La Corogne, et de là, par Santiago, 
gagner les frontières du Portugal. Effrayant voyage, 
en vérité, dans l’état d'abattement où était le Roi. 
Mais qui sait tout souffrir peut tout oser. 

Il n'y avait qu'une souffrance, cependant, à laquelle 
il ne fût pas absolument résigné. Ses dernières con- 
versations avec Olivieri er Castagnetto témoignaient 
de l'effroyable raidissement de cœur qu'il en coûtait à 
Charles-Albert pour rompre avec de vieilles fidélités. 
— Une fois encore, il allait affronter ces raidisie- 
ments. 

A Tolosa, son premier aide de camp, son plus 
ancien ami, le prince de Masserano, le rejoignait. 
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Ilétait de ceux qui, un instant atterrés par le départ 
précipité du Roi, avaient bien vite retrouvé l'espé 
rance de le reconquérir, Dévoué apres la défaite 
comme après la disgrâce, il entendait bien partager 
l'exil du vaincu, comme 4 Florence, jadis, il avait 
partagé l'exil du proscrit. 

Sous prétexte de réclamer de Charles-Albert l'acte 
officiel deson abdication, abdication qui, on s'en sou- 
vient, n'avait été que verbale, La Marmora arrivait, 
décidé à suivre son maître, allât-il au bout du monde. 

Mais son dévouement ne devait pas étre plus heu- 
reux que ceux d'Olivieri ou de Castagnetto.… 

Étrange envers des grandeurs! Ce fat un pauvre 
notaire de campagne qui rédigea l'acte d’abdication 
du roi Charles-Albert. Et l'on voit à Tolosa, à la 
Fonda de la Hija politica de Sistraya, dans une 
chambre du deuxième étage, une plaque qui rappelle 
que ce fut dans ce pauvre gîte que, le 3 avril 1849, 
Charles-Albert signa l'acte qui, pour toujours, le 
découronnait. 

Le Roi remit au malheureux La Marmora ce 
suprême renoncement à toute ambition humaine, et, 
désormais seul au monde, il poursuivait son voyage 
vers Vitroria. 
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Les régions qu'allait traverser le voyageur ressem- 
blaient à ce pays de Savoie, berceau de sa race, terre 
de ses plus fidèles, sol généreux qui avait produit ses 
plus braves. 

Et l'image de la patrie semblait ainsi le poursuivre 
sur la terre d'exil. Ces rochers sbrupts, ces arbres 
que l'hiver laissait encore dénudés de leurs feuilles, 
rappelaient au Roi les paysages alpestres tant de fois 
décrits par lui dans ses livres de jeunesse. 

Il connaissait, d'ailleurs, ces sierras, ces défilés de 
l'Espagne. Était-ce pour les revoir qu'il avait choisi 
ces régions lointaines comme un port de refuge? 
Peut-être! 

On aime à revivre ses joies d'autrefois comme ses 
douleurs passées. Pauvre prince! il croyait que des 
unes comme des autres rien ne survivrait hors de son 
propre cœur. Cependant, le lendemain, toute la gar- 
nison en armes le recevait à Vittoria, et la foule se 
précipitait à sa rencuntre, On le traitait en roi. Qui 
donc avait prévenu de son arrivée? Pourquoi ces 
honneurs rendus à celui qui n'espérait, qui ne voulait 
que l'oubli 

C'était le 
Albert se voyai 








anche des Rameaux que Charles- 
insi accueilli. N'y avait-il pas, dans 
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une telle coïncidence, quelque chose de frappant?.… 

A Torquemada, le comte de Montalto, ministre de 
Sardaigne à Madrid, le saluait du titre de Majesté, A 
Valladolid, don François de Paule, pêre du roi d’Es- 
pagne, lui imposait tous les honneurs royaux dans son 
palais. On était au vendredi saint : il fallait bien que 
ce jour-là saignassent les stigmates que Charles-Albert 
portait au front. 

Debout avant l'aube pourtant, le Roi s'acheminait 
le lendemain vers Léon. 

L'étape fut rude. Sur cette route de Castille, où il 
faut, comme dit le proverbe espagnol, « que l'alouerte, 
pour vivre, emporte elle-même son grain.… », le Roi 
ne put trouver un verre d’eau. 

Écrasé de fatigue, grelottant de fièvre, en arrivant à 
Léon il se ft porter dans son appartement et se coucha 
sans manger. 

Le son des cloches, le lendemain, annonçait le jour 
de Pâques 

Le Roi s& leva moins défait d'âme et de visage. Son 
rêve, bercé par l'Alleluia, lui avait-il montré l'Italie 
ressuscitant glorieuse du tombeau dont l'Autriche 
croyait avoir pour jamais scellé la pierre? La foule 
pressentait-elle cette résurrection, quand elle s'age- 
nouillait sur le passage du Roi martyr? — Peut-être! 

Le peuple aime les sacrifiés et les victimes; il se 
reconnaît dans ceux qui pâtissent; toutes les religions 
du peuple ont eu pour point de départ une souffrance 
acceptée, Mais, comme la vie du Roi, son voyage ne 
devait être que contrastes. 
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Charles-Albert quitta œs enthousiasmes populaires 
pour affronter la désolation des montagnes les plus 
sauvages de l'Espagne. Sur la crête des Cantabres, le 
froid régnait intense, la neige blanchissait la plupart 
de ces abrupts sommets. À peine la route y était-elle 
tracée. Chaque cahot devenait pour le prince une 
souffrance nouvelle, car, sous l’infuence des fatigues 
et des émotions de la dernière campagne, la maladie 
inflammatoire dont il souffrait depuis sa jeunesse était 
revenue à l'état aigu. Mourant de froid, de faim, brisé 
par ce pénible trajet à travers la Galice, le pays le plus 
rude de l'Espagne, Charles-Albent, à Lugo, dut se 
contenter d'une paillasse jetée dans le coin d'une 
misérable auberge, 

Enfin, le 10 avril, il arrivait à La Corogne. Indes- 
criptible fut l'enthousiasme qui l'y accueillit. 

Quelle étrange chose, en vérité, que cet enthousiasme 
que soulevait le vaincu! Personne ne se füt soucié de 
Charles-Albert s’il eût régné en paix. Et, parce qu'il 
était le vaincu d'une grande cause, l'enthousiasme le 
poursuivait. 

Le canon tonnait à La Corogne, la garnison avait 
pris les armes; une garde veillait à la porte du Roi; 
parmi les plus grands personnages, c'était à qui aurait 
Thonneur de baiser ses mains royales. 

Et encore, cet enthousiasme ne ressemoiait que de 
loin à celui qui devait accueillir Charles-Albert, le 
surlendemain, à Saint-Jacques de Compostelle. La, 
moines, soldats, hommes du peuple, paysans, gentils 
hommes s'étaient précipités à sa rencontre, 

33 
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Le génie de l'Espagne chevaleresque saluait le Roi 
chevalier. Celui-ci arrivait avec sa bravoure et son 
mysticisme comme l'incarnation de toutes les légendes 
chères à cette foule. Pour elle, Charles-Albert était de 
la race de ses saints et de ses héros. Parmi ces en- 
thousiastes, plus d'un, sans doute, crut entendre ce 
grand bruit d'armes qui retentit dans la châsse du 
bienheureux saint Jacques quand arrive en Espagne 
un grand événement. 

J'abrège, car l'éternelle route que faisait Charles- 
Albert ressemblait à la monotone tristesse qui hantait 
sa pensée, 

Il touchait enfin aux frontières du Portugal 

Là, la scène changes. Le temps se fit moins rude 
sur la baie de Vigo, qu'il fallut traverser en barque. 
— L'hôtelier qui reçut le voyageur à son arrivée, le 
13 avril, était Français. Sa rencontre fut pour le 
prince une petite joie. On sait quelle tendre recon- 
naissance il gardait toujours, au fond du cœur, pour 
la chére France, qui avait été sa première patrie. 

M. Ricaut, je tiens à rappeler le nom de ce fidèle 
courtisan du malheur, voulut lui-même le lendemain 
conduire par la bride le chevel qui porta Charles- Albert 
à travers l'horrible route qui devait l'amener à Va 
lenza. Cette dernière étape de son voyage fut pour le 
Roi d'une souffrance inouïe. L'irritation d’entrailles 
dont il souffrait depuis son départ était arrivée à son 
dernier degré d'acuité. Le Rai ressemblait à un spectre 
quand il toucha la frontière portugaise. On eût dit 
que dans tout son être il n'y avait plus que des nerfs 
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frémissants, tendus à se rompre, et dont chaque 
vibration ressemblait à un gémissement. 

Pourtant, dans cet état il fallut, véritable ecce homo, 
se montrer à la foule, subir ses acclamations, écho 
prolongé de celles qui, depuis Saint-Jacques de Com- 
postelle, avaient suivi l'exilé, pour le Iprécéder encore 
sur la route d'Oporto. 

Le 16 avril, Charles-Albert descendait le Minho 
jusqu'à son embouchure, dans une barque élégam- 
ment parée et entourée d’une floutille pavoisée à ses 
couleurs. . 

Quel merveilleux parcours! Sur les deux rives du 
euve, c’est un enchevêtrement de toutes les verdures 
connues, égayées, poncruées, si l'on peut ainsi dire, 
de maisons roses ou blanches, telles qu'on les ren- 
contre au pays du soleil. A droite, c'est la Guardia; à 
gauche, c'est Caminha avec ses batteries, ses roches, 
ses maisons éparpillées sur le versant de ka montagne 
parmi de splendides jardins. Le paysage a la mer pour 
horizon. Sur cette admirable toile de fond, tout est 
mouvement dans le calme, Ce sont des volutes bleues 
sur lesquelles glissent des voiles blanches, dans une 
poussière d’or. 

Le Roi aurait pu débarquer à l'embouchure du 
Minho. Une route charmante l'eût alors mené à 
Viana ; mais, vu l'état de prostration où il se trouvait, 
on préféra lui faire poursuivre sa route par mer. 

Bientôt, accompagné: d'un essaim de petits bâti- 
ments accourus à sa rencontre, la barque qui le por- 
tait. franchissant les sables et les rochers situés à 
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l'embouchure du fleuve Lima, s’avançait vers l'ado- 
rable ville qui s'appelle Viana. 

On pourrait dire de Viana qu'elle est une corbeille 
de verdure et de fleurs jetée sur les bords du fleuve. 
Heureux fleuve! voilà quatre milie ans, au dire de 
Sirabon, que ses eaux bleues ont un étrange privi- 
lège. Les ombres qui les traversaient perdaient le 
souvenir des maux et des joies de la vie. Ce petit 
fleuve qu’allait à son tour passer Charles-Albert s'ap- 
pelait jadis le Léthé. 

Mais, hélas! les morts seuls oublient... Le Roi 
emportait, où qu'il allét et quoi qu'on fit, vivante, 
poignante, la torture du souvenir. 

Si quelque chos pourtant pouvait embaumer sa 
blessure, c'était la bonté, proverbiale des habitants de. 
Viana. Leur fleuve enchanté n'est peutéêtre que la 
poétique image de l'adoucissement qu'apporte à la 
souffrance une bienfaisante compassion. Charles- 
Albert en fit l'expérience, Jusque-là, il avait été com= 
blé d'honneurs, mais nulle part il n'avait encore ren- 
contré l'accueil d’une aussi touchante affection. 

Autour du Roi, la foule baisait ses mains, ses 
genoux, et jusqu'aux harnachements de son cheval. 

Malgré, ou peut-être à cause de ces émouvants 
témoignages, le Roi voulut à tout prix partir le lende- 
main pour Oporto. Comme il en approchait, vers le 
soir du 20 avril, après vingt-sept jours de voyage, il 
vit arriver à sa rencontre les gouverneurs civils et 
militaires de la ville. Ils marchaient à la tête de toute 
la garnison, et étaient suivis d'une foule immense, 
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Don Lopez Diaz de Vasconcellos, gouverneur 
d'Oporto, souhaita la bienvenue au Roi. Une voiture 
à six chevaux était là, prête pour une entrée triom- 
phale. D'un geste, Charles-Albert la refusa. La foule 
battit des mains à ce spectacle d'un mourant voulant 
mourir à cheval, et comme dans son armure de 
bataille. 

L'assourdissent de ses acclamations, le population 
entière d’Oporto suivit le Roi à travers les faubourgs 
et les rues jusqu’à la place dos Ferradores, où ses appar- 
tements avaient été préparés, à l'hôtel del Peixe. 

Il était temps que Charles-Albert arrivät, La force 
lui eût manqué d'aller plus loin. L'aspect de l'être 
presque inanimé que Gamallero et Valeti étendirent 
sur un triste lit d’hôtellerie était plutt d'un mort que 

© d'un vivant (1). ie 


Hi 


On dit que les larmes de ceux qui restent sont plus 
améres que les larmes de ceux qui partent. Dans ce 
drame qui finit, la douleur semblait égale soit dans la 
patrie, soit dans l'exil. 

Pendant les vingt-six jours qu'avait duré le voyage 








(1) Beaucoup, parmi les di 
tés au beau livre de Cibrar: 
in Portogallo. 


Is de ce voyage, ont été emprun- 
intitulé: Ricordi d'uma missions 
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du Roi, que de tristes choses, hélas! ‘étaient passées 
en Piémont! Dès le lendemain de la bataille de Mor- 
tara, la partie semblait perdue. A Turin, on croyait 
voir poindre d'un instant à l'autre les avant-gardes 
de Radetzky. Les rues, les places publiques étaient 
encombrées dune foule morne, d’un va-et-vient 
d'hommes, de femmes anxieux qui prétaient l'oreille 
aux plus invraisemblables nouvelles. Tous les minis. 
tères évacuaient leurs archives sur les forts de Fenes- 
trelle ou de Lesseillon. La Reine, madame la duchesse 
de Savoie faisaient elles-mêmes leurs préparatifs de 
départ. 

4. J'ai trouvé avant-hier à ma porte, écrivait le 
marquis Costa le 26 mars, le valet de chambre de 
confiance de notre pauvre duchesse, Il venait de sa 
part me prier d'aller la voir le soir même, à sept 
heures, en grand secret. 

« A l'heure dite, je me suis présenté chez la dame de 
service où m'attendait la duchesse, charmante, bien 
triste, et toute vêtue de noir. 

«Elle m'a fait asseoir, et nous avons longuement 
traité les douloureuses questions du moment. Natu- 
rellement, elle ne savait encore ni la bataille de No- 
vare, ni l'abdication de son beau-père. Elle en était 
au danger couru la veille à Mortara par son mari. La 
pensée de voir sa propre famille s'entr'égorger ainsi 
lui arrachait des larmes... 

« C'est par ordre de M. le duc de Savoie qu'elle 
m'vait fait appeler. Il l'avait chargée de me confier 
ses papiers et ses objets les plus précieux. Elle-même 
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m'a prié de prendre ses diamants sous ma garde et 
m'en a envoyé uois ou quatre cassettes avec quelques 
autres objets que je soigne aujourd’hui de mon mieux, 
au fond de mon coffre-fort. Je n'ai pas revu la 
duchesse depuis que la voilà reine. Je sais seulemenc 
que sa belle-mère ne fait que pleurer ; non certes que 
la pauvre femme regrette l'abdication de son meri, 
mais parce que le courrier Bertolino qui a apporté a 
Turin une lettre pour Castagnetts, et une autre pour 
M. le prince de Carigaan, n'apportait rien pour 
ell 











« Jamais plus tragique abdication n'a été accom- 
pagnée de plus de mysière. Les ministres ne la savent 
même pas officiellement. Ils ne savent rien non plus 
des conditions d'un armistice que l'on dit signé. Le 
quartier général s'est transporté après la bataille de 
Novare à Mommo, près de Bielle, et il n’a plus eu avec 
le cabinet la moindre communication. 

« Les malheureux ministres en perdent toute con- 
tenance vis-à-vis des Chambres et du public. Leur 
situation est triste, et serait ridicule si quelque chose 
pouvait être ridicule à pareille heure. Que feront-ils? 
Que fera le nouveau roi? Lui seul peut donner 
quelque espoir. Absolument étranger à la politique 
suivie, et n'ayant été jusqu'ici qu'un soldat vis-à-vis 
de l'Autriche, le terrain lui sera bon pour négocier. 
J'ajoute que sa jeunesse lui donne une confiance que 
l'expérience ne pouvait guère laisser à son père. » 

Le marquis Costa aurait pu ajouter qu'autant Ra- 
detzky avait de haine contre l'exilé d'Oporto, autant 
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il avait d'affection pour son fils. De tout temps, en 
effet, Radetzky avait été l'ami de l'archiduc Régnier, 
le beau-père de Victor-Emmanuel. Le maréchal avait 
même été l'un des témoins lors du mariage du prince 
avec l'archiduchesse Marie-Adélaïde. 

Charles-Albert, en prenant la route de l'exil, ne 
s'était donc pas trompé. Il avait justifié ce mot de 
Chateaubriand, que les princes de la maison de Savoie 
sauvent leurs couronnes en les abdiquant. Mais, 
chose infiniment douloureuse pour son cœur, un 
instant le Roi put croire que son sacrifice serait inu- 
tile : oh! non pas par la faute de l'Autriche, mais par 
la faute du pays même auquel il s'était sacrifié. 

Par une étrange fatalité, Victor-Emmanuel eut, en 
quelque sorte, à se défendre vis-asvis de ses sujets do 
l'affection que lui témoigna Radetzky le lendemain de 
la défaite de Novars. 

Ce jour-là, le 24 mars, avec une décision dont si 
souvent depuis il devait donner la preuve, Victor- 
Emmanuel était monté à cheval ei, suivi seulement 
de quelques officiers, s'était dirigé vers Novare, où il 
pensait rencontrer le maréchal. 

Celui-ci, à peire avisé de cette visite royale, 
s'était lui-même porté au-devant de Victor-Emma- 
nuel qu'il avait rencontré à quelques kilomêwres 
de la ville, L'entrevue fut cordidle. À peine des- 
cendu de cheval, Radetzky avait tendrement em- 
brassé le Roi. Puis il s'était fait souple et insinuant 
pour lui persuader qu'il était son meilleur ami, 
que nul plus ardemment ne souhaitait au nouveau 
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règne gloire et prospérité... Et puis, peu à peu, le 
maréchal avait laissé entendre au jeune roi qu'un 
agrandissement territorial serait possible s’il consentait 
à revenir aux anciennes formes gouvernementales du 
Piémont. 

Avec sa grande finesse politique Victor-Emmanuel 
laissa le tentateur s'enferrer et, à son tour, prenant 
l'offensive, répondit à ces offres par le plus noble 
des refus. Il acceptait, avec toutes ses dures consé- 
quences, sa situation de vaincu, mais il ne rachèterait 
pas son pays au prix d'une mauvaise action. Coûte 
que coûte, il maintiendrait la constitution que son 
père avait jurée et ne sacriferait jamais les Lombards 
dont le sang s'était mêlé à celui de ses soldats. 

Longue, ardente, passionnée fut la discussion, 
mais enfin Radetzky capitulait sur les deuxconditions 
auxquelles il semblait tenir le plus. On s'était séparé 
vers le soir, et presque heureux dans son malheur 
d'avoir arraché ces concessions au maréchal, Victor- 
Emmanuel, le 26 mars, revenait à Turin. 

Hélas ! à Chivasso, un billet de la Reine le pré- 
venait qu’un triste accueil l'y attendait. Je ne sais 
comment le bruit s'était déjà répandu à Turin des 
tendresses de Radetzky pour le nouveau roi. Je ne 
sais encore comment les canditions acceptées avaient 
transpiré. Le fait est que la proclamation royale affi- 
chée à Turin le 27 mars fut fort mal accueillie. Une 
heure après, le Roi lui-même en passant une revue 
ne rencontrait que des visages mornes et une froideur 
glaciale, Pas un cri, pas un applaudissement pe le 
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salusit, si bien que, lorsqu'il rentra au palais, les 
larmes, dit-on, lui jaillissaient des yeux. 

Mais plus douloureuse encore fut, pour le mal- 
heureux prince, l'attitude de la Chambre. Ce même 
soir du 27, le premier ministre, Rattazzi, parut à la 
tribune; coup sur coup, il annonça l'abdication de 
Charles-Albert et l'avènement de Victor-Emmanuel. 
Enfin il se mit à lire les clauses de l'armistice que, sans 
le concours d'aucun ministre, le nouveau roi venait 
de signer avec Radetzky. 

On savait bien que ces conditions étaient dures ; 
mais lorsque la Chambre apprit officiellement que 
ucis mille Autrichiens devaient occuper Alexandrie, et 
que la flotte allait quitter les eaux de l'Adriatique, ce 
fur, sur les bancs de la gauche et dans les tribunes un 
accès de folie furieuse. Les motions les plus violentes 
partaïent de toutes parts. On voulait la guerre, la 
guerre jusqu'à extinction, jusqu'au dernier sang. Les 
mots de lacheté et de trahison volaient de toures parts. 
Le désordre dans la salle et dans les esprits touchait 
à son paroxysme, quand tout à coup on apprend que 
non seulement l'abdication de Charles-Albert n'a pas 
été régularisée par le notaire de la couronne, mais 
qu'elle n'est que verbale. L'orgueil, la colère, la révolte 
contre l'humiliation acceptée par Vietor-Emmanuel 
se fondent alors dans une formidable réaction en 
faveur du Roi découronné. LI est question de ne pas 
reconnaître son abdication. 

Un dépuié s'écrie : 

« Je ne vois, parmi tant de défaillances qui nous 
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entourent, qu’une seule noble et grande figure. C'est 
celle du roi Charles-Albert. » 

En prononçant ces mots, le député, qui se nomme 
Josti, montre le portrait royal encore suspendu dans 
la salle. 

La droite et la gauche se lèvent alors à la fois. Un 
même eti de : Vive le Roi! sort de toutes les poitrines, 
les tribunes le répêtent, et Josti peut ajouter au milieu 
d'une indescriptible émotion : 

« Voilà l'image du martyr de Pltalie. Au grand 
jour de la résurrection, la postérité lui rendra justice 
et couronnera d'immortalitéle Roi qui si vaillamment, 
tira l'épée pour la délivrance de la patrie. » 

Ce fut sous cette impression que la Chambre vota 
à Charles-Albert cette statue que douze ans plus tard 
le poète Prati inaugurait en disant : 


a Pecca il mondo € si pente in bronji & in marmi {1). » 


Puis il fut décidé au milieu de l'agitation toujours 
croissante qu’une adresse serait envoyée à Oporto. On 
tira au sort le nom de ceux qui devaient l'y porter, 
Le sort désigna comme le premier d'entre eux Urbain 
Rattazzi. 

Nous retrouverons bientôt l’ambassadeur auprès du 
royal exilé ou plutôt du cénobite qu'était devenu 
Charles-Albert, cénobite qui ressemblait certes moins à 





{i) « Le monde pèche et paye sa faut par du marbre e du 
bronze, » 
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Charles-Quint parmi ses magnificences de Saint-Just, 
qu’au Frère mendiant dans sa cellule. 

« Je manquais de tout en arrivant ici, écrivait le 
Roi pendant les premiers jours de son séjour à Oporto, 
je me suis acheté deux couverts d'argent: vous voyez 
quel luxe! Je fus assez heureux pour trouver un 
Anglais qui s'en retournait chez lui et qui me céda 
une petite maison qu'il louait huit cents francs par 
an, mais qui aussi, dans ses deux étages, n'avait que 
trois chambres, outre celles des gens. Il me vendit 
tous ses meubles, qui sont simples, mais jolis, et tous 
les accessoires possibles d'un service de table et de 
cuisine. Ma dépense de premier établissement nc 
s'est montée qu’à quatre mille cinq cents francs. » 

La petite maison dont parlait Charles-Albert fait 
l'angle d'une rue appelée : dos Quarteis. Voisine du 
marché, c'est une des rues les plus bruyantes d'Oporto. 
Paysans et paysannes la traversent sans cesse, criant, à 
la façon portugaise, leurs oranges, leurs légumes, leurs 
fleurs dont regorgent les paniers que porent des mules 
empanachées. Tout est bruit, tout est mouvement à 
Oporto. Les moutons, les vaches, les chèvres vaguent 
par bandes à travers les rues, bousculant ces autres 
bètes de somme qui sont les portefaix, ces fameux 
gallegos qui gravissent d’un pas rythmé les pentes à 
pic de la haute ville. Partout c'est un bourdonnement 
assourdissant que domine encore le cri aigu des ven- 
deurs d'eau, 

Dans sa recherche de solitude, le Roi ne pouvait 
longtemps s'accommoder de tout ce bruit. Il se trou- 
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vait par trop à l'étroit d'ailleurs dans la petite maison 
de la rus dos Quarteis. A force de peine, ses gens lui 
en trouvèrent une autre à l'extrémité d'un faubourg 
moins vivant. Celle-là, connue sous le nom de Villa 
entre Quintas, appartenait à un riche Portugais, 
M. Pinto. 

Pour y accéder, il fallait traverser une plaine iné- 
gale bordée de pauvres maisons. Aprés avoir suivi le 
Douro pendant quelque temps, le chemin aboutissit 
un jardin assez vaste, planté d'arbres rares. C'est 
parmi ces arbres que s'élevait la maison où le Roi 
vint s'installer dans une solitude qu'égayait seule une 
admirable vue sur la ville d'Oporto et sur le cours du 
Douro. 

Malheureusement, par une fatalité qui ne se lassait 
pas de le poursuivre, Charles-Albert, le jour même 
où il prit possession de sa nouvelle demeure, voyait 
s'aggraver ses souffrances au point de ne pouvoir 
jouir que de sa fenêtre de l'admirable nature qui l'en- 
tourait. 

Le paysage avait la mer pour horizon, le Douro et 
la ville d'Opor pour premiers plans. 

Le Douro semble remonter le long des deux colli- 
nes sur lesquelles la ville s'étage, pour que les clochers, 
les tours, les monuments de celle-ci puissent se mirer à 
l'aise dens ses eaux et alterner de coquetterie avec 
les bois de châtaigniers et de camélias qui peuplent 
ses deux rives. C'est la végétation des tropiques qui, 
à mesure qu'elle s'élève, rejoint la végération des 
Alpes, 
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Soit que cet admirable spectacle l'arrachât, malgré 
lui, à ses pensées tristes, soit qu'il bénéficiät du repos 
et du climat qu'il trouvait en Portugal, le Roi, malgré 
l'augmentation de sa souffrance physique, se sentait 
l'âme moins endolorie. I] jouissait de cet exil moral 
qu'il était venu chercher au bout du monde. Ses nerfs 
se distendaient, pareils aux cordes qu'une main vio= 
lente cesse de tordre après en avoir forcé les sons. 

IL se reprenait un peu aux choses de la guerre et de 
la politique. Journellement, il se faisait apporter les 
papiers français que l'on pouvait se procurer à Oporto. 
Il écrivait une ou deux lettres, et le reste de sg journée 
était occupé à parcourir quelque ouvrage militaire ou 
à quelque pieuse lecture sans cesse interrompue par 
la prière. 

Pour certaines figures, la vérité historique appa- 
raît dans l’enchaînement de leur vie comme dans un 
miroir, d'une seule pièce. Pour d'autres, elle ne se 
réfléchit que par parcelles dans les différentes phases 
de leur existence, comme sur les fragments d'un 
miroir brisé. Ce ne seront donc plus les traits d'un 
glorieux soldat, d'un roi malheureux ou d’un mysti- 
que en extase que reflétera la fin de ce récit. Ce seront 
cœux d'un chrétien qui, mourant, se réfugie dans les 
réalités de sa foi. 

Pour une âme qui s'épure ainsi, Dieu sort du 
nuage. Les rêves mystiques, les images allégoriques 
disparaissent, Seule la vérité reste. 

Charles-Albert sentait venir l'heure d'une lutte 
suprême et se retournait vers Dieu, Ini adressant sa 
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prière, comme jadis ceux qui allaient mourir en- 
voyaient à César leur dernier salut. Lui qui avait 
repoussé tout dévouement, tout secours humain, in- 
voquait la suprême assistance de ces bras crucifiés qui, 
tant de fois, l'avaient soulevé au-desus du désespoir. 
C'est entre ces bras crucifiés qu'il retrouvait la force 
qui faisait dire à ceux de son entourage que le Roi se 
venait debout par miracle, 

Rien de théâtral ne marquait ce courage. Le Roi 
semblait majestueusement apaisé. Ses jugements étaient 
dépourvus de passion. 11 parlait comme si déjà il avait 
touché l'autre rive de la vie. 

Aussi, lorsque arrivèrent les commissaires italiens 
conduits par Rattazzi, reconnurent-ils à peine cet être 
transñguré. Charles- Albert leur apparut comme 
appartenant déjà à la légende. Leur parole trahit 
cette impression. Elle semblait ne pas s'adresser à un 
vivant. 

« … Nous venons saluer en vous la majesté du 
malheur et acquitter une dette sacrée, au nom de l'Ita- 
lie. Par votre martyre même, notre cause est devenue 
grande. Ce martyre montrera aux générations à venir 
que leur triomphe ne sera qu'au prix des plus héroïques 
sacrifices. Vous demeurerez pour nous un drapeau... 
Vous ne cesserez de parler aux imaginations ita- 
liennes.… 

Bien des souvenirs amers comme bien des sou- 
venirs glorieux vous suivent dans cette retra 
Votre nom demeurera le glorieux symbole de nos 
<spérances immortelles. 
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A ce discours, Charles-Albert répondit : 

« Nous avions entrepris une guerre juste... Vaincu, 
j'ai abdiqué pour le salut de mon pays. Je n'y retour- 
nerai pas.…, ma présence y serait funeste à mon 
fils... Puisse-t-il quelque jour réaliser ce que j'ai 
tenté! 

Ainsi disant, il semblait entrevoir dans le miroir 
de Macbeth une longue suite de rois à naître de son 
sang, mais sur lui-méme Charles-Albert fermait les 
yeux. 

Et c'est pourquoi il refusa la statue que son pays 
voulait lui élever. 

€ À l'heure Où la patrie a besoin de toutes ses 
ressources, dit-il, ce serait crime d'en rien distraire 
pour la glorification d'un vaincu! » 








.. Le Roi était depuis quarante jours à Oporia 
lorsque les délégués du Sénat y arrivérent à leur tour. 
L'un était Hyacinthe de Collegno, l'ami du Roi en 
1821; l'autre, le comte Cibrario, à qui j'ai déjà 
demandé plus d'un détail pour mon récit. Je veux 
lui emprunter encore cette description de la maison 
de La Quinta, où il trouva Charles-Albert. 

«... Près de la porte du jardin, d 














CHAPITRE XVI. 529 





qu'ombrageaient de vieux châtaigniers, nous rencon- 
trèmes un poste de soldats que le gouverneur y avait 
placé malgré toute la répugnance du Roi pour des 
honneurs qui lui rappelaient sa condition passée. 

« Par une route de cailloutis serpentant à travers une 
série de terrasses, nous arrivions jusqu'à la plus large 
d’entre elles. Là, s'élevait la maison accotée à ses écu- 
ries et à ses remises. La maison est à deux étages, 
avec une vingtaine de chambres, plutôt petites que 
grandes, mais décemment meublées. Un escalier de 
bois aboutit, au premier étage, à une espèce de gale- 
rie. On y trouve la chapelle à droite; à gauche, c'est 
une petite pièce où se tiennent les valets de chambre 
du prince. En face de l'escalier, sur le premier palier, 
s'ouvre la porte du salon tapissé de papier jaune. 
Une grande glace, un meuble d'acijou recouvert de 
soie, un tapis en sont tout l'ornement. 

« Sur ce salon donnent la petite chapelle et la cham- 

. bre à coucher du Roi. Je n’ai vu dans cette dernière 
pièce qu'un lit de fer, fort bas, sans rideaux, avec un 
petit matelas très mince. Il y a là aussi une armoire, 
quelques chaises en velours d'Utrecht vert, et enfin 
un bureau placé près de la fenêtre qui domine le 
Douro. 

« Sur ce bureau, parmi les livres et les quelques 
papiers épars, j'ai vu deux petites images peintes; l'une 
était de la Vierge Maric, l'autre de saint François... » 

Qu'on s’imagine maintenant Charles. Albert assis à 
cette petite table où le rivent ses infirmités. Son visage 
est d’une päleur de cire. Le Roi semble déjà porter, 
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comme disait Dante, les couleurs de la mort; ses 
yeux se perdent dans les cavités profondes où la vie 
s'est réfugiée. A peine voit-on de temps en temps ce 
masque glacé s'animer sous le coup d'une émotion, 
d’unc émotion profonde comme celle que ressentit 
Cherles-Albert quand, à leur tour, les ambassadeurs 
du Sénat se présentèrent à son audience. 

Ainsi qu'il l'avait fait pour la députation de la 
Chambre, le Roi voulut se lever et marcher à la ren- 
contre des arrivants, mais il ne put faire que deux où 
trois pas. Il fut forcé de se rasseoir. 

Cibrario raconte combien lui sembla douloureux le 
regard dont le Roi accompagna ce triste aveu de sa 
faiblesse. 

C'est qu'en vérité la maladie l'avait usé jusqu'à 
l'âme. 

Dès longtemps, on le savait atteint d'une inflam- 
mation du foie, mais toujours il avait traité sa souf- 
france avec un si superbe mépris, qu'elle n'avait pu 
tempérer ni son ardeur au travail, ni l'excès de ses 
pratiques religieuses ; mais, depuis un an, hélas! les 
fatigues, le chagrin, l'inquiétude avaient singulière- 
mént aggravé son mal. La rapidité désastreuse du 
voyage de Novare à Oporto le rendait mortel. 

Son corps, comme l'a dit un penseur, n'était plus 
que le costume déjà déchiré et bientôt pulvérisé de la 
vie. Le Roi le jetait au tombeau après sa couronne, 
comme autant de vétements usés qui ne pouvaient 
plus lui servir. 

De même, depuis bien longtemps, il avait rejeté 
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loin de lui toute rancune, out ressentiment, tout 
souvenir amer, et je ne crois pas que, pendant les 
quatre mois qu'il vécut à Oporto, Charles-Albert fr à 
son passé douloureux d'autre allusion que celle que 
je trouve ainsi rapportée dans les souvenirs du comte 
Cibrario: 

« Un jour je lui disais que, si grande que fût ma 
repectueuse affection pour lui, je n'avais pu m'empé- 
cher d'applaudir à sa résolution d'abdiquer et de 
quitter l'Italie. 

« Après un acte aussi magnanime, aucune ombre ne 
plancrait sur certains actes de sa jeunesse, La secte 
fatale, cause déjà de tant de maux, ne pouvait plus, 
ajoutai-je, imputer à la trahison l'insuccès de nos 
armes 

« … Je le vis alors, continue Cibrario, frapper sur 
son bureau. — « Vous avez raison, s'écria-t-il, vous 
avez raison. Ne vous rappelez-vons pas comme j'ai 
été traité à Milan, non par le peuple, mais par ces 
gens-là (1)? » 

Dans ce mot, il y avait un dernier soubresaut de 
l'âme tant éprouvée, un dernier soubresaut dont le 














volonté n'avait pas été maîtresse. 
On peut dire que le comte Cibrario fut le dernier 
parmi les hommes politiques qui reçut quelque conf 
dence du Roi. Après le départ du comte, qui quitta 





(Gi) Ricordi d'una missione in Portogalle, Crmamo, p. 234, 
chapiv. 
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Porto le 2 juillet, il n'y eut plus que la visite du 
confesseur, don Antonio Peixoto, pour ne pas être 
importune à La Quinta. Deux ou trois fois par semaine 
on voyait le saint homme venir à la villa, sans qu'il 
pât obtenir cependant que son royal pénitent modifiät 
en rien ses dures façons de vivre. 

Le Roi se levait à sept heures, il dinait à cinq, ct 

toujours seul. Une heure ou deux après, il se couchait 
pour se relever bientôt et passer une partie de la nuit 
en prières. Sa nourriture, invariablement la même, 
se composait de riz, d'œufs et de quelques petits 
poissons ; mais encore il y touchait à peine, tant son 
estomac était rebelle à toute alimentation. 
Le docteur François-d'Assise Souza, un des méde- 
cins les plus réputés de Portugal, tout d'abori appelé 
auprès du prince, aait, en sortant de la consultation, 
informé le ministre sarde à Lisbonne, comte de Launay, 
que l’état du malade était grave. Le danger, pourtant, 
ne lui paraissait pas immédiat. Peut-être aurcit-il en 
raison, si une secousse terrible ne fût venue briser 
l'amarre qui rattachait encore à la terre la glorieuse 
épave! 





Chez Charles-Albert, la solitude avait réveillé les 
affections de famille que la raison d'État, jadis, 
refoulait dans son cœur. Les lettres de ses enfants 
devenaient la grande, ou plutôt la seule préoccupation 
de l'exilé. 

Il avait demandé et s'était entouré à Oporto de tous 
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les souvenirs intimes qui meublaient à Turin sa 
chambre à coucher. Mais ce qu’il avait voulu par- 
dessus tout, c'étaient les portraits de ses petits-enfants. 
Ces portraits, dans son exil, étaient comme ces sta- 
tuettes de Tanagra, que les anciens mettaient dans 
les tombeaux, pour rappeler aux morts les joies de 
la vie. 

Que de fois l’évêque d'Oporto ou le gouverneur lui 
entendirent parler avec attendrissement de ses petits- 
fils, avec admiration de ses fils, de M. le duc de 
Gênes surtout! Un instant il avait espéré sa visite, 
Mais, hélas! la paix n'était pas faire. Le prince com- 
mandait une des divisions de l'armée, et Charles- 
Albert, avec la sublime abnégation qui toujours fut 
la règle de sa vie, faisait encore à son pays le sacrifice 
de ne pas revoir cet enfant préféré. 

11 fallait se contenter de lettres; et qu’elles étaient 
tristes, les lettres qui arrivaient de Piémont! La guerre 
menaçait, On ne voulait pas reconnaître à Vienne 
les stipulations acceptées par Radet2ky; on accusait le 
maréchal de faiblesse pour Victor-Emmanuel. Celui- 
ci, dans sa détresse, avait été obligé d'invoquer les 
bons offices de la France et de l'Angleterre. Puis, une 
terrible insurrection qui venait d'éclater à Gênes, des 
élections hostiles, une presse sans frein, des finances 
en désarroi, un peuple en suspicion, presqueen révolte, 
avaient causé de telles secousses au jeune roi qu'il 
était tombé gravement malade. 

Le 29 juin, je ne sais quel journal français apportait 
à Oporta cette désastreuse nouvelle. 
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Et voilà que le lendemain, vers cinq heures du soir, 
le télégraphe établi sur la tour dos Clerigos, qui domine 
la ville de Porto, donna avis qu'un navire de guerre 
battant pavillon sarde se présentait à l'embouchure 
du Douro. 

Le Roi sortait de table quand on l'en prévint. 
Il crut que son fils était mort assassiné peut-être, 
et que le bâtiment arrivait chargé d’un funèbre mes- 
sage. 

L'ébranlement fut si fort que le malade se prit à 
trembler. Ce tremblement, au grand effroi de l'entou- 
rage, se prolongea pendant plus de trois heures, 
c'est-à-dire jusqu'à ce que la marée montante permit 
au Mozambano l'entrée du fleuve. 

Le navire franchit enfin la barre au cri de : « Vive 
Savoie! » Les couleurs italiennes que le Roi n'avait 
pas revues depuis Novare flottèrent majestueusement 
sur le Douro, puis s'abaissèrent pour envoyer au glo- 
rieux vaincu le salut de sa patrie. 

Le malade, dominant ses terribles vibrations, se rai- 
dit au point que l'on put croire à la réalisation de la 
parole antique (1) : « Oporiet imperatorem stantem 
mori..» 

Mais cette tension violente, désordonnée, brisa le 
dernier ressort de la vie. Presque aussitôt, le Roi 
tombait haletant sur son lit, incapable d'affronter 
debout l'émotion, le coup peut-être qu'il pressentait. 
On vit alors que le bonheur est impuissant à réparer le 





Gr) Cimmarro. 
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mal qu'il a causé en se faisant trop attendre. Le prince 
de Carignan qu'amenait le Moxambano n'apportait 
que d'heureuses nouvelles. 

Victor-Emmanuel a: triomphé de la maladie 
comme il avait triomphé de l'effervescence en Piémont 
et du mauvais vouloir de l'Autriche; enfin Charles- 
Albert retrouvait dans le prince qui lui arrivait, en- 
voyé par la Reine, son enfant, pour ainsi dire. A 
défaut du duc de Gênes, personne ne pouvait mieux 
adoucir l'exil, personne n'était plus aimé du Roi 
qu'Eugène de Carignan. 

Avec le prince arrivait Riberi, le médecin ordinaire 
de Sa Majesté. Riberi était un homme dont la science 
et le dévouement rivalisaient. Le chevalier Canna, 
Bartolino, le valet de chambre favori, avaient égale- 
ment pris passage sur le Moxambano. C'étaient autant 
d'amis dont l'affection devait adoucir les derniers 
instants de l’exilé. 

Riberi tout de suite appela les médecins qui avaient 
soigné le Roi. Leurs rapports étaient lamentables ; 
à une dysenterie du pire caractère s'ajoutait une 
bronchite; enfin, depuis quelques jours, on croyait 
constaier les premiers symptômes de la phtisie. 

Riberi ne pat que reconnaître la justesse de ces dia= 
gnostics. Il trouvait en effet le malade en proie à une 
fièvre incessante, La toux était si cruelle qu'elle 
provoquait des vomissements. L'appétit n'existait 
plus, les jambes commençaient à enfer. Un change 
ment radical dans le caractère du malade accentuait 
encore ces symptômes désespérants. 
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L'ennui envahissait cette âme jusque-là si énergi- 
que. La volonté s'affaissait. Le Roi devenait inoccupé 
par force, oisif par faiblesse, indifférent par abatte- 
ment. Il prenait la nausée de toutes choses. A un 
malade dans cet état, il faudrait un levier pour soule- 
ver les heures, non seulement les heures, mais les 
minutes, tant elles pèsent. 

Aussi, bien courte fut la diversion apportée par le 
prince de Carignan aux progrès d'un mal sans 
remède. Deux jours après l'arrivée du Mozambano, 
Charles-Albert se trouvait hors d'état de se lever. La 
tête se penchait sur la poitrine. Les forces diminuaient 
rapidement. Le Roi se sentait mourir, il le disait 
Riberi avait découvert une fistule qu'il opéra. Le 
malade se sentit mieux, et l'on eut quelque espoir. 
Mais bientôt cet espoir s’évanouit. Taries étaient les 
sources de la vie. Le travail même qui s'opérait pour 
la cicatrisition de la plaie épuisait le peu de force 
qui restait. 

Les nerfs qui jusque-là ratrachaient encore Charles 
Albert à la vie, comme la corde qui jadis rattacha 
Nelson mourant au grand mât de son navire, tom- 
baient fasques et distendus maintenant. Par moments, 
le Roi s'étirait raide et glacé. Ses membres semblaient 
alors se briser aux jointures, et la cire de ses joues se 
plaquait d'un rouge de feu. 

Autour de son lit, il n'y avait plus d'illusions. 
Charles-Albert, lui surtout, ne #en faisait aucune. Il 
dit en souriant à Riberi : « .… Je serais heureux de 
mourir en ce moment ; je serais heureux au moins en 
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cela que je mourrais à propos... » On était alors au 
23 juillet, 

La journée du lendemain fut mauvaise; la nuit 
qui suivit, très agitée. De plus en plus les prodromes 
d’une issue fatale s’accentuaient. 

Interrogé par le Roi, Riberi, qui savait à quelle 
grande âme il avait affaire, répondit que les symptô- 
mes fâcheux s'aggravaient depuis la veille. Charles- 
Albert entendit passer à son oreille cette sentence de 
mort avec le même calme que lorsque sifflaient les 
balles de Pastrengo, de Goïto ou de Novare. 

Il demanda le viatique, qui lui fut apporté le 
24 juillet. 

.… À La Quinta, il n'y eut ce jour-là rien de cette 
pompe qui fait que les rois, trop souvent, dans leur 
dernière rencontre avec Dieu, veulent le traiter d'égal 
à égal. 

.….. L'étiquette était absente. Celui qui aima les 
humbles et les pauvres trouva l'humilité et la pau- 
vreté agenouillées sur le seuilqu'il venait visiter. Dans 
la nudité de l'âme qui l'appelait, comme dans la 
maison vide, rien n'était pour faire obstacle à l'écho 
du sermon de la montagne. Bienheureux le mourant 
qui gisait là. [l avait pleuré, il avait souffert, il avait 
eu faim er soif de justice, Sa dernière heure devenait 
la suprême revanche de sa vie douloureuse (1). 





(1) Dans une dépêche du 27 juillet, le comte de Launaÿ 
raconie que l'éréque de Porto, après avoir pasé quelques 
instants auprès du malade ct lui avoir donné la bénédiction 
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Ceux qui étaient dans la chambre du Roi quand 
entra le viatique purent juger de la sincérité de 
sa foi. 

Sur son visage émacié, dans l'expression de ses 
yeux, c'était la ferveur qu'a surnaturellement traduite 
le Dominiquin dans la Communion de saint Jérôme. 
Du reste, dans leurs deux existences, dans l'existence 
du Roi poursuivi par son rêve, dans celle de l'ascète 
hanté par ses troublants souvenirs, la passion, si 
différente qu'elle ait été, avait amené une pénitence 
égale. Les mêmes larmes avaient creusé les mêmes 
sillons, la même souffrance avait imprimé la même 
grande ride. enfin, la même expiation faisait naître 
la même immortelle espérance. 

Ceux qui furent témoins de cette dernière commu- 
nion du Roi ont gardé l'inoubliable impression de la 
foi avec laquelle, se soulevant sur son lit, il répondit 
aux questions du prêtre, affirmant d'une voix ferme 
chaque article du Credo. Lorsqu'on lui demanda s’il 
croyait à la présence du Christ dans l'hostie, ce fut 
avec une émotion passionnée qu'il répondit : « Oui... 
je crois! 














Uneinexprimabledétentese produisit chez le malade, 
lorsque, laissant retomber sa tête sur l'orciller, il 
ferma les yeux et passa, immobile, près d'une heure. 
Quand il les rouvrit, étonné de retrouver auprès de 





apostolique, disait, en fondant en larmes: « C'est la mort d'un 
juste. » 
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lui son confesseur, le chevalier de Laumay, le fidèle 
Canna et ses serviteurs Valetti et Bartolino, il voulut 
demander pardon à tous, protestant que, de son côté, 
il pardonnait. « J'oublie tout, di je pardonne 
tout... » C'est qu'il se sentait lui-même pardonné ! 

Son visage rayonnait de cet joie qu'un poète a 
prêtée au Juif errant sur la terre lorsque le Christ lui 
donna pour preuve de son pardon qu’il pouvait enfin 
mourir. Charles-Albert avait tant cherché la mort! 
Enfin elle lui ouvrait ses bras. 

Dans cette joie de mourir, le mourant demanda 
l'extréme-onction. Il lui fut répondu que c'était troptôt, 
et lui, de s'étonner qu'il pât passer la nuit. En effet, il 
en était réduit à ne plus supporter que quelques cuil 
Jerées d’eau, mélée de café. Elles le soutinrent un jour, 
puis deux encore. 

Le 28 juillet, on putcroire à une amélioration. 

.. Si cela continue, dit Charles-Albert au méde. 
cin, je pense que dans trois ou quatre jours on 
pourra refaire mon lit... J'y suis vraiment trop 
mal. 

Hélas! son corps n'était qu’une plaie, sans que le 
Rois’en plaignit autrement. Ce jour-là il lutune lettre 
de la Reïne et fit quelques prières à l'aide d’un livre. 

L'évêque d'Oporto vint à la Villa entre Quintas. 
Sa visite fatigua horriblement le malade, qui, aussitôt 
que l'évêque fat parti, demanda qu'on le retournât 
dans son lit. Il voulait dormir, disait-il, Gamallero et 
Valetii se hâtérent d'obéir; mais comme ils soule- 
vaient leur maître, celui-ci poussa un cri et se plai- 
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gnit d'une violente douleur au cœur. Riberi accourut 
pour constater une paralysie du bras gauche et une 
légère contorsion de la bouche. Le médecin cependant 
vint à bout de ces symptômes à l'aide de frictions 
énergiques. 

Se sentant moins mal, le Roi voulut sc réessayer à 
dormir. Avec sa bonté ordinaire, il engagea Riberi, 
pour que lui aussi profitât de cette accalmie, à faire 
dans le jardin une promenade de quelques instants. 
Le docteur préféra rester, 

« Comme vous voudrez... », dit le Roi. 

On baissa les rideaux, et ce fut dans la chambre un 
grand silence qui dura près d'une heure. 

Mais tout à coup, Riberi qui, sans que le malade 
s'en fût aperçu, s'éait assis au pied du lit, entend un 
terrible grincement de dents. 

11 ouvre les rideaux. Le Roi le regardait d’an œil 
atone. Le Roi venait d'être frappé d'un second coup 
d'apoplexie. 

«+. Ah! je me meurs, balbutiait-il.…, je me meurs... 
ma tête devient lourde... Riberi, je veux bien mou- 
rir.…. jele veux bien... maisje meurs... » 

Le confesseur, qui était dans la pièce voisine, 
accourt avec MM. de Launay et Canna. Il n'y a plus 
à hésiter, il faut en venir à cette extréme-anction qui 
arme pour les dernières luttes, 

Dans toute la plénitude de sa présence d'espr 
dans toute la soumission de sa volonté, le Roi suiv: 
ces prières. 

Les ballucinations, les visions funèbres avaient fui 
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loin de sa couche. C'était le calme d'une tempête qui 
s'apaise, d'un jour brûlant qui s'éteint ; c'était la clarté 
se faisant enfin pour l'aveugle qui, toute sa vie, a 
tâtonné dans les ténèbres... Et puis, comme les yeux 
grande ouverts du Roi devenaient fixes, le confesseur, 
en élevant devant eux l'image du Christ, détourna 
certe fixité vers le ciel. Mais voilà que leur éclat dimi- 
nue; à voir ainsi pâlir peu à peu le regard, on dirait 
d'une lumière qui s'éloigne pour s'éteindre, quand 
enfin sur sa lutur vacillante passa le grand coup 
d’aile de l'âme qui s'envolait, 
Il était trois heures (1). 


(1) 28 juillet 184ç. 
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NOTES 





INTRODUCTION 


(A) Rexenu à Turin en 1824, Charles-Albert était tenu à 
l'écart et plus que froidement traité par le roi Charles-Félix. Il 
partageait sa vie entre Turin et Racconis,et s'il donnait quelques 
fêtes, celles-ci, lorsque le Roi et la Reine daignaient y assister, 
étaient toujours pour le prince une cause d’humiliation. Le roi 
Charles-Félix ayant refusé à Charles-Albert le titre d'Altesse 
royale, celui-ci, en qualité d'Altesse sé-énissime, était obligé, 
d'après l'étiquette, de servir lui-même le Roi. Quant aux alfaires, 
on affecuit à la Cour de ne jamais en parler à l'héritier pré 
somptif. Cette lettre inédite, écrite par Charles-Albert quinze 
jours avant la mort de Charles-Félix, montre combien le prince 
souffrait de la situation qui lui était faite: 

& Au GééraL Marquis »'Ouciru (Archives du château 

de Mougex). 














Turin, 22 avril 1K34, 
« Je ne saurais assez vous remercier et vous exprimer ma 
reconnaissance, mon cher marquis, pour le mémoire intéres- 
sant que vous avez bien voulu m'envoyer. Je lu plusieurs 
fois et suis convaincu que les vues aussi sages que clairvoyantes 
que vous développez sont les seules qui puissent sauver notre 
pays. Je ferai tous mes efforts pour les faire adopter. Mais, hélas! 
comme vous le savez, non seulement je puis bien peu, mai 
dans l'étt actuel des choses on ne fait absolument plus rien. 
1 devient tous les jours plus impossible de rien faire, J'en suis 
navré de douleur, car nous sommes à la veille des événements 
les plus importants, les plus décisifs. Non seulement nous pour- 
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rons sauver notre patrie avec gloire, mais peut-être même en 
retirer quelques avantages, au lieu qu'on ne peut penser à 
notre avenir sens se sentir Îe cœur déchiré, Je vous assure, man 
cher ami, que si vous puissieg (sic) voir l'état des choses ici, et 
par conséquent ma position, que vous conviendriey qu'en ne peut 
en trouver de plus cruelle. Le Roï a été bien mal perdant plu- 
sieurs jours. Mais la maladie a entièrement changé, actuelle 
ment, son cours primitif. [1 se trouve aujourd'hui presque sans 
fièvre, infiniment mieux de toutes manières, Espérons que 
Dieu nous secordera le grâce qu'on puisse sous peu lui parler 
d'afaires au moins indispensables. 

a Je vous embrasse, mon cher marqui 

« ALmenr Ds SAVOIE. » 

La lettre qui préctde est du 12 avril. Quinze jours plus tard 
C7 avril 1831), Charles-Félix mourait sans que son futur suc- 
cesseur ait même pu l'approcher. Voici comment Charles-Albert 
raconte l'étrange manitre dont il s'empara en quelque sorte du 
trône: 

& .… Dans le dernier mois (de Is maladie de Charles-Félix) on 
ne me laissa presque plus approcher de lui. Je ne pus plus ni 
le veiller, ni le soigner, ni le voir sans de nombreux témoins. 

a Aucun ministre neput faire parvenir au Roi le moindre rap- 
port, et, contre toutes les règles de noire pays, il leur fit dire 
qu'il avait chargé la Reine de faire les alfaires et de signer. 
Pourtant notre positien n'avait jamais été plus critique. On 
venait de découvrir une conspiration qui paraissait avoir des 
ils fort étendus, qu'on n'osa point, vu l'état des choses, attaquer 
de front... On faisait jourrellement courir les bruis les plus 
inquiétants. Le duc de Modène, secondant les vues de la reine 
MT. (sic) (1), s'était assuré d'un parti pour s'emparer de 
la couronne à la mort du Roi. Une insurrection libérale devait 
éclater pour renverser notre gouvernement, à l'instr de celle 
de Belgique. D'autres voulaient, à la mort du Roi, m'entourer 
lorsque je me rendrais au palais, afin d'obtenir une constitu- 
ion. Enfin, la fermentation, l'inquiétude étaient générales. Les 
afaires se trouvaient srriérées dans tous les ministères, on ne 
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pouvait plus marcher. On voulait avoir une armée et on £e 
trouvait absolument dépourvu, non seulement de poudre d'ar- 

llerie, de tout ce qui est indispensable à une armée, maie 
même de bons cadres, dans lesquels on pt faire entrerles con 
scrits. Nous nous trouvions sans troupes, sans officiers e:, par 
malheur, sans argent, les bilans ayant presque toujours dépassé 
les revenus, durant le règne du roi Charies-Félix... » (Scristi e 
lettere di Carlo Alberto, Nicomède Bianca, p. 24-25.) 

a … Tel était l'état politique de notre pays, continue le 
prince, lorsque le 27 avril, par la mort du Roi, je montai sur le 
trône. 

& Je montais à cheval dans mon jardin, lorsqu'un garçon de 
lu chambre du Roi vint m'avertir que son maître, qui était à 
l'agonie depuis plusieurs heures, était erpirant. Je me rendis 
immédiatement auprès de lui. Cinq minutes aprés mon arrivée, 

expira. Je lui baisai encore là main, puis j'emmenai la reine 
Christine. En sortant de la chambre du Roi, je donnai l'ordre 
au capitaine des gardes de ne laisser sortir absolument personne 
des appartements, pour qu'on ignarät dans le public la mort 
du Roi. J'envoyai chercher ma femme, st dès qu'elle put me 
remplacer auprès de la Reine, je passai dans le grand palais, 
où le gouverneur, toutes les grandes charges de la couronne, de 
l'État et les ministres vinrent me baiser la main. Après quoi, 
on aanonça la mort du Roï. Deux heures après, sur mon 
ordre, le gouverneur de la ville ft prêter serment à la garnison. 
On envoya des officiers en courriers dans toutes les provinces, 
et mon avènement au trône se fit dans le plus grand ordre etla 
plus parfaite tranquillité... » (Ce fragment, suite du précédent, 
£e trouve dans: La vie et la mort du roi Charles-Albert, par 
Luigi Crananto, traduction de Charles de La Varenne, p. 59). 





























({B) Jusque vers 180, Charles-Albert, pris entre l'Autriche 
menaçante et le vieux parti piémontais, e trouva dans la plus 
inconcevable dépendance, Ses propres ministres, qu'il ne pouvait 
changer, le tenaient en consunte suspicion et gouvernaient 
souvent à l'inverse de ses vues. Ne voulant rien brusquer, il ne 
bris jamais avec personne et pratiqua surtout l'ast de prépurer 
les érénements et d'attendre patiemment l'occasion favorable. 
« Une partie des grandes charges de la Couronne étaient occu- 
pées, continue le Roi dans le fragment cité plus haut, par des 
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personnes qui m'avaient fait beaucoup de mal et s'éaient mon. 
trées ouvertement mes ennemies dans des temps. malheureu 
Je les leur conservai à tous, comme si de rien n'eüt été. Je fs 
de même avec tous les membres du gouvernement, voulant ne 
faire aucun changement avant de m'être bien mis au fait des 
choses, me paraissant au surplus qu'un règne ne doit pas déou- 
ter par des innovations... » (1éid., La vie et la mort du roi 
Carles-Albert, Luigi Cwramo, traduction de M. de La 
Varenne.) 

L'influence des hommes du passé fut prépondérante pendant 
les débuts du rêgre de CharlesAlbert, mais autour du Roi la 
lutte entre les partis ne cessa jamais. C'est ce qui explique 
chez lui tantét de violents retours vers le passé, comme en 1833, 
où une répression rigoureuse du mouvement révolutionnaire le 
rejet dans les traditions autoritaires des aînés de sa race, tantôt 
d'irrésistibles élans vers l'avenir, comme ce jour où, en 1845, il 
« Ah ! Ricci, la forme des gouverne. 
ments n'est pas éternelle... Avec les temps, comment ne chan- 
geraient-elles pas? » (Voir Buorerio, Storia del Parlamento 
subalpino, p. 153. Introduction. — Documents.) 




















{G) Gharles-Albert passa les quinze premières années de son 
règne dans un labeur incessant, effrayant, pourrait-on dire 

En voici un aperçu: 

L'administration de la justice fut entièrement modifiée. La 
couronne ne se réserva plus certaines causes importantes. Le 
Roi les rendit aux cours d'appel, abolit le supplice ce la roue et 
la confiscation (:831). Un nouveau code civil parut en 1837 et 
fut suivi d'un code pénal (1839). Le fdéicommis y était aboli et 
le droit d'aînesse restreint: le contentieux tut séparé du judi- 
diaire, le Conseil d'État créé et la Cour de cassation constituée. 

Les finances parvinrent à un degré de prospérité presque 
incroyable, Les exemptions d'impôt disparurent, ur caisse de 
réserve fut établie (1534). Des réformes dans l'administration 
des bois (1835), des postes, des biens des communes, des 
entraves apportées à l'industrie des soies produisirent une pro 
apérité sans précédents. Ces réformes jointes à une économie 
sévère et une gestion habile, portèrent les revenus de l'État 
qui, en 1814, étaient d'environ soixante millions et par ennsé. 
quent insuffisants pour les dépenses, à quatre-vingtcinq mil- 
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lions en 1846, plus une année d'avance. Ce magnifique résulrat 
avait été obtenu bien qu'on eût diminué les impôts et eréé an 
fonds de réserve de vingt-huit millions. 

Charles-Albert s'appliqua non moins à améliorer les condi- 
tions morales et intellectuelles du pays. 11 réforma les abus ces 
étatlissenents de charité et de bienfaisance, modifa le systène 
pénitentiaire et créa des écoles normales pour former les insti- 
tuteurs, I fonda l’Académie des beaux-arts, appelée à cause de 
lui l'Albertine, et des chaires d'économie politique, d'histoire 
nationale, d'histaire militaire, des écoles populaires de méca- 
nique et de chimie. 

Mais ses préoccupations, ses soins incessants furent pour 
rmée, 

11 commeaçe (en 1851) par organiser le corps d'état-major, 
puis en 1851-1839 les cor»s d'infanterie, en 1856 les régiments 
de cavalerie, en 1837 le conseil et le corps spécial du génie mili- 
taire, l'arillerie en 1837, qu'il fic instruire dans le plus grand 
détail, et enfin le corps des bersagliers (1836). La loi militare 
fut modifée par un nouveau code militaire publié en 1840; la 
médaille d'or ou d'ergent fut attribuée au mérite militaire, ct 
Vordre da Mérite divil de Suvois eréé pour récompenser les 
savants, les 1 



























térateurs, les artistes. 


(D) Le mysticisme du Roi se révèle tout entier dans ces trois 
lettres inédites que Charles-Albert écrivait au duc de Lucquis. 
L'une cst sans date, l'autre de 1841, la dernière de 1845. J'en 
dois la communication à l'obligeance de Mgr Anzino, chapelein 
de S. M. le roi Humbert. 

« … Je vois avec bonheur par votre lettre, mon très cher cou- 
sin, les sentiments de religion que vous me manifestez, œr ce 
sont les seuls qui puissent conduire, même en ce monde, à an 
bonheur assuré. Nous avons passé notre jeunesse par de cruelies 
vicissitudes, entourés de grands malheurs et de cruelles afflic- 
tions, et rien ne rous annonce, dans l'horizon politique, qu'un 
avenir plus consolant nous soit réservé pour nos vieux jours, 
bien au contraire, Mais Dieu est grand, et il n'abandonne jameis 
ceux qui l'aiment et le servent suivant son cœur; — mettons en 
lui toute notre confiance. » 











« 11 me parait d'après votre lettre, mon très cher cousin, que 
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vous aussi êtes dégoûté du monde et revenu de ses illusions; 
me parait difficile que vous puissiez l'être autant que moi. 
Mais notre état nous donne des devoirs qui pourtant ont un 
charme encore bien grand, puisque, si nous sommes entourés 
de tribulations de toutes espèces d'autre part, nous travaillons 
au bien de l'humanité et à la plus grande gloire de Dieu. Ces 
pensées corsolantes élèvent au-dessus de cete vie décolorée. 
Flles donnent joie et courage. oh! oui, carce Dieu si bon bénira 
tout ce que nous ferons et endurerons pour l 








« Ce serait pour moi une grande consolation et un grand 
sujet de joie de vous revoir, mais, en attendant, vous vous faites 
saint, ce qui est fort bien fait, Cependant, comme vous l'étiez 
déjà avant d'aller à Rome, je pense que vous aurez, pour le 
bien de votre âme, de la sainteté en surabondance. Aussi vous. 
ferez fort bien d'en verser un peu sur moi qui en aurais un fort 
grand besoin. D 





(E) La sévérité de Charles-Albert taisaitque Victor-Emmanuel 
surtout n'était heureux que hors de la Cour et cherchait à 
échapper, par tous les moyens, à la surreillence du Roi son père. 

Cette lettre écrite à Alphonse La Marmora et datée de Gênes 
184e peut denner l'idée du caractère du princi 

« … Maintenant, je vous parlerai de mes affaires. Je vous 
dirai que je m'amuse beaucoup, que je euis tonjours très gai, 
que je fais des parties de gaieté à tout moment, que je fais 
enrager Saint-Front (second écuyer du Roi, capitaine de Savoie 
cavalerie), que je me fais admirer par toutes les belles Génoises. 
Quel beau pays ! Il y a tant de belles damesque je re veux plus 
retourner à Turin. 11 y a de quoi devenir fou. La Rocca {son 
écuyer] s'amuse aussi beaucoup. Je pourrais louer mon appar- 
tement, car je n'y suis jamais : toujours en route! 11 y a eu une 
manœuvre énorme, un de ces jours ; je commandais le régiment 
de Piémont, Toutes les dames sont venues me voir. Cœur de 
fer (le chewal du prince) était toujours droit sur les jambes 
de éerrière, et, pendart que je commandais, il faisait les plus 

belles révérences à ces beautés... » 

Au moment de son mariage, — 12 goût 1841, — Victor 

Emmanuel écrit encore à La Marmora: 
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Le Roi vous charge de lui acheter un bien beau cheval... 
Pour moi, achetez seulement ce que vous croirez, un ou de1x 
chevaux. Je vous recommande qu'ils soient bien élégants, har- 
dis, qu'ile sautent beaucoup... Vous savez, en un mot, comme je 
les désire... Acheteren aussi un pour ma femme qui m'écri 
qu'elle veut me faire devenir sage. Pas peu à faire ! Elle ne vient 
pas à présent, et le mariage se fera en octobre ou en janvie 
Soyez gay (sic), aimez-moi toujours, préparez-moi des perdrix. 
Adieu, pardonnez ce gritfonnage fait en cinq minutes. 

a Vicror DE SAVOIE. » 


(Ricordi della gicvinerga di À Uonso La Marmora, p. 187. 











1 y « plus de sérieux dans les lettres du duc de Gênes, 

Au sujet de rapports peu avantageux sans doute faits au Roi 
sur son compte, il éerit à La Marmora en 184 

« Ceux qui crient tant ont tort,et je m'explique, pour qui 
eus échéant, vous puissiez persuader le Rei.…. Je crois qu'en 
conscience, vous pouvez dire au Roi que je ne suis pas an 
débauché. Je puis vous assurer que je mène une vie plus régi- 
lière que la plupart des autres oificiers… On dit que je passe 
toutes mes journées chez les femmes. Je crois que l'éloge que 
Bava a fait de moi répand à cela... Avec un département auisi 
étendu que le mien (le prince avait alors la direction de l'artl- 
lerie), il est impossible de le bien diriger, si l'on passe tout son 
temps chez les femmes. Pour m'occuper de mon emploi, je ne 
vais même plus à la chasse, ce qui me plaît bien plus que les 
femmes... 

« Je vous prie d'expliquer tout cela au Roi, comme vous 
croîrez le mieux, pour qu'il ne prenne pas une fâcheuse idée 
de moi et de nous tous... » (Ricordi della gicviner;a di Alonso 
La Marmora, p. 203.) 

Enfin cette lettre du duc de Gènes peut donner l'idée des diffé 
rences de caractère entre lui et son frère: 
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& A La ManORA. 
+ Racsonés, 23 juillet 184 

« … Lundi, j'ai accompagné au clair de lune maman jusqu'à 

Lombardour. À par la poussière, c'était une jolie promenade. 

A Aguc, le soir nous allions, au clair de lune, mener les dames 

promeneren bateau... Elle: les. Il y en avait pour 
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Les goûts de tout le monde, car mon frère en a trouvé une quia 
fumé ayce lui tout Je soir. Une autre a ramé avec moi. Quént à 
la troisième, c'était délicieux, tandis qu'elle chantait, de voir 
La Rovere, à genoux, l'accompagner sur la guiture, comme les 


anciens roubadours... » (Rudi, etc, p. 222.) 








CHAPITRE PREMIER 


(A) Gioberti était fils d'un courtier de commerce, fort hon- 
nète homme, qui, compromis dans une faillite dont il n'était 
pas responsable, fat, dit-on, empoisonné par les vrais coupables. 
Un saint prêtre, l'abbé Pasio, nommé plustard évêque d'Alexan- 
drie, était fort en relation avec le malheureux courtier. Il 
S'intéressa aux orphelins qu'il laissait, et s'occupa surtout de 
l'ainé, qui avai: alors sep: où huit ans, et devait être le grand 
abbé Gioberti. 

Par l'entremise d'un autre ecclésiastique, très bien en cour 
(abbé de Brischeraschio, qui finit par étre grand aumônier du 
Roi), l'abbé Pasio obtint pour son protégé le titre et le petit 
traitement de clerc de la Chambre. Puis il lui tit donner Le titre 
et le traitement de chapelain du Roi 

Lorsque Gioberti fut devenu prêtre, Charles-Félis, toujours 
sur Ia recommandation de l'abbé Pasio, accorda au jeune abbé 
une pension pour l'établissement de son titre ecclésiastique. 
Jusqu'en 1831, Gioberti re fit guère parler de lui. Mais, s'étant 
à cette époque compromis dans une échaulfouréee, il fut arret 
détenu à Ha citacelle de Turin, puis condamné à l'exil, En 
entrant en France, il dati du Pont-de-Heauvoisin deux lettres 
d'une extréme impertinence, adressées l'une au Koi, l'autre à 
son bientaiteur l'abbé Pasio, lettres par lesquelles il réclamait 
sa radiation de la liste des chapelains du Roi. En eifèt. dés lors 
il ne céébra plus la messe, et se lança à corps perdu dans là 
politique. 

Les premières années de l'exil de Gioberti s'écoulèrent à 
Paris et à Bruxelles. 11 y vivait dans l'intimité de Mazzini et de 
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tous lesréfugiés italiens. Il eut, à cette époque, une polémique 
assez violente avec le fameux abbé Rosmini. Mais bientôt, 
abandonnant la métaphysique pour la politique, Gioberti publia 
143 son fameux livre du Primato d'Italia. Ce livre était 
dédié à Silvio Pellico, qui se mantra fort peu flatté de la dédi- 
cace. Son frère, le Père François Pellico, prit aussitôt la plame 
pour contredire à quelques pages dont l'orthodoxie laissait 
inñniment à désirer. Gioberti répondit par les fameux Pro- 
légomènes qui portèrent aux Jésuites un coup terrible. Le 
Père Curci essaya d'une réplique, mais bien vite Gioberti 
l'écrasa sous les cinq gros et ennuyeux volumes du Jéruite 
moderne. Ce livre, en dernière analyse, n'est qu'une œuvre 
d'insulte ex de calomnie donc il ne reste rien aujourd'hui, mais 
dont l'effet, au moment de In publication, fut immense. La 
seule œuvre qui survit à Giobert est son livre du Primato 
d'italia,qui éclata sur l'Italie comme un coup de foudre. Checun 
connaît l'idée mère du livre. C'est la ffdération italienne sous la 
présidence du Pape. Mais à cette confédération italienne il n'y 
avait qu'un obstacle : c'était l'Autriche. Contre l'étranger, Gio- 
berti en arrivait à conclure à l'union indissoluble du Pape et 
du roi de Sardaigne. 
Personne ne pouvait, en It 















s'offenser d'un pareil langage 
ni d'un pareil livre, qui exaltait le peuple et préchait la <on- 
corde aux princes. J'arrête ici cette note. La vie de Gioberti et 
les déductions qui furent tirées de son livre se trouvent dans 
le texte de mon récit 

Le Primato de Gioberti parut en 1443. Balbo avait déjà slors 
écrit son livre des Sperange d'Italia; mais il ne le fit paraître 
qu'au commencement de 1844 et le dédia à Gioberti. 





{B) Cesare Balbo naquit à Turin, le 21 novembre 1789. Son 
père, Prosper Balbo, fut quelque lemps ambassideur de Sar- 
daigne à Paris. Sa mère, Henriette d'Azeglio, était de l'illustre 
famille dont 11 est si souvent question dans ces pages. À l'âge 
de neuf ans, Cesare Balbo fut emmené à Paris par s0n père 
mais eu 1798, Prusper Balbo voulut réjuinure ses princes en 
Sardaigne, et y emmena sou fils. Dientôt cependant l'ancien 
ambassideur ramenait l'enfant à Turin, et lui faisait donner la 
plus brillante éducation. À dix-scpt ans, Cesare Balbo faisait 
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défi un travail sur le Dante et la Bible comparés. Mais le jeune 
étudiant se livrait, avec non moins de succès, à l'étude du droit. 
Ce succès fut si complet que, lorque Napoléon vint à Turin 
i ur au conseil d'État. Successive- 
du gouvernement provisoire de Tos= 
ion de liquidation chargée d'y organi- 
Vampire, Halbo 
conserva toujours les mêmes goûts littéraires. Lecteur infati- 
gable, il lut et annota, depuis Tacite jusqu'à Machiavel, tous les 
auteurs de travaux historiques, politiques ou militaires. De là 
uneéruditionvariée, profonde, qui, jointe à une grande ori 
lité d'idées, à un jugement infiniment sûr et à une admirable 
comaissance de sa langue, devait en faire à la fois un savant, 
un penseur er un écrivain de premier ordre. Son premier grand 
ouvrage fut ia Vie historique er politique du Dante. L y pré- 
sentait son héros non comme poète, mais comme la plus grande 
figure historique de l'Italie du moyen âge, « comme l'Italien, 
disait:il, le plus Italien qui ait jamais exisié». 

Dans ce mot, on pouvait déjà pressentir l'auteur des Sperange 
d'Italia. Ce livre, imprimé à Paris, parut en Italie en 1844. 
Dédié à Gioberti, il se répandit encore plus facilement que le 
Primato, qui avait éveillé à un si haut point l'intéré: sur Ja 
même question. Balbo diffère de Gioberti en ce qu'il n'admet 
pas, comme lui, la fédération sous la présidence du Pape 
comme solution. Rien n'est possible, selon Balbo, tant que 
l'étranger oceupe une partie de l'Italie. Il fout éloigner l'Au- 
triche en faicant d'elle une grande puissance danubienne, et « la 
chute de l'empire turc qu'on peut prévoir à brive échéance 
permettra éette compensation ». « Que les princes et les peuples 
aliens ne songent pour le moment qu'à ctie entreprise! 
Qu'on surme, qu'on s'instruise! L'indépendance, voilà ce qu'il 
faut poursuivre avant tout. ».., Le succès du livre de Balbo fut 
protigieux, Et ce qui en augmenta encore la portée, Cest que 
l'auteur continua à habiter tranquillement Turin sans paraitre 
redouter les colères d'aucun gouvernement, On répandit méme 
le bruit que Charles-Albert avait feit frapper en l'honneur de 
l'auteur une médaille où on lisait la devise royale : J'attends 
mon astre. (Voir Storia d'Italia, Pocai.) Une parodie des deux 
Fe de Gioberti et de Balbo danne bien l'idée de l'esprit de 
chaun. 
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Gride il Gioberti che tu se' una rapa 
Se tutta non ti dai in braccio, al Papa. 
E, il Belbo grida : dai Tedeschi lurchi 
Liberar non ti posson, che i Turchi (1). 





(©) La sévérité du Roi contre les mouvements révelutionnaites 
qui écintèrent en 1833 ressort de cette lettre inédite de Charles- 
Albert au général marquis Paolucci, gouverneur de Gants. 
Ceur lettre à été communiquée au marquis de Faverges par 
Le lieutenant général comte Maurice de Sonn&z, et se trouve aux 
archives de Sonnaz, 





« Racconis, 4 août 1833, 
« Mon cuEn xaxquIS, 

« J'apprends que vous êtes dens l'indécision sur ce que vous 
devez faire lorsque le conseil de guerre aura prononcé les sen- 
tences. 

« Quant à Sacchi et aux deux autres sous-officiers et soldats 
qui firent des révélations utiles dans les commencements, vous 
suspendre l'exécution et me ferez des propositions de commu- 
tations de peines suivant la gravité des délits ou les services 
que ces coupables auront rendus, 

« Quant à l'officier Topaze et aux deux bourgeois, s'ils sont 
condamnés à mort, vous ferez exécuter leur sentence vingt- 
quatre heures après qu'elles auront été prononcées. Les circon- 
stances dans lesquelles nous nous trouvons me mettent dans 
T'impossitilité de faire aucure grâce jusqu'à la fin des procès 
qui sont en cours. Désirant que ces procès solent au plus üt 
terminés, j'espère que le second conseil de guerre se rendra 
au plus vite que possible (sic) à Gênes. Les instructions s0nt 
les mémes que pourle premier, c'est-àdire que vous me ferez 
demander des commutations pour les militaires révélateurs, ct 
que vous ferez exécuter toutes les autres, surtout celles des 
bourgeois. 




















in fou sl tu ne te jettes dans les bras du Pa) 
et Balbo exe non moins haut : « De l'Allemand, seul le Turc te déi- 
venales 
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« Toutes les lettres interceptées aux rebelles nous prouvent 
que c'est l'accomplissement que nous faisons de la justice qui 
a bien servi notre pays, et non seulement l'Italie, mais même 
les puissances secondaires de l'Allemagne. ls disen: tous que 
si nous tenons la même marche, il sera impossible de plus rien 
entreprendre chez nous. 

« Leurs espérances, pour le moment, se fondent sur une 
invasion de la Savoie par les réfugiés de tous les pays. Mais 
nous leur donnerons une fameuse leçon, s'ils osent l'entre- 
prendre. L'arrivée de Barante, l'audacieuse insolence des jour- 
maux français et suisses qui se vantent déjà de nous avoir inti- 
midés, nous placent aussi dans la nécessité de faire justice. 

« Je vous embrasse et suis votre ami. 

















{D) Lecomte Hilarion Petiti naquit à Turinlez1 octobre 1700. 
1 ft ses études au collège Nazareno, de Rome, et ne remplit 
aucure forction publique tant que dura le gourernement 
de Napoléon, Mais il entra dans la carrière administrative dès 
que le gouvernement monsrchique fut restauré en Piémont. 
Petiti se révéla alors comme un administrateur de premier 
ordre. A se travaux professionnels, il ajoutait de nombreux 
écrits sur les questions provinciales, communales et gouverne 
mentales. Charles-Allert, qui avait voulu le voir alors qu'il 
it encore que prince héréditaire, nomma le comte Petiti 
au conseil d'État pou «près son accession au trône. Petiti mon- 
tradans cette situation une indépendance de caractère infexible. 
Cellei naturellement lui valut de nombreux ennemis. Il trouva 
même des calomniateurs pour l'eceuser auprès du Roi, et celui 
ci lui ôta sa confiance.Ce ne fut qu'à Oporto que Charles-Albert 
rendit pleine justice à l'intégrité et à la heuteur de vues du 
comte Petiti, 

La liste de ses travaux serait trop longue pour être donnée 
ici. Je me borne à sigraler le livre de Petiti sur les chemins de 
fer, qui eut un si profond retentissement en ltalie. Le comte 
Hilarion Periti mourut en 1850. 

















(E)«.. Le petit Camille Cavour, écrivait le prince de Ca 
au comte Sylvain Costa, le 2 janvier 1826, le petit Camille 
Cavour s'étant de faire le jacobin, je l'ai mis à ma (sic) 
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porte. Fleurs, désolations des parents. » (Archives de Beaure- 
gard, lettre de Charles-Albert au comte Sylvain Costa...) 

Néen1810, Camille Cavour était alors âgé de seize ans. Depuis 
le 9 juillet 1324, le prince de Carignan l'avait admis parmi ses 
pages. L'enfant se montrait fort mécontent de son sort, s'ofr 
fensait d'être habillé, suivant son expression, comme un laguais, 
et montra autant de joie d'être renvoyé des pages, que ses 
parents en furent affigés. « Enfin, disait-il après sa disgrâce, 
on m'a enlevé le bât de dessus le dus. » 

Nommé au mois de septembre 1826 lieutenant du génie, le 
ci-devant page fut envoyé en garnison d'abord à Vintimille, 
puis à Gênes. Aussitôr après son avèrement, en 1831, Chales- 
Albert, qui s'était souvenu du propos de son page, le dirigea, 
toujours pour lui prouver s0r mécontentement, sur Bard, dans 
la vallée d'Aoste, 

Dégoëté du service militaire par cet acte de sérérité, Canille 
de Cavour obtint de son père la permission de quitter le service 
militaire, et donna sa démission, le 12 novembre 1831. De 
cette époque semble dater sa complète évolution vers les idées 
libérales. Il croit à leur triomphe il s'y prépare par des étades 
économiques et des essais d'agriculture dans sa commune de 
Grinzaro dont il est nommé syndic. Puis il entre en relation 
avec les Français qui servent le gouvernement de Juillet, M. de 
Barante, ambassadeur à Turin, M. d'Haussonville, attaché à la 
légation. Dans ses conversations aveceux, ilparledéjà de l'éman- 
cipation de l'Italie, et se voit aussitôt signalé à l'Autriche comme 
ur komne dangereux. On lui interditun voyage en Lombardie, 
il s'en dédommage en faisant un lang séjour à Genève, chez les 
parents de sa mère. « Après avoir vécu trois ans au milieu des 
exagérations les plus violentes et les plus opposées, leur écrit- 
il, l'atmosphère de raison qu'on respire dans votre pays doit 
être rour à fait restaurante...» Camille de Cavour passe, entre 
la duchesse de Clermont-Tannerre, sa tante (la sœur de sa 
mère avait épousé en secondes noces le due de Clermont-Ton- 
nerre), le comte Jean-Jacques de Selon, son oncle, enthou- 
siaste de liborté, et l'élite de la société génevoise, plusieurs 
mois qu'il se rappellera toujours avec bonheur. Puis en Février 
1835, il quitte la Suisse pour se rendre en Francs et en Angle. 
terre. Là, il étudie tous les rouages du gouvernement représen. 
tatif, se passionne plus que Jamais pour les nouvelles institu- 
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tions, et revient en Piémont par Bruxelles, pour voir Vincenzu 
Gioberti qui, exilé depuis deux ans, prépare son Primato 
d'italia. 

De retour à Turin en juillet 1835, Cavour comprend que toute 
carrière politique lui est fermée à l'heure où il se trouve, et 
prend en main la gestion de toute la fortune de sa famille 
L'agriculture devient a: grande préoccupation jusqu'en 1845, 
époque à laquelle il lance ses premières publications : Cansidé- 
rations sur l'état actuel de l'Irlande, et son avenir ; De la ques- 
tion relative à la législation anglaise sur le commerce des 
céréales, qui font sensation en Angleterre, Enfin, en 1846, 
parait, au sujet du livre du comte Petiti sur les chemins de fer 
italiens, l'article du comte Cavour, qui devait avoir l'immense 
retentissement que j'indique. Ce fut à l'obligeance du duc de 
Broglie que l'auteur dut sa publication dans la Kevue nouvelle 
du 1 mai 1846. L'article était précédé d'une note de la rédac: 
tion ainsi conçue : 

« Nous appelons particulièrement l'attention de nus lecteurs 
sur ce travail que nous devons à M. C. de Cavour.. Récem- 
ment, un écrit de M. de Cavour sur les lois céréales du Royaume 
Uni obtemait, en Angleterre, un retentissement mérité. Nous 
ne croyons pas devoir prédire un moindre succès à ceite étude 
sur les chemins de fer d'Italie, où il a su grandir l'exposé d'une 
question économique par des considérations politiques dont 
tous les esprits sages et généreux apprécieront l'élévation et la 
portée. » 




















{F] L'Association agraire avait été fondée en 1842. 

L'idée vague de l'affranchissement agitait alors l'esprit des 
Italiens, mais c'était plurét une aspiration inconsciente qu'une 
idée nettement définie. Le principal obstacle à la réalisation de 
ce rêve était l'absolue prohibition de toute réunion, chose si 
nécessaire partout et tonjours pour passer de l'inspiration aux 
actes. Il existait, il est vrai, alors des sociétés secrètes; mais 
à une foule de patriotes qui n° 








celles-ci ne pouvaient conve: 
tendaient point abdiquer leurs personnalités non plus que leur 
liberté de penser et de vouloir. 

La Société agraire, instituée sous le patronage de Charles- 
Albert, se constituait précisément à temps pour donner satisfac- 
tion à'ee besoin qu'avait de se réunir une foule de citoyens 
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fidèles au Roï, mais en même temps amis de la liberté. Le besoin 
de se réunir, de se connaître, de mettre en commun inspira 
tions etidées, était alors si universel en Italie, que Ia nouvelle 
assnciation fut accueillie avec un véritible enthousiasme et que 
les esprits les plus éclairés se hâtèrent de s'y affilier. Il étai 
impossible que l'Association ne devint bientôt un instrument 
entre les mains de ceux qui poursuivaient la libération de 
Mralie. 

L'année suivante, en effet, on pouvait commencer à s'aperce- 
voir des résultats produits. 

En 1843, à ruelles, Gioberti avait publié le Primato d'Ita- 
rencontré le plus grand succès auprès des 
membres de l'Assncintion; puis étaient venus les livres publiés 
par Balbo, par Giacomo Durando, par Massimo d'Azeglio; tous 
combattaient l'oppression de la tyrannie, l'œuvre des sectes et 
les mouvements inconsidérés, et engageaient chacun à tourner 
ses regards vers le Piémont, à condenser l'effart dans une œuvre 
commune, ordonnée et légale, qui seule pouvait conduire l'Ita. 
lie à son indéperdance. (Voir la Vie et les Temps, de Jean 
Lana, p.32) 














(Gi Le litige entre le gouvernement autrichien et le gouver- 
nement piémontais éclata sur la question du transit du sel, qui 
par Gênes approvisionrait la Suisse, 

L'Autriche prétendait qu'un traité de 1751 interdisait ce 
commerce. 

Le Piémont répondait que le transit n'était pas un commerce 

Les choses en éaient là, quand l'Autriche s'avisa de doubler 
les droits sur l'importation ces vins en Lombardie. 

L'Association agraire s'empara de la question et publia dans 
son journal un article dû à la collaboration de Cesare Alfieri gt 
de Cavour. 

Get article produisit un effet immense, La lutte était ouverte, 

La Gaçette officielle, dans un article du 2 mai 1846, qualifia 
l'attitude de l'Autriche de représailles. Ce mot parat si nouveau, 
si solennel, si audacieux, que le Piémont tout entier s'en émut 
comme d’une grande victoire. 

La victoire fut encore plus accentuée par un traité de com- 
merce que Charles-Albert concluait aussitôt avec In France. 
{Voir, sur ce point, la Vita ei Tempi, de Giovanni Lane.) 
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(H) Joseph Pasolini Dall'Onda naquit à Ravenne le 8 février 
1815. 

Il passa une grande partie de sa jeunesse à voyager. En 1858, 
Paselini fut envoye comme député à Ravenne €: Soccupa jus: 
qu'en 1847 des affaires des Romagnes. D'un libéralisme asse: 
avancé, il était, à Imole, le centre de la résistance au pape Gré- 
gvire XVI. Lorsque PieIX monta eur le trône de saint Pierre, le 
premier soin du nouveu pape fut de mander aupris de lui 
le comte Pasolini et de s'inspirer de ses conseils. — Pasolini eut 
sa plus réelle infuence sur les détermination libérales du pape 
1X. 11 étudie avec lui les principales réformes, fut nommé 
membre de la Consulte et enfin ministre. 

Lors de la déclaration de guerre, en 1848, et au moment des 
hésitations du Pape, Pasolini fut de ceux qui le pressèrent le 
plus vivement d'envoyer ses troupes rejoindre celles éu roi 
Charles-Albert, — Pasolini, après la fuite du Pape à Gaète, se 
retira complètement de la politique et mourut le 4 décembre 
186. 

















() L'ouverture du eonclave fut marquée par un fait tel qu'il 


ne s'en était pas encore produit. Le malheureux comte Resci, 
alors ambassadeur de France, saluant le conclave au nom du 
corps diplomatique, ose dire « qu'il était urgent, en présence 
des fautes du gouversement qui fiissait, des misères du 
peuple, que l'on choisit un homme à la hauteur des circon- 
Stances et capable de comprendre les besoins et les volontés du 
peuple. » 

Les cardinaux opposés à Lambruschini hésitaient entre 
Gizai et Mastai; mais, coume le premier semblait avoir plus 
de chauces, l'ambassadeur d'Autriche, usant de s0n droit, lui 
donna l'exclusion; er même temps, il faisait passer, sous l'éti. 
quette d'une bouteille de vin de Champagne, l'avis au cardinal 
Lambrusehini que le cardinal Gaisrück, archevêque de Milan, 
arrivait avec l'exclusion impériale contre le cardinal Masai. 

Mais, au même moment, le cardinal Bernetti, ami de Mastat, 
recevair, dans le manche ciselé d'un couïeau ce table, l'avis de 
ce qui se préparait. IL n'y avait donc pas un instant à perdre 
pour l'élection. 

Et en effet, Gaisrück arriva trop tard, 




















Que de choses 
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eussent été changées en ce monde s'il eût quitté son palais ua 
jour plus tôt1 (Voir p. 230, Bonranimr. Meyzo secolo di patrio= 
tismo.) 


O) Lerre pe Mazzixt au Pare. 


2 8 septembre 1847. 
& Saint PER: 





« J'étudie vos démarches avec une espérance immense... Soyez 
confiant, fier-vous à nous. Nous fonderons pour vous un gou- 
vernement unique en Europe. Nous saurons traduire en un fait 
puissant l'instinct qui frémit d'un bout à l'autre de la terre ita- 
lienne, Nous vous susciterons d'actifs appuis au milieu de tous 
les peuples de l’Europe. Nous vous trouverons des amis jusque 
dans les rangs autrichiens. Nous seuls, parce que seuls, rous 
avons unité de but et que nous croyons à la vérité de notre 
principe. Je vous écris parce que je vous crois digne d'être l'ini- 
tiateur de cette vaste entreprise. Si j'érais auprès de vous, je 
prierais Dieu de me donner la puissance de vous convaincre par 
le geste, par l'accent et par les larmes...» 











(K) Au mois de novembre 1846, le roi Charles-Albert étais 
prévenu que M. Crétineau - Joly préparai 
sociétés secrètes et avait recueilli, soit & Vienne, soit à Milan, 
les documents les plus graves contre lui. Par le fait de circon- 
stances trop longues à relater ici, M. Crétineau-loly passait 
précisément par Gênes lors du séjour qu'y faisait le Roï,à la fin 
de l'année 1846. Charles-Albert voulut voir l'écrivain français... 
Je passe sur les détails mélodramatiques dont M. Crélineau- 
Joly encadre son récit, pour en venir àla conversation même, 
dont je crois devoir reproduire textuellement les principaux 
passages. 

«— J'ai entendu parler, dit le Roi, de certaine documents 
qu'un archidue vous aurait montrés. On dit tout bas que ect 
crgucilleux prince Félix de Schwarzenberg, qui m'a tant fait 
souffrir par ses insolences durant son ambassade à Turin, à eu 
avec vous, à Naples et eilleurs, de fréquents rapports. On m'é- 
rit de Vienne qu'il vous a fourni des renseignements qu'en 
aucun temps il ne serait bon de publier, et qui, dans les circon- 
stances actuelles, seraient plus qu’une indiscrétion de votre 
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part. Ces documents, qui me concerneraient, les avez-vous en 





J'en connais peut-être quelques-uns, Site, balbu- 
tiai-je, en juré qui prononce un verdict de culpabilité... 

«— … Maintenant, reprit Charles-Albert après une pause, 
que je sais à quoi m'en tenir sur les desseins du gouvernement 
impérial à mon égard, j'espère, monsieur, que votre plume ne 
se prétera pas au scandale qu'il attend de vous. Dieu m'est 
témoin que je n'ai jamaisambitionné la popularité qui m'arrive 
et qui m'efraye. Nous serons évidemment entrainés à une 
guerre italienne contre là maison d'Autriche. C'est dans coute 
prévision qu'elle commande un ouvrage dans lequ:l je serai 

es de Phistoire.…. » 
isculper Autriche. IL dit au Roi 
que le livre à écrire avait été inspiré par Grégoire XVI. Mais 
Charles-Albert semblt n'en rien croire, et, poursuivant sa 




















Cest un outrage direct, ditil, que vous préparez 
contre moi, et un outrage immérité, ne reposant que sur l'im- 
posture... » 

A ce mot, CrétineauJoly reprit 

a Je n'ai pas l’habitade, Sire, de m'appuyer sur l'impostute, 
Mon ouvrage aura le tort, l'unique tort d'être vrai. Il contiendra 
peutètre, sur Votre Majesté, un jugement que l'honneur d'au 
cune victoire, la pitié d'aucune défaite ne couvrir jamais... » 

Malgré cette menace, l'ouvrage ne parut pas. Crétineau-Jalÿ 
attribue son silence à l'intervention du pape Pie IX en faveur 
de Charles-Albert. Il ne m'appartient pas de contester cette affr- 
mation. Mais à ceite raison donnée j'en pourrais peut -être 

jouter d'autres, 
Si ces pilces si compromettantes eussent existé, aurait-on 
attendu M. Crétineau-Joly pour les publier, ou se serait-on tenu 
pour battu par son simple désistement? J'ajoute que les 
Mémires du prince de Metternich, sur lesquels semble s'ap 
puyer le continuateur du Père Deschamps pour donner au récit 
de Crétineau-Jolÿ une complète créance, contiennent à l'égard 
du roi Charles-Albert des allégations que les historiers contem- 
porains ont prises en flagrant délit d’inexactitude. Je renvoie, par 
exemple, le lecteur à cette brochure de Nicomède Bianchi, inti- 
tulée : Documenti relativi ad alcune asserioni del Principe di 














Google y 





NOTES. 561 





Metternich, intorno al Re Carlo Felice ed a Carlo Alberto, 
principe di Carignano. 

Aux allégations du prince de Metternich et des écrivains qui, 
après lui, ont prétendu faire de Charles-Albert un carbonaro, je 
veux, à mon tour, apposer la justification du prince, écrite de 
sa propre main. Entre la parole intéressée de Motter: 
de Charlee-Albert, qui, au point de vue de 
liennes, avait tout à perdre à nier ses rapports avec les ventes, 
comment hésiter? Un vieil axiome de jurisconsulte dit de 
« chercher à qui le crime profite »; je demande à qui l'inexac- 
titude pouvait ici profiter (1). 

L'écrit du Roi, que voici, est daté de Racconis, août 1830, et 
intitulé : Ad majorem Dei gloriam. 

« Voici dix-huit ans, écrit le prince, que les événements de 
V'année 1821 se sont passés. Depuis lors, je dois croire que, les 
passionss'étant amorties, la vérité a dà se faire jour au milieu 
des calomnies de toutes sortes qui furent enfantées par l'esprit 
de parti, par les intérêts privés et par les amours-propres trois 
sés, Je dois espérer qu'un jugement suivant l'esprit cu Seigneur 
aura remplacé les opinions erronées. S'il n'en est pas ainsi, je 
ne cherche point à me disculper. Je ne pourrais le faire sans 
dire du mal de plusieurs, sans relever des faiblesses. Je persévé- 
rerai constamment dans l'atitude impassible que j'ai prise. Non 
<œur ne contient aucune espèce de rancune contre personne au 
monde. Ma bouche, à moins d'y être forcée par mon devoir, ne 
prononcera jamais le moindre blâme. Puissé je n'avoir toujours 
que des éloges à faire de ceux qui 80 déchainèrent le plus vio 
lemment contre moi! 

« Bénitsant la main de Dieu, dans les événements de ma vie 
tels qu'illui plaît de me les envoyer, le peu de mots qui suivent 
































n'ant pour but que de retracer quelques faits purement person- 
nels, éont le lecteur tirera les conséquences qu'il croira. 
« Je fus accusé de carbonarisme. 
« Les carbonari et autres sectaires de cette espèce s'engagent, 
par les serments les plus terribles, à la destruction de l'autel et 








{al À cepropos, je renvoie le lecteur à un trés curieux article de l'Uné. 
vers, en date du à juin 1%46.— Cet article afirme « que le carbonarisme 
« été allié sinon le plus dévouf, du moins le plus utile du cabinel de 
Vieane sa (en Halo) 
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du trône. Ils ant la ane des princes; ils s'obligent, par leurs 
strments, à les poignarder toutes les fois qu'on le leur com- 
mande pour arriver à leurs fins, qui est la république. Comment 
donc alors supposer qu'ils eussent pu confier leurs secrets à un 
prince destiné à monter sur un trône! ou qu'un jeune prince, 
qui avait déjà un fils, ent pu s’afilier à eux, embrasser leurs 
maximes et partager leurs désirs/.… » 

« D'ailleurs, continue le prince, malgré toutes les investig: 
tions dirigées contre moi... (dans les procès politiques faits à 
“Turin et à Milan), on n'a jamais rien pu produire... » 

L'auitude même des insurgès pendant les troubles {de 1821) 
suffirait, du reste, à le justifier. Si lui, le prince, eût été carbo- 
mire, l'émeute, « l'émeute toute de carbonari », dit-il, l'aurai 
lle reçu à coups de fusil lorsqu'il marchair sur la citadelle, et 
aurait-clle assassiné le major des Geneys, son porte-parole 

Enfin, après l'abdicusion, l'a-t-on traité en complice! Bien au 

encore, ont insurgé le 

















contraire. « Les cunspirateurs , dit 
peuple aussi bien contre moi que contre le Roi. Et, qu 
mon selon ft alurs encombré de personnes de tous les pa! 
qui peut dire avoir entenèu, en ces moments sinistres, un seul 








des révoltés me rappeler \les serments ou sculement des engage 
ments. » (dd majorem Dei gloriam, Recconis, août 1830 — 
Information sul Ventuno, in Picmonte, Antonio Mano, p. 120.) 

On peut aussi voir dans la Jeunesse du roi Charles-Albert, 
page 207, ure lettre où le Roi juge les carbonari 








CHAPITRE II 


(AÏ Non sealement le Saint-Siège réclama hautement contre 
V'uscupation de Ferrare, mais il fit rédiger une protestation 
nutariée jour donner plus de force à ces réclamations. 

M. de Metternich protesta à son tour contre le fond ct la 














forme des réclamations du eardinal Ferretti de la façon la plus 
lautaine. 
«L'Empereur, écritil dans une note datée du 16 août 





2b4p et envoyée à son ambaseadeur à Rome pour 
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au cabinet du Vatiean…. « l'Empereur, ne pouvant regarder la 
protestation faite par S. E. le cardinal-léget comme fondée sur 
un droit, trouvant au contraire, dans les dernières manifesta. 
tions qui ont eu lieu À Ferrare, un motif de plus pour que la 
garnison ne manque À aucune des règles de prudence qu'il est 
de son devoir d'observer, dans son intérêt comme dans celui 
des habitants, charge le sonssigné de faire connaître à S. E. Mgr 
le cardinal secrétaire d'État que M. le maréchal comte de 
Radetzky, commandant général des troupes de S. M. Impériale, 
Royale, Apostolique, dans le royaume lombarde-vénitien, a 
l'ordre de maintenir la garnison de Ferrare dans les droits qui 
lui appartiennent, et dont l'exercice est, au surplus, devenu 
militairement indispensable à sa sûreté, 

«Si la cour impériale, qui re voudrait avoir À entree 
la cour de Rome que les rehtions les plus intime 
saires à la prospérité des deux États, déplore le fond de cette 
question, le cabinet de Vienne ne peut, de son côté, que regret- 
ter vivement la forme insolite donnée à la protestation faite par 
S. E. le cardinal-légat. Ce nest pas par-devant notaire que 
peuvent se traiter dignement et utilement les affaires entre les 
gouvernements. Le cabinet de Vienne doit donc se prémunir 
contre l'introduction d'une pareille forme, » . . . . . . 




















Quelques jours plus terd, le 29 août, M. de Metternich impo- 
sañtsa solution du débat par sette dépêche à Lutzow, ambassa- 
deur d'Autriche à Rome 

«… Je vous invite, Monsieur l'ambassideur, à représenter 
au cabinet du Vatican la nécessité absolue qu'il mette fin au 
tracas de Ferrare, Anlysée jusque clans ses derniers éléments, 
cette question se réluit aux points suivants : 

« L'Empereur a le droit ct il a la charge de tenir garmson 
dans les places fortes de Ferrare et de Comaschio. Ce droit 
repose sur l'article 105 de l'acte du congrès de Vienne signéle 
g juin 1815. 

« Le cardinal Consalvi a déposé le 12 juin aux archives de ce 
songrès une protestation. Les puissances m'ont pas jugé devoir 
satisire à cette protestation en changeant les dispositions de 
l'acte arrêté entre elles. Ces dispositions ont été mises à exë- 
cution. 

« Les places de Ferrare ét ce Comacchio ont depuis trente 
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deux ans, par suite de l'acte du cungrès, des gamisons autri 
chiennes. Le service dans ces places a toujours lieu d'après les 
exigences des règlements militaires; les relations entre le 
commandement militaire et les autorités civiles ont été les 
plus amicales et contormes aux procédés que réclame l'ordre 
public. 

a Cet ordre de chose a récemment éprouvé une altération que 
l'Empereur déplore, vu le respect que Sa Majesté Impériale 
porte à l'autorité pontificale er la réaction que la situation doit 
nécessairement erercer sur l'opinion publique qui, de toutes 
les opinions, est malheureusement celle qui est le plus portée à 
prendre le change. 

« La cour impériale s'est tue jusqu'à cette heure, mais elle ne 
pourrait, sans se manquer à ellemême et sans compromettre 
les intérats qui sement de règle invarable à sa cond 
politique et en forment In base, se. vouer plus longtemps au 
silence. 

« De quoi e’agit-il? 

« Il s'agit évidemment de l'existence ou de la non-existence 
du droit de notre œour de tenir garnison dans les places de 
Ferrare et de Comacckio. 

« La cour de Rome nie-telle œ droie? Cest à elle que, dans 
cecas, il eppartiendrait de plaider sa cause, non envers nous 
qui nous reconnaissons ce droit, mais envers les cours sigua- 
tres de l'acte du congrès, 

« Reste Ia question de fair. L'Autriche exerce depuis trente. 
deux ans le droit de garnison dans les deux places, et il est de 
l'intérêt du repos moral et matérel des deux États, eten parti- 
eulier de celui des localités ellemmêmes, que le service de 
leurs garnisons soit fait d'aprés les règles qui servent de loi à 
tout service militaire régulier. Nous nous reconnaissons le 
droit et le devoir de demander eu gouvernement romain que 
des ordres conformes à cette nécessité soient transmis de sa 
part aux autorités pontificales civiles et militaires à Ferrare, en 
déclinant toute responsabilité des conséquences que le manque 
de directions pareilles pourrait entrainer à sa suite, contraire. 
ment aux vœux de Sa Majesté Impériale qui, avant tout, ont 
pour objet le maintien du repos public. 

« Vous voudrez bien, Monsieur l'ambassideur, placer la pré 
sente dépéche sous les yeux de S. E. le cardinal 
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d'État et lui en remeitre une copie s'il devait vous en exprimer 
le désir, » 
(Merremicn, Mémoires, vol. VII, p. 168, 169, 170 et suiv.) 


(B) Le comte Trabuco de Castagnetto fut peut-être l'homme 
qui exerga la plus grande influence sur le roi Charles-AIbert. 

Son portrait, à ce titre, peut avoir quelque intérét. 

Soupie, insinuant, de grande ambition, le comie Castagnelto 
avait supplanté le chevalier Barbania, grand maitre de la 
maison du prince de Carignan. 

Lorsque Charles-Albert monta sur le trône, en 1831, Casta. 
gnetto conserva ses fonctions d'intendant et devint, en même 
temps, secrétaire particulier du Roi, 

Esprit étroit, il n'apportait dans la direction de la maison 
royale que mesquines économies. Peu aimable pour les princes, 
souvent rude avec ses inférieurs, Castagnetio empiétait sur 
toutes les attributions des grandes charges, pour s’en faire un 
petit ministère de la maison du Roi. — Ceci lui valut de puis: 
santes inimitiés. 

La nature des fonctions qu'occupait le comte Castagnetto le 
rendait l'intermédiaire obligé entre le Roi et tous ceux qui 
pouvaient avoir affaire à lui. On vit l'influence qu'avait acquise 
le secrétaire particulier lorsque éclotèrent les premiers troubles 
de 1847. Castagneito fut dès lors en reltions constantes avec 
les chefs du parti libéral. Ceux-ci se servaient de lui pour 
faire consaitre à Charles-Albert leurs projets, leurs désirs, 
leurs espérances. 

On peut dire que les réformes qui, au mois d'octobre 1847, 
inaugurèrent en Italie le nouvel ordre de choses, furent 
hätées par Castagnetto, Pour prix de ses services, il obtint 
enfin du Roi le titre ambitionné de secrétaire d'État et le 
droit de siéger, quoique sans portefeaille, au conseil des 
ministres. 

Si l'un juge le comte Castagnerto par l'ensemble de ses actes, 
le jugement ne lui sera pas favorable. Il fut, peut-tse sans sen 
douter, l'agent le plus influent du parti révolusionnaire. Mais il 
faut ajouter que ses intentions furent toujours droites, 


























(C! Ceute lettre inédite du roi Charles Albert au marquis 
Paolucei, gouverneur de Gînes, montre quel était l'esprit 
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des Génois. — (Elle a été communiquée par le comte de 
Sonnaz.) 


«2 août 1835. 
«MoN CHER GÉNÉRAL, 


« Le choléra venant d'éclaier avec assez de violence à Co: 
parait bien diffcile d'en prémunir les autres provinces et villes 
des États. Jai pourtant donné aujourd'hui les ordres qui vous 
seront communiqués pour que la ville de Gênes en soit garantie 
autant qu’il ser en notre pouvoir. 

«Malgré ça et quoi que nous fassions pour leshabitants, plus 
que pour tous autres (iic}, je m'attends à ce que les gens mal 
pensants, que les sectaires feront tous leurs efforts pour profiter 
de ceite occasion, pour indisposer contre le gouvemement et 
pour exécuter des troubles. Je ne puis donc assez vous recom- 
mander d'user de la plus grande surveillance sur la garni- 
son et sur les forts qui dominent la ville. 1! ut, en ce 
moment, montrer la plus grande confiance aux habitants, se 
montrer envers eux plus gracieux, plus prévenants que jamais, 
mais sans que l'on puisse s'en douter. 

« Faites tout préparer dens le plus grand occret pour que les 
forte soient mis en Etat de défente. 

« La moindre insulte à la troupe eu résistance à la force doit 
être réprimée avec une grande rigueur, et, sil ÿ eut (sic) des 
attroupements, des principes de révolte, je ne veux absolument 
point transiger en aucune façon avec les libéraux, ni avec les 
äctieux, Que la iurce des armes les fasse rentrer immédiatement 
dans le devoir. 

« Je désire aussi que vous me teniez parfaitement au courant 
de ce qui arrivera, ou des choses essentielles que vous pourriez 
pr:voir dexoir arriver, car je me rendrais de suite moi-m£me 
à Génes, pour partager avec vous les périls et la responsabilité. 

a Votre ami, 


a CaRLES-ALBERT. » 











(D) Les deux lettres qui suivent montrent que le Roi, si sou 
vent taxé d'irrésolution, savait et pouvait vouloir... 

La première lettre est adressée au marquis Paolucci au sujet 
de rapports désavanugeux fais au Roi sur le marquis 
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qui avait été placé à la tête des établissements de charité, à 
Gênes. 

La seconde, adressée également à Paolucei, à trait à la même 
affaire & révèle plus de fermeté encore... Ces lettres ont été 
commusiquées par le comte de Sonnaz.) 





2 Turin 28 mars 1b4o. 
a Mos eur Marquis, 

« Je désirerais que vous me fassiez savoir s'il est vrai, comme 
on me le rapporte, que quelques membres élevés de mon gou- 
vernement aient prononcé des paroles de blâme, dans l'en. 
nuyeuse affaire du marquis X... Car si je puis être indifférent 
aux propos de personnes qui ne me servent point, il m'est 
impossible, en conscience, de tolérer que qui reçoit de moi des 
honneurs et des appoïnte ns vienne donner l'exemple de la 
critique et entraver la marche de mon administration. 

a Une personne élevée en dignité dans l'Église m'avait fait 
prévenir de deux faits contre le marquis X... Mais je ne crus 
point qu'ils étaient de mature à devoir le priver de l'honneur 
de diriger un hôpisal. Un d'eux était qu'il courtisait une mar- 
quise. Mais si je dois me priver des services de tous les marquis 
qui font la cour à des marquises, vous comprenez, mon cher 
général, que nous pourrions aller fort loin. 

a Depuis sa dernière nomination, je ai pu à moins (sic) d'être 
fort étonné d'apprendre toutes les monstruosités qu'on lui 
attribue. Car si seulement une partie fussent réels, comment se 
peut-il fire qu'étant mon gentilhomme de la chambre, ni vous 

ni aucune des personnes qui jouissent le plus de mes faveurs à 
Gênes ne m'en aient prévenu, surtout pendant mon dernier 
séjour denscerte ville ‘ 

« Mettant done de côté ce qui peut en être de ce seigneur, la 
mesure que j'ai prise pour cet hôpital est pour le bien des pau- 
vres. Cat pour chercher à obtenir qu'ils soient auss bien 
traités et sognés que le sont ceux des hépitaue de Turin, que 
jai pu parvenir à faire manter dans ine perfoctinn dont sont 
loin ceux de Gênes... 

&…… Le mesure a été prise, je la crois bonne 
jamais ; elle aura donc san accomplissement, dussé je y laisser 
la peau. Une opposition s’est élevée. C'est un précédent qui 
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pourrait avoir de fâcheuses conséquences. Nous devons dons 
agir avec autant de prudence que de fermeté et n'avoir paint 
Taie surtout d'être le moins du monde aflctés de ce qui 52 
passe. Je désire pourtan, mon cher général, que vous secondiez. 
de votre prudente influence le premier président pour terminer 











Le marquis Paolucci s'était sans doute excusé de n'avoir pas 
révélé les faits imputésau marquis X.. Le Roi lui répand : 





2 Turin, s4 murs 1840. 
« Mox cuën ofvéraz, 

« Vous devez me connaître assez pour étre convaincu que 
personne plus que moi évite les discussions inutiles, et que 
souvent même je passe sur les choses que je pourrais relever. 
Mais le désir de men cœur doit pourtant toujours plier lorsqu 
git de mon devoir devant Dieu. C'est donc pour écla que je 
réponds à votre lettre. 

a Vous me dites que vous ne m'avez point prévenu des faits 
qui sont impatés au marquis X... parce qu'ils ne concernaient 
point le service de l'Étar, et qu'alors vous auriez été blémable et 
un délateur. Ur, le marquis susdit 
de charité auxquels je porte un grand intérêt, que je visite moi 

isait un service auprès de ma propre personne, il 
introduiseit auprès de moi ses compatriotes sur lesquels je 
pouvais lui demander des informetions lorsque je ne les con 
naissais point. 1! dinait à ma table... Tout ce que je viens de 
vous dire est considéré partout comme service de l’État, et dans 
le serment que l'on prête dans les mains du Roi, on lui dit 
qu'on l'avertira de tout ce qui peut concemer son inférét où 

« Un sentiment de délicatesse a pu vous tromper, vous faire 
prendre le change sur cette affaire, mais j'ai dû rétablir les faits 
dans leur état réel, et si j'eusse êté prévenu, ce mal ne serait 
pas arrivé, et de plus les fausses démarches que quelques sei- 
#neurs génois ont faites n'auraient pas compromis leur avenir 
avec moi. Car, cher général, je ne me perds point en paroles 
mais je marche froidement, silencieusement vers le but 
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que je me suis proposé, pafientant souvent plusieurs années 
jusqu'à ce que j'aie pu me comsaincre ou surmonter les obstacles 
‘que je puis trouver dans ma marche. 

« Dans le moment où nous nous trouvons, je ne puis permettre 
que le marquis X. se retire, je paraltrais faire un pas en 
arrière. 

« Je vous embrasse, mon cher général, et je suis votre ami, 

« Cn-ALnenr. 





CHAPITRE IV 


A} Le Roi se croyait charge d'âmes, comme le témoigne cette 
curieuse lettre : 
Au marquis Léon Cos7a 
3 décembre 1841 l'occasion de réforme apportées à 1e constitution 
À Geuève, — Archives da chiteun de Beauregard). 

a C'estavec empressement, mon cher Cost, que je réponds à 
votre lettre qui m'a infiniment intéressé par les notions que 
vous me donnez sur les événements de Genève, qui pourraient 
avec la grâce de Dieu finir par avoir un résultat glorieux ct 
avantageux pour notre religion et pour nos Étets. Car, si le 
parti radical ct propagandist® 7 prené pied et qu'on en forme 
un foyer de révolution pour les autres pays, il pourrait en sur- 
gir des événements qui me mettaient à même dereprendre les 
communes qui nous furent enlevées ei peut-être même cette 
ville. Le premier cas me rendrait bien heureux, mon cœur ne 
pouvant à moins que d'être douloureasement affecté de voir 
tant de bons Savoyards séparés de nous, et sous le joug du protes- 
tantisme, ce qui a aussi, pour notre pays, de graves inconvénierts. 
Le sscond cas serait d'une importance immense et inappré- 
ciable pour l'avantage que la religion finirait par en ressentir, 
pour celui de la Savoie, et parce que cette acquisition auraitun 
résultat politique qui, sous plusieurs points de vue, ne pourrait 
être assez calculé, en tête desquels je place une garantie de la 
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possession de la Savoie, contre les vues ambitieuses de la 
France, Sans attendre ure guerre générale, ces deux cas pour: 
raientavoir lieu. Si le parti radical commer à l'aide des réfugic 
quelque tentative hostile contre nos provinces, s'il vient à persé. 
euter les catholiques de nos anciennes communes, ouencore si. 
à la suite de troubles et réactions politiques, le parti aristocra. 
tique finit par comprendre que son intérét serait de se réunir 
nous et qu'il nous aopelt. Ce serait alors une des époques 
les plus glorieuses de notre histoire. 

« Si le fallait, nous leur accorderions des assurances, et je 
m'emploierais de mon mieux auprès du Pape pour qu'il leur 
aceordât tout ce qu'il lui serait possible pour parrerir à une 
union religieuse. À ces fins, je donnerais mon sang de grand 
cœur. Vous m'obligerez, mon cher Costa, si vous eussiez encore 
d'autres noïlons intéressantes, de me les communiquer. Faites 
mes compliments à l'abbé Rendu et croyes-moi à jamais votre 
ès aflectionné, 











« Chanues-Aucenr. » 


(B) Les couleurs italiennes que l'on voulut arborer dès lors 
sont vert, blanc et rouge, dispcsées d’une manière analogue à 
celles du drapeau français. Ce drapeau fut adopté par les pa 
triotes italiens lors de la fête de la Fédération, célébrée à Milan 
le 9 juillet 1797, et fut, comme drapeau national de la répu- 
blique cisalpine, sclennellement bénit par l'archevique Vis- 
conti. 

Plus tard, en 1802, la disposition des couleurs est modifiée : 
dans un carré rouge est inscrit un losarge blanc, contenant un 
autre carré à fond vert. Certains corps, comme la garde rovale 
italienne, ont pu avoir des drapeaux d'autres couleurs. 1) existe 
à l'arsenal de Vienne un étendard carré, lie de vin, chargé d'un 
N d'argent surmonté de la Couronne de fer et entouré de cors 
ayant une grenade au «entre; mais la cravate de ce drapeau est 
verte, blanche et rouge. 

Les trois couleurs itdliennes ont été relevées, le 25 mars 1845, 
par Charles-Albert qui, abandonnant le drapeau pifmontais, 
remit aux troupes le drapeau national et ordonna qu'il ne füt 
déployé qu'en Lombardie. Ce même drapeau fut, le 15 avril 
suivant, donné à la marine de guerre er à la marine marchanute, 
t, deux vis plus tard, il remplaya délinitieuient le drapeau 
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bleu dans tout le royaume de Sardaigne, en même temps que la 
cocarde tricolore était substituée à la cocarde bleue, 


(GI En apprenant la révolution de 1830, Charles-Albert avait 
demandé instamment au roi Charles-Félix la permission de 
passer en France pour venir défendre Charles X. Le Roi lui 
refusa cetie permission, mais on voit, par cette lettre inédite, 
comment Charles-Albert comprenait les devoirs de la mo- 
narchie: 

Au maquis Vicroz Costa. (Archives du chéteau de Beauregird.) 

« Racconis, 20 août 1830. 

« Je ne saurais assez vous exprimer, mon cher marquie, le 
vif intérôt que m'a procuré la lettre que vous aver Lien vouiu 
m'écrire, Aussi, l'aije lue et relue bien des fois, partageant 
complètement vos opinions sur la nouvelle révolution qui tient 
d'éclater en France et sur les causes fatales qui l'ont produite. 
Vos réfexions pleines de prévoyance et de sagesse ont ercité 
au plus haut point la reconnaissance que je vous porte pour 
l'affection que vous me prouvez. Et elles m'ont, en mémetemps, 
fait faire de sérieuses et pour trop tristes (sic)méditations, car je 
ne puis me persuader, quelque désir que j'en aie, que l'on suive 
dans cette désastreuse circonstance la marche qui seule pour- 
rait sauver l'Europe des plus grands malheurs. On reconmîtra 
maintenant la perte immense, le mal irréparable qu'a procuré 
la mort de l'empereur Alexardre, Le génie du mal parait planer 
sur notre vieux monde et nous conduire à une nouvelle série 
de désastres. La main de Dieu paraît de nouveau vouloir s'ap= 
pesantir er faire expier aux souverains et aux peuples de grandes 
fautes, 

« En toléranteette infâme révolution, les puissances n'obrien 
éront qu'une paix momentanée. D'autres révolutions arriveront 
qui entraineront des guerres terribles. Je ne doute pas que la 
justice céleste n'arrive enfin, mais qui sait quand et quel 
quel cruel avenir nous est réservé jusque-là ! 

« J'arais obtenu du Roi la permission de passer en France à 
l'armée royale, ne pouvant, certes, prévoir une fin aussi incon- 
cevable. Car quelque attaché qu'on puisse être à la vie, il est des 
circonstances où on doit la sacrifier à ses devoirs, et ceux d'un 
roi sont immenses. Il a pourtant abuiqué {Charles X)au milieu 
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d'ane armée presque entièrement fdäle. Quel compte il aura à 
rendre un jour au Seigneur, de tout le mal qui va arriver et qu'il 
aurait pu empêcher ! Mon cœur est déchiré, car je lui 
affectionné, à ce paavre Roi 4 
si bon pour moi, ainsi que toute sa famille, lorsque j'étais 
malheureux, Je me répète sans cesse qu'il est inrocænt de 
cette révolution, qu'il fut aveuglé par Celui qui régit les 
destinées humaines et dont les vues sant in:ompréhensibles. 
Notre Roi m'a promis de m'employer activement, lorsque le 
temps viendra, ce qui est pour moi une grande consolation; 
ne fais que soupirer le moment [sic). 

« Veuillez bien, je vous prie, mon cher marquis, me rappeler 
souvenir de madame la marquise Costa, et croyez-moi à 





















& Votre très affectionné ami, 
« ALDear DE SAVOIE. » 


CHAPITRE V 


{A} Claudine Rongeon, en religion Sœur Marie-Thérèse, nai 
sait en 1815, au Pont-de-Beauvoitin (Savoie 

Dés son enfance, elle fut en proie au mysticisme le plus exalté. 
Elle jouait sans cesse à la religieuse, se frappait d'orties, cou. 
rait la nuit les cimetières pour prier et marchait sur des 
épines.… 

À dix-huit ans, elle entrait, comme Sœur converse, au Carmel 
de Paris. Ce fut pour le quitter bientôt et entrer au couvent des 
Chartreusines de Voiron. Mais là, il fallait ure dot que made- 
moiselle Rongcon n'avait pas. 

Le roi Charles-Albert la lui envoya. Aussi, dès lors, lemysti- 
cisme et la reconnaissance firent du roi Charles-Albert unc 
sorte de héros providentiel pour la religieuse. « La Providence 
a de grands desscins sur lui, répétait-elle sans cesse. Il déli- 
vrera l'Italie. » Ceci lui était, paraît-il, révélé par la Vierge 
elle-même. 
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On verra quelle influence la religieuse exerça sur les déci 
du Roi pendant toute la campagne de 1848. 

Ce fut à cette époque que Charles-Albert envoya lui-même 
un magnifique chapelet à la Sœur Marie-Thérèse, par l'inter- 
médiaire de l'abbé C..., alors vicaire d'une paroisse importante 
près de Chambérr. 

Après la capitulation de Milan, la Sœur Marie-Thérèse se ren- 
dit à Turin, où elle passa quelque temps, voyant, dit-on, le Roi 
presque chaque jour. Elle était de retour en Savoie au moment 
de la tataille de Novars, et s'achemina alers vers Rome. Sarrô- 
tant de couvent en couvent, elle finit par ÿ arriver et obtint 
méme une longue et mystérieuse audience de Pie IX. 

Revenue de ce voyage, elle ne rentra pas au couvent des Char- 
treusines, fut chargée pendant quelque temps de la direction de 
Vhôtellerie des femmes à la Grande-Chartreuse, puis devenue 
un objet de curiosité pour le publie et presque d'effroi, car on 
croyait toujours voir en elle quelque chose de surnaturel, elle 
ge retira dans un petit village près du Pont-de-Beauvoisin 
(Domessin), où elle mourut en 1877. Un grand nombre de 
lettres laissées par elle et permi lesquelles des témoins dignes 
de foi affirment avoir vu des lettres du Roi, ont été brôlées à la 
mort de la Sœur Marie-Thérèse par son héritier, l'abbé B... 








CHAPITRE VI 


A) Les lettres du roi Charles-Albert, où il montre son atta- 
chemest à la Savoie, sont inäniment nombreuses. En-voici 
quelques-unes inédites : 


« Au marquis »'Onciu. (Archives du château de Mongex.) 





«Turin, 14 mars 183. 

eu € Je ne saurais terminer cette lettre, Monsieur le mai 
quis, sans vous remercier de nouveau de toutes vos attentions, 
sans vous en exprimer ma vive reconnaissance. Le souvenir du 
peu de jours que je passai près de vous sera toujours caer à 














mon eur. Si jamais Ia tranquillité de la Savoie fat de nouveau 
menacée (il y avait eu un mouvement mazriniste sur la fron. 
tière), veuillez bien m'en prévenir. Vous me verriez accouri 

dans nos montagnes e: les défendre jusqu'à mon dernier sou- 





« Votre très affectionné ami, 
« ALseT DE Savoir. » 


« Au marquis Vicron Costa. (Archives éu château de Beau 
regard.) 
a Turin, 23 mars 1831. 
& Je ne puis vous exprimer, mon cher marquis, le plaisir que 
a fait Ia lettre que vous avez bien voulu m'écrire, Combien 
je vous porte de reconnaissance pour les rélexions aussi sa5cs 
que pleines d'intérét sur la position du pays ainsi que pour les 
nouvelles que vous me donnez! Je l'ai relue bien des fois et 
toujours avec une plus grande satisfaction, Elle me fait encore 
plus regretter d'être si loin de vous, car j'éprouve un vrai bon 
heur Le vous voir au moins aussi souvent que pendant le peu 
de jours que je passai à Chambéry. J'ai emporté de la Savoie 
de bien doux souvenirs qui, certes, ne s'effaceront pas de mon 
cœur, et qui n'ont fait qu'augmenter, si ce peut être possible, 
l'attachement que je porte à ce berceau de nos ancètres. Si la 
ent à éclater, jo ferai tous mes eforts pour préserver 
habitant des désaen 
prononcé bien hautement à cet égard et sur l'importance de 
grendre l'offensive, ainsi que sur Ia nécessitéde bien convaincre 
que notre famille, pour aucun dédommagement possible, ne 
renoncera jamais à la Savoie. J'ai proposé, à mon arrivé 
seulement la place de guerre que je croyais 4 plus avanta 
mais aussi plusieurs autres choses qui me paraïssaient pouvoir 
comribuer au séulagement et bonheur des Savoyards, comme 
une diminution dans le prix du sel, des règlements plus pater- 
nels et préventifs pour les douanes. Mais, hdlas ! la maladie du 
Roi qui, quoiqu'en s'améliorant, continue toujours, paralyse 
absolument la marche des alfaires. On ne peut ui 
lament de rien, et on n'ose rien faire dans les mi 
vous réitérant tous mes remerciements, je vous embrasse, mon 
cher marquis, et suis à jamais votre affectiorné ami 
& Ausear DE Savors. » 


















2 d'une guerre dienaive. Je me suis 
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CHAPITRE IX 


{A) Le Roi eut toujours un tel respect et une telle vénération 
pour les Ordres religieux, qu'il voulut avoir des Frères etdes 
Capusins jusque dans le parc de Racconis. 

Le 23 juin 1821, il écrivait au chevalier Sylvain Costa : 











« Mon raès cuen maon, 





« J'ai reçu vos deux dern 





êres lettres et je viens vous füire 
mes plus vifs et sitcères remerciements sur toutes les notes que 
vous m'vez envoyées, qui sont absolument ce que je désire. 
Vous mavez fait par là le plus grand plaisir, et je ne tarderai 
point à mettre à profit c:s excellents renseignements, Je com 
mence jar fonder un couvent de Capucins, pour lesquels, sous 
savez, que j'ai toujours eu une certaine prédilection. Je l'établis 
dans Ia belle église des Dominicaine qui est près du pare. Le 
bâtiment attenant est aussi fort convenable. 11 m'a preeque fallu 
Vacheter entièrement, Mais jai voulu être tout seul dans cette 
affaire et n'avoir point «es messieurs de la ville pour associés, 
ce que je crois que vous trouverez assez convenable. Dès que 
j'aurai établi ces bons Pères, je fonderai l'école des Frères de la 
Ductrine chrétienne. Maistre s'est déjà chargé de me les fire 
venir, J'ai déià fnit annoncer our le 30 août de l'année pro. 
chaine, jour qui est la fête de Racconis, que l'on aurait cou- 
ronné (sie)une rosière. Enfin, ie cherche, dans ma solitude, à 
faire le plus de bien possible. » 

1, Aa nombre des accusations formulées contre Charles 
Albert, reparaît sans cesse celle d'ingratitude. — Rien de micux 
fait pour la démentir que cette lettre si touchante de reconrais. 
sance. Elleest adressée aa chevalier Sylvain Costa, après la mort 
de son jère, lemarquis Henry Costa, dont la vie a êté écrite sous 
le titre d'Un Home d'autrefois. 



































« lurin, 3 décembre 1824. 
«Je m'enpresse, mon très cher Costa, de répondre à votre 
lettre, désirant vous exprimer la part bien vive que je prenis à 
la juste douleur à lsquelle vous êtes actuellement en proie, 
Quoique persuadé aussi que votre père jouisse actuellement de 
la récompense de ses verius.…., je ne puis, à moins que de 
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regretter sa perte, lui ayant toujours porté une particulière 
esiime, non seulement à cause de ses rares talents, des grands 
services qu'il a rendus à notre pays... et de son zèle ardent qu'il 
ne cessa de montrer, dans les moments lesplus malheureux de 
notre famille, mais aussi parce que je lui portais une vraie 
affection. — Le marquis Costa eut mille attentions pour moi, 
lorsque, trop jeune encore, je rentrai en Piémont. J'y fus on ne 
peut plus sensible, et la reconnaissance que je lui en porterai 
sera éternelle... J'espère maintenant, mon cher Costa, que vous 
n'êtes plus retenu par des devoirs sacrés qui ont sûrement bien 
aigé votre bon cœur, que vous penserez à moi et que, n'ayant 
plus de maison paternelle, vous songerez à la prendre chez mo 
Car, quelque grand seigneur que vous puissiez étre devenu, 
n'étant pas marié, je m'offusquerai terriblement si vous ne 
venez point me retrouver et si Vous ne vous établissez Pas Une 
belle et bonne fois chez nous pour n'en plus bouger. — Ma 
femme vous fait ses compliments, et moi, en vous embrassant, 
ieme dis votre reconnaissant et affectionné ami. 
« Auneer pe Savorz. » 











{archives de Beauregard.) 


CHAPITRE XIV 


(A) Lettre du Roï après son entretien avec le marquis Costa, 
le 30 décembre 1848 + 
+ Turi, 13 janvier 1848. 


# Une seule personne erut devoir me prévenir des bruits que 
l'on faisait circuler sur la dernière conversation que nous 
eümes ensemble et dont, suivant mon constant usage, je n'avais 
rien répété. Mais je m'empresse, mon bien cher marquis, de 
repousser ces assertions, et je suis heureux, au contraire, de pou- 
voir assurer qu'en me quittant vous me dornâtes des assurances 
de votre dévouement et de vatre affection, dont je suis profon- 
dément pénétré et eonvaineu, ayant la plus haute estime de 
votre beau et noble caractère, et ayant reçu dans notre der. 
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aière campagne les preuves les plus réelles de votre attache- 
ment. Nous nous trouvons dans un moment de crise politique 
vraiment cruel, dans lequel wutes les passions sont déchaînées. 
On ne peut donc s'étonner si les hommes qui devraient être le 
plus à l'abri de le médisance en éprouvent aussi les injustes 
attaques. Les temps sont certes bien mauvais, mais la puis 
sance de Dieu est immense. J'ai en lui une confiance sans 
bornes et j'ai Ia conviction absolue qu'il ne nous abandonner 
pas, qu'il fera iriompher la sainte religion et qu'il finira par 
nous mettre à même de pouvoir assurer la tranquillité et le 
bonheur du peuple, par de sages lois, suivant son cœur. 

« Quant à la Savoie, tout ce que je puis vous en dire pour le 
moment, c'est qu'en aucun temps aucun souverain ne l'a aimée 
autant que moi et m'a plus ardemment désiré de procurer s0n 
véritable bien, sa félicité, que rien au monde ne pourrait min- 
duire à y renoncer. 

« Je Yous embrasse, très cher Costa,en vous assurant de me 
constante et vive affection. 














@ CHARLES-ALRERT, » 
Archires du chiteau de Beaurezard.) 


FIX 


37 


Google VEN D 


org tom 
mi Google UVERSTIY DE MIEHIGAN 


-4 





TABLE DES MATIÈRES 


Du roLOOUE À L'ÉFILOGUE D'UN RÈGNE. . nt 





CHAPITRE PREMIER 





Le réveil italien en 1845. — Gioberti et Balbo. — Odyssée poli- 
tique du marquis d’Azeglio. — Son retour à Turin, — Entrevue 
avec Charles-Albert, — Première déclaration du Roi en faveur 
de l'indépendance italienne. — Incrédulité générale, — Le 
come Periri, Camille Cavour cherchent à porter la lutte sur 

économique. — Association agraire. — Les hommes 

. — Le comte della Margherita. — Les hommes de 

l'avenir, — Le marquis de Villa Marina — Le prince de 

Metternich. — Les vins plémontais à la frontière d'Autriche. 

— Italia fara da se. — Le cardinal Mastaï à Imola. — Le pape 

Pie IX à Rome. — Jugements du prince de Metternich et du 

comte della Margherita. — Lettre de Charles-Albert. — Son 

attitude. — Peuples et princes italiens à la fin de 1846... 1 








CHAPITRE 11 


Politique féminine du Roi. — Tutelle du comte La Margherita. 
— Le Roi. — Le comte Balko. — La démocratie italienne, — 
Occupation de Ferrare. — Lettre du marquis Costa, — Résur- 
rection de l'idée guelfe. — Le prince de Metternich, — Cun- 
grès de Casal. — Schamyl. — Influence du confesscur et du 
médecin de Churles-Alberteur l'évolution italienne. — Voyage 





Google Wase 





580 TABLE DES MATIÈRES. 





du Roi à Alexandrie. — Le fil à plomb. — Manifestation à 
Turin. — Démission de Villa-Marine. — Le roi Tentenna. — 
Lord Minto. — Démission de La Margherita. — Jugements 
du prince de Metternich sur cette double démission. — Sar- 
casmes du chancelier sur Charles-Albert et sur Pie [X.— 
Formule du serment de Ia jeune Italie. ee 31 











CHAPITRE Il 


Fin de la veillée des armes. — Pression démocratique et récri. 
minations féodales. — Immutabilité dans l'irrésolution. — 
Premières réformes du 30 octobre 1847. — Le Roi part pour 
Gènes. — Ovations. — Sinistres pressentinents de a Reine 
— Mgr Fransori et ses bons mots. — Martsme du Roi à son 
retour à Turin. — Ses vieux amis et les compagnons de 
Magellen, — Le 2 janvier 1848 à Milan. — Adresse des Turi- 
mais au Roi. — Charies-Albert ne donnera pas une Constitu- 
tion. — Cependant l'impossibilité de s'en tenir aux réformes 
d'octobre est manifeste. — État de Turin. — Angoisses du Roi 
devant ses engagements pris en 1824.—Velléités d'abuication. 
— Impopularité, en 1848, de Victor-Emmanuel et du comte 
de Cavour. — Initiative prise par celuici pour obliger la 
pcpulation de Turin à demander une Constitution. 59 























CHAPITRE IV 


U'honneur pour le Roi vaut mieux que la gloire. — Étranges 
conséquences des garanties prises À Vérone contre le prince 
de Carignan. — Première réunion du conseil de tutelle im- 
posé par Meiternich. — L'archevéque de Verceil, Mgr d'An. 
gennes, consulté par le Roi, opine pour l'octroi d'une 
Constitution, — Seconde réunion du conseil. — Discours du 
Roi.— Étatde Turin, — Quelques lettres da comte de Sonnez. 
— Adoption de Ia charte française modifiée, — immense 
manifestation À Turin. — Attime du Roi. — La nouvelle 
arrive à Turin de la révolution de Février. — Comment le Roi 
entend la monarchie et la république. — Désordres à Sassari, 
À Gênes, à Chambéry. — Expulsion des Jésuites. — Marasme 
du Roi. — Nouvelles lettres de Sonnaz. — Charles-Albert 
charge Balbo et Pareto de former un nouveau cabinet, — Sin- 

— Milan et les partis à Milan. — La comte 

— Son entrevue svee Charles.Albert. — Paroles 

QU ROb nsc irersninre . & 

















TABLE DES MATIÈRES. 581 





CHAPITRE V 


8 à Milan. — Les Autrichiens tirent sur une manifeste- 
ifique conduite par le podestat Casati. — Siège du 
palais municipal le Bruletto. — Le comte Arese est ervuyé 
par le municipalité milaneise à Charles-Albert pour luideman- 
der assistance. — Départ de Martini pour Milan, sa double 
mission. — l croûe le comte Arese. = Énigmatique aœueil 
rencontré par Arese au palais de Turin. — Billet de Charles- 
Albert à Castagnetro. — Combat dans Milan. — Radetzky se 
décide le 23 mars à évacuer la ville, — Détails rétrospec: 

Gontre-coup dela révolution milanaise à Turin. — Les jour- 
naux. — La foule. — Présages dans le ciel, — Une visionnaire 
savoyarde. — Son action sur le mysuicisme du Roi. — Retour 
de Martini porteur d’une adresse des Milaneis. — Derniers 
conseils des ministres. — La guerre est décidée, — Charles- 
Albert l'annonce aux envoyés lombards. — Scénes populsires. 
— Apparition du Roi au balcon de Pilate. — Il agite sur sa 
tête une écharpe aux trois couleurs. — Proclamation royale, 
— M. le duc de Savoie et le comte Balbo. — Le comte Buol 
demande ses passeports, — Déclaration de guerre. — Formule 
du marquis Pareto. — Morale privée, morale politique. — 
L'armée sarde et l'armée autrichienne. 119 






























CHAPITRE VI 


Retraite de Radetzky. — Départ du Roi pour la frontière. — 
État de Turin. — Sinistres prophéties de Sonnaz. — Pruclernt 
tion du Roi. — Entrée de Charles-Albert à Pavie. — 
letres du marquis Costa. — Intrigue des 
voracss à Chambéry, le 4 avril. — Combat de Goîto, — Insur- 
rection de Venise. — Abnégation et générosité de Charles- 
Albert. — Le roi de Naples. — Se jalousie vis-.vis du Pape et 
du roi de Sardaigne. — La ligue italienne. — Mgr Corboli- 
Bussi. — Psychologie militaire. — Charles-Albert sous les 
murs de Peschiera et de Mantoue. — L'Italie aux derniers 
jours d'avril 1848. — Correspondance de M. de Lamartine et 
de Bixio, ministre de France à Turin, à propos des affaires 
d'alie. 149 





























582 TABLE DES MATIÈRES. 





CHAPITRE VII 


Proclamation de Pie IK. — Enthousiasme belliqueux des 
Romains. — Durando et d'Areglio. — L'armée ponticale, — 
Pape et Roi, — Ordre du jour de Durando. — Réveil de Pie LR. 
— Suggestions du cardinel Antonelli. — Mgr Corbcli-Bussi 
au camp piémontais. — Lettres du marquis Costa. — Pie IX 
et la politique du cardinal Antonelli. — L’ambassadeur aut 
chien Lutrow à Rome. — Diplomatie anglaise et française. — 
Lord Minto.— Le quartier général à Valegrio. — Diplomates 
et aventuriers. — Le prince Eugène et Charles-Albert. — 
Le général autrichien Nugent en Vénétie. — Attitude de 
Darando. — Bataille de Pastrengo. — Danger couru par le 
Roi.— Balbo et Martini. — Le soldat de Savoie. — Pie IX et 
ss ministres. — Hésitations croissantes du Pape. — Ses pro- 
messes, — Ses conversations. — Encore l'ambassadeur Lutz0w. 
— Encydique du 29 avril. — Pie IX cherche à en atténuer 
Veffet. — Su conversation avec Pasolini, — Le 
nellià l'imprimerie secrète du Q 
trouvés dans la succession de Mgr Pe: 
Père Ventur 







































GHAPITRE VIII 


Effet produit au camp piémontais per l'encyclique. — Lettre 
du Pape à l'empereur d'Autriche pour l'engager à déposer 
les armes. — Mgr Morichini à Insprack. — Impression de 
Charles-Albert sur l'attitude de Pie 1K. — Menées de lord 
Pumerston, de lord Minto. — Correspondance de Bixi 
chargé d'affaires français à Turin, — Refusde Churles-Albert 
d'accepter les propositions anglaises. — Le ministre Min- 
ghetti au camp piémont Mazzini et Charles-Albert. — 
Gioberti au quartier général de Somma-Campagna. — G: 
buldi. — Il est éconduit par le Roi. — Les volontaires. — 
Durando se retire à Vicence, — Le Roi comprend trop tard 
la nécessité d'agir. — Combat de Santa Lucia. — Charles. 
Albert sur le chemp de bataille. — Ouverture des Chambres 
piémontaises : Valerio à la tribune, — Mission Hummelaüer, 
— Interpellation du député Buffa. — Défance du Roi vis-à-vis 
de lui-même. — Lettre au général Franzini, — Événements de 























Google ; 





TABLE DES MATIÈRES. 583 





Naples. — Rappel des troupes napolitaines. — Impression 
prodaite au mp et au Parlement, — Mot de d'Azeglio. 205 


CHAPITRE IX 


Peschiera. — Le duc de Gênes à le tranchée. — Résurrection de 
Clormde en ltalie. — Cherles-Albert et le meréchel Raïh.— 
Plusints détails et galanteries devant Peschiera. — Plun de 
Redetzky pour ravitailler la place. — Charles-Albert homme 
de guerre. — Le Roi au combat de Goiro. — Double sut 
<ès. — Reddition de Peschiera, — Immobilité de Cherle: 
Albert après la victoire. — Attaque et prise de Vicence par 
Rade:zky. — Milan et Venise s'annexent au Piémont. — Soulè- 
vement de l'cpinion contre Charles-Albert, parce qu'il na Fas 
secouru Vicence. — Malgré son entourage Charles-Albert 
accepte la clause d'une Constituante comme condition de l'in- 
féodation de Milan au Piémont. — Discussions des Chambres. 
— Rartezri. — Encore la visionnaire savoyarde. — Le député 
Broferio et son interpellation sur l'état de l'armée. — Le 
comte de Cavour. — Chute du ministère, — Toujours les 
Milasais. — Négociations entre Milan et Vienne, conduites 
en dehors du Roi. — Profonde tristesse de Charles-Albert. 
— Sen héroïsme dans le sacrifice. … roue 230 
























CHAPITRE X 


Appréciation de l'entourage du Roi sur son détachement de 
toutes choses. — Charles-Albert reprend la campagne. — 11 
ébauche le siège de Mantoue. — Succès de Governolo et de 
Stafflo. — Combat de Custozea. — Retraite de l'armée royale. 
— Les régiments de Savoie à Volta. — Demande d'armistice. 
— Charles-Albert repousse les conditions qu'y met Rade:zky. 
— Proclamation royale aux Italiens. — Marche en avant des 
Autrichiens. — Radetzky passe l'Adda tandis que le Roi se 
retire sur Milan. — Émeute dans les rues de Turin. — Casati 
forme un nouveau ministère. — Castagnetto et Givberti. — 
La Chambre donne au Roi la dictature jusqu'à la fn de la 
guerre. — Les ministres se décident à demander le secours de 
la France, — État de Milan au moment où apparaît l'armée 
du Roi. — Sir Abercromby au camp piémontais. — Le mai 
quis Ricci et le comte Guerrieri auprès de Cavaignac. = 

















Google 





584 TABLE DES MATIÈRES. 





Dispositions stratégiques prises autour de Milan. — Combats 
du 4 août. — Inutile intervention du mimstre de France, 
M. de Reiser. — L'armée piémontaise est repoussée dans 
Mi Le roi Cherles-Albert, la nuit, sur les remparts de 
la es 279 














CHAPITRE XI 


Le Roi au palais Greppi. — La capitulation de Milan est inévi. 
table. — Les généraux Lazzari et Rossi au quartier général de 
Radetzky. — Récit du duc de Dino. — Efet produit à Milan 
par la nouvelle de la capitulation. — Scènes indescriptibles 
sous les fenêtres du Roi. — Charies-Albert au balcon. — Il 
déchire lacapitulation et charge Bava de porter aux troupes l'or 
dre de se tenir prêtes à marcher. — L'armée piémontaise refuse 
de combattre, tant que le Roi sera prisonnier, — Démarche 
de la municipalité milanaiss auprès de Radetzky. — Le 
podestat Bassi au palais Greppi.— Son impuissance à calmer 
la foule. — Évasion de La Marmora qui, au péril de sa vid 
sort du palais Greppi et ramène une compagnie de bersaglieri. 
— Le Roi est sauvé. — Récit du général Bava. — Les éri 
grants sur la route de Buffalora. — Proclamation du Roi à 
son armée vaincue, — Le député Brofferio et l'adresse du 
Cercle national. — L'armistice Salasco. — Venise. — Univer- 
selle ingratitude vis-à-vis de Charles-Albert. — Souvenirs et 
notes du marquis Costa. — Le comte de Revel constitue un 
nouveau cabinet. — Médiation de la France et de l'Angle- 
terre. — Condition douloureuse d’un vaincu. 317 




















CHAPITRE XII 








Notes au jour le jour de son premier 
n possible de Charles Albert. — M. le duc 
son de juger les événements. — Charles 
Albert réunit ses souvenirs sur la compagne qui vient de 
finir, — Admirable introduction au livre intitulé : La guerra 
dell'independenza. — Le Roi rend à chacun selon ses œuvres. 
— L'armée, la démocratie jugées par Charles-Albert. — Une 
lertre de lui à propos de l'enquête ordonnée par la Chambre 
sur la conduite des généraux. — M. le duc de Genes refuse la 
souronne de Sicile. — Gioberti et le député Valerio. —Jncques 








Google VER ENT 0e Mic 





TABLE DES MATIÈRES. 585 





Durando à Gênes. — Mauvais vouloir de l'Autriche dans les 
négociations entamées. — rrésolution de la France. — Les 
espérances de pait deviennent ehimériques : le Roi ne dissi 
mule pas sa satisfaction, — On exige qu'il renonce à come 
mander l'armée. — Inutiles démarches faites à Paris par Le 
colenel La Marmara auprès du maréchal Bugeaud et du géné- 
ral Changarnier. — Le colonel Zamolsky parle au Roi éu 
général Chrzanowsky. — Le conspirateur Misley auprès de 
Cherles-Albert. — Le Roi quitte Alexandrie et revient à 
Turin. — Tristesses du retour. : cu 389 




















CHAPITRE XIII 


Scission entre le Roi et son ministère. — Martini et les réfugiés 
lombards à Turin. — Superstition da petit peuple milanais. 
— Ingérence du ministère dans les questions d'étiquette. — 
Avances faites par Ia démocratie à l'entourage du Roi. — 
Inextricable situation du ministère, — Arrivée du général 
Chrzanowsky. — Son portrait, — Pourquoi Charles-Albert 
s'était engoué du général polonais. — Misie) k 
au Roi. — Conversation entre Charles-Al 
Couronne ou bonnet rouge? — Nouvelle émeute à Vienne. 
— Élections complémentaires en Piémont. — Garibaldi 
député. — Broflrio et le comte de Cavour. — Révélations 
faites au Parlement sur l'état de l'armée, — « Quanti sudditi, 
tanti soldati. » — Assassinat de Rossi. — Fuite du Pape à 
Gaëte. — Impression produite par cette fuite sur Charles 
Albert, — Ditférence entre l'action du Roi et l'action du Pape. 
— Chute du ministère Pinelli, — Arrivée de Gioberti au pou- 
voir. — Comment le général Sonnez fait annoncer ses nou 
veaux collègues à Sa Majesté. — Craintes de l'abbé Gioberti. 
— Répugnance du Roi pour son nouveau ministre. — Miracle 
théologique et miracle psychologique. — Charles-Albert jugé 
par le minisire Cadorna.…...... 595 





















CHAPITRE XIV 


La démocratie au pouvoir. — Comment se forme un peuple, — 
Politique réactionnaire de Gioberti. — Ingérence du munis- 
tére dans le choix du nouvel entourage du Roi. — Le général 


Google j 





586 TABLE DES MATIÈRES. 





Jacques Durando remplace le général Lazzari. — Curieuse 
‘conversation du Roi avec son nouvel aide de camp. — Gioberti 
accentue son évolution réactionnaire, — Viclentes attaques 
de la gauche. — Brofferio s'en fait l'interprète. — Démission 
de Gioberti, offerte et acceptée avec joie par Charies-Albert 
— Rupture des négociations de Bruxelles. — Ouverture de la 
nouvelle Chambre, — Adresse belliqueuse au Roi. — On se 
prépare ouvertement à la guerre. — Une lettre de M, le duc 
de Savoie sur l'armée piémontaise. — Le prince refuse le com 
mandement en chef. — Nomination de Chrzanowsky comme 
général responsable, sous les ordres du Roi. — Première di 
éussion du général en chef avec les ministres. — Grosse 
guerre ou guerre de détail... — Nomination de La Marmora 
et du général Cossato comme sous-chefs d'étatmajor du 

énéral. — Lettre du Roi sur l'état de l'armée. — Voyage de 

"ecchio er de Gadorna au quartier général de ChrzanOWsky à 
Alexandrie, — On règle les dernières dispositions à prendre 
pour la dénonciation de l'armistice, — Le Roi ne contredit à 
rien. — Lettres du marquis Costa sur l'état de Turi 
Parlement et de la province, — Sa dernière entrevue 
Charies-Albert, — Le colonel Raphaël Cadorne va à Milen 
dénoncer l'armistice, le 14 mars à midi, — Rattaz annonce 
la déclaration de guerre au Parlement piémontais. — L'armée 
sarde et l'armée autrichienne, — Départ du Roi. — « Forse 
mai ee 4 


























CHAPITRE XV 


Plan de Chreanowsky. — Positions occu: les trou 
far. — Le génci Rumonino. — Sentélédens. = Der 
nières tentatives pacifiques faites auprès du Roi par la France 
et l'Angleterre. — Le ministre Cadorne arrive au camp. — 
Son entrevue avec le général Chraanoweky.— L'armée sarde se 
met en marche vers Ia frontière. — Charles-Albert au pont de 
Buffalalora.— Les Autrichiens passent le Tessin à Paie. — 
Changement de front de l'armée piémontaise. — Les champs 
de bataille, — Succès à la Sforzesca. — Défaite à Mortara.— Le 
Roi au bivouac du deuxième régiment de Savoie. — Concen- 
tratioa des troupes sous Novare. — Arrivée de Charles 
Albert au palais Bellini. — Entrevue du Roi et de M. le duc 
de Savoie.— Ordre de bataille le 24 mars au matin. — Con- 
versation du Roi avec Cadorns. avec Jacques Durando. — 

















TABLE DES MATIÈRES. 587 





Premier engagement en avant de la Bicoque.— Succès de 
M. le duc de Gênes. — Charles de Robillant. — Radet:ky 
accourt avec ses réserves. — Faute de Chrzanowsky. — Der. 
nier effort des Plémontals. — Mort du général Perron. — Sa 
bataille est perdue. — Conseil de guerre sous les murs de 
Novare. — Le général Cossato, envoyé comme parlementui: 
à Radetzly. — Le Roi refuse les conditions autrichiennes. — 
Abdication, dernière conversation du Roi avec son ministre 
Cadorna ne 46 








CHAPITRE XVI 


La déroute. — Sous le nom de comte de Barge, Charles- Albert 
quitte Novare, — Il est arrêté par le général Thurn. — Un 
bersagliere piémontais, — Charles-Albert au Laghetto. —Sa 
conversation avec le général Olivieri et lintendant général de 
Nice, comte Santa Rosa. — Le comte Castagnerto rejoint le 
Roi à Antibes. —Son royal désintéressement, — De Novars à 
Oporto. — Saint-Sébastien. — Toloss. — Saint-Jacques de 
Compostelle, — Arrivée à Viana. — Le Léihé.— Arrivés à 
Gporto. — Coup d'œil rétrospectif sur le Piémont. — Le roi 

or-Emmanuel et le maréchal Radetzky. — Triste accueil 

fait au nouveau roi par la population de Turin. — Émeuts à 

la Chambre. — Le député Josti, — Le Parlement voi une 

adresse au roi Charles-Albert.— Pauvreté du Roi, dans an 
exil.— Sa vie à la villa Entre Quintas. — Arrivée des dépurés 
piémontais.— Admirable réponse du Roi.— Le comte Cibrario 
et le comte Collegno, délégués du Sénat. — Dernière con- 

versation politique de Charies-Albert. — Ses inquiétudes à 

proposde son fils, le roi Victor-Emmanuel. — Mértelle éno- 

ion à l'annonce de l'arrivée d'un bâtiment sarde.— Le price 
de Carignan, le docteur Riberi à Oporto. — Dernière mala- 
die de Charles-Albert. — Son admirable résignation. — Sa 

mort. … su 499 


None 






































PARIS. TYP. DE &, PLON, NOURRIT ET C4, RUE GARANCIBRE, B, 


Ê Google 


Origral from 
UNIVERSITY OF MICHICAN 


puy Google 








Origiral from 


puy Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 





Digital rom 
UNIVERSITY OF MICHIGAN 


‘ Origiral from 


pres Google UNIVERSITY OF MICHIGAN 


Dit 





Google … 


Oral om 
UIVERSITY OF MICHIGAN 


Digital rom 


pris Google UUVER SIN OE MICHIGAN 








UNIVERSITY OF MICHIGAN 





